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CHAPITRE    XVIL 

Anson* 

Le  motif  de  celle  fameuse  expédition  a  été  le  même 
qui  avait  conduit  tant  de  fois  les  Anglais  dans  le 
grand  Océan,  Fespérance  d'affaiblir  l'Espagne,  en 
attaquant  celte  couronne  à  la  source  de  son  opu- 
lence. 

L'escadre  anglaise  mit  à  la  voile  le  i8  septembre 
1740 ,  composée  de  cinq  vaisseaux  de  guerre  , 

xvni^  I 
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d'une  chaloupe  armée,  et  de  deux  bâllmens  do 
iransport  pour  les  vivres.  Le  vaisseau  monté  par 
Anson  se  nommait  le  Centurion,  Divers  embarras 
étrangers  à  l'entreprise,  et  l'obstacle  continuel  des 
vents  contraires,  lui  firent  employer  quarante  jours 
pour  se  rendre  à  l'îie  de  Madère?,  quoique  souvent 
ce  trajet  n'en  prenne  pas  plus  de  dix  ou  douze. 
Anson  apprit  du  gouverneur  de  cette  île  qu'on  y 
avait  vu  depuis  quelques  jours ,  à  peu  de  distance 
des  cotes  ,  sept  ou  huit  vaisseaux  de  ligne  qu'on 
avait  pris  pour  des  Français  ou  des  Espagnols.  Il 
ne  douta  point  que  cette  flotte  ne  fût  destinée  à  le 
traverser ,  et  la  suite  des  événemens  le  conrainquii 
que  c'était  l'escadre  espagnole  qui  était  commandée 
par  don  Joseph  Pizarro. 

San-Iago,  une  des  îles  du  cap  Vert,  était  fe 
premier  rendez-vous  donné  par  Anson  aux  vais- 
seaux de  son  escadre,  û  quelque  accident  venais 
à  les  séparer  ;  mais  en  partant  de  Madère,  le  5  no- 
vembre, il  considéra  que  la  saison  était  déjà  fort 
avancée  j  et ,  pour  ne  pas  s'exposer  à  de  nouveaux 
retardemens ,  il  nomma,  au  lieu  de  San-Iago,  l'île 
de  Sainte-Catherine ,  sur  la  côte  du  Brésil. 

Le  20  novembre ,  après  avoir  congédié  un  des 
navires  d'avitaillement,  qui  fut  pris  par  les  Espa- 
gnols en  voulant  se  rendre  aux  Barbades,  les  capi- 
taines de  l'escadre  représentèrent  au  commandant 
qu'ils  avaient  quantité  de  malades  à  bord.  On  n'y 
trouva  point  d'autre  relnède  que  de  faire  six  ou« 
verlures  à  chaque  vaisseau  pour  donner  plus  de  pas* 
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sage  à  l'air  sous  les  ponts  :  d'où  l'auteur  prend  oc- 
casion de  faire  sentir^  par  des  réflexions  fort  justes^ 
combien  il  est  important  de  veiller  à  la  conserva- 
tion de  la  vie  et  de  la  santé  des  gens  de  mer,  et 
d'encourager  ceux  qui  proposent  de  nouvelles  mé- 
thodes pour  rafraîchir  et  purifier  lair  dans  les 
vaisseaux. 

On  passa  la  ligne  le  ^8  novembre  à  27^  69'  de 
longitude  occidentale  de  Londres  :  on  se  trouva  Iç 
10  du  mois  suivant  au  bord  des  fameux  bancs  (pxe 
la  plupart  des  cartes  nomment  Abrolhos. 

Les  maladies  qui  se  faisaient  ressentir  sur  tous 
les  vaisseaux  de  l'escadre ,  et  qui  sont  ordinaires 
dans  ces  climats  chauds  ^  étaient  des  fièvres  ar- 
dentes; mal  terrible,  non*seulement  dans  ses  pre- 
miers symptômes ,  mais  dans  ses  restes «lêmes,  qui 
sont  très-souvent  mortels  pour  les  convalescens. 
Ils  en  conservent  ordinairement  une  dyssenterie 
opiniâtre ,  et  des  tenesmes  qui  les  empêchent  long- 
temps de  reprendre  leurs  forces.  Ce  mal  croissant 
de  jour  en  jour  ,  les  Anglais  se  crurent  fort  heu- 
reux ,  le  1 8  décembre ,  d'avoir  découvert  la  terre 
du  Brésil ,  et  de  toucher  à  File  de  Sainte-Catherine, 
qui  offre  un  lieu  de  relâche  et  de  rafraîchissement 
aux  vaisseaux  qui  veulent  se  rendre  dans  le  grand 
Océan^  • 

La  saison ,  qui  devenait  de  jour  en  jour  moins 
favorable  pour  doubler  le  cap  de  Horn^  faisait 
souhaiter  impatiemment  aux  Anglais  de  remettre 
à  la  voile.  Diverses  réparations  nécessaires  à  ïe»-^ 
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cadre,  les  retardèrent  juscju'au  1 8  janvier.  En  par* 
tant  de  File  Sainte-Calberine ,  ils  quittaient  le  der- 
nier port  ami  où  ils  s'étaient  proposé  de  toucher  ; 
e*  le  reste  de  leur  course  ne  leur  offrait  plus  que 
des  côtes  ennemies  ou  désertes ,  dont  ils  ne  pou- 
vaient ^espérer  aucun  secours.  D'ailleurs ,  en  tirant 
vers  le  sud,  ils  allaient  vers  des  climats  orageux  , 
où  la  crainte  des  tempêtes  et  le  seul  danger  d'être 
^dispersés  exigeaient  de  grandes  précautions.  Après 
avoir  réglé  les  rendez-vous,  Anson,  considérant 
qu'il  pouvait  arriver  à  son  propre  vaisseau,  ou  de 
se  perdre ,  ou  d  être  mis  hors  d'état  de  doubler  le 
cap  de  Horn,  commença  par  établir  que  l'une  ou 
l'autre,  de  ces  disgrâces  ne  ferait  point  abandonner 
le  projet  de  l'expédition.  Les  instructions  des  ca- 
pitaines portaient  qu'au  cas  de  séparation ,  le  pre- 
mier rendez-vous  serait  la  baie  ou  le  port  de  Sain^ 
Julien.  Ils  devaient  charger  autant  de  sel  qu'il  leur 
serait  possible  pourleur  propre  usage  et  pour  celui 
de  l'escadre; et  si,  dans  l'espace  de  dix  jours,  il§ 
n'étaient  pas  joints  par  leur  chef,  ils  devaient  con- 
tinuer la  route  par  le  détroit  de  Le  Maire ,  doubler 
le  cap  de  Horn ,  et  passer  dans  le  grand  Océan ,  où 
le  premier  rendez-vous  était  fixé  à  l'île  de  Nuestra^ 
Senora  del  Socoro.  Ils  devaient  croiser  dans  ce  pa- 
rage  aussi  long-temps  que  leurs  provisions  de  bois 
et  d'eau  le  permettraient.  Lorsqu'elles  viendraient 
a  manquer,  ils  devaient  relâcher  dans  l'île  ;  ou ,  s'ils 
n'y  trouvaient  pas  de  bon  mouillage ,  et  que  le 
temps  fût  trop  rude  pour  leur  permettre  de  faire 
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des  bordées ,  ils  devaient  gagner  promplemcninie 
de  Juan  Pernandés.  Après  avoir  fait  du  bois  et  de 
leaudans  cette  lie,  si ,  pendant  cinquante-six  jours 
qu'ils  devaient  y  employer  à  croiser  au  large,  ils 
n'avaient  pas  de  nouvelles  du  chef  de  l'escadre ,  ils 
pourraient  conclure  qu'il  lui  était  arrivé  quelque 
accident*,  reconnaître  pour  leur  commandant  lé 
principal  officier  des  vaisseaux  rassemblés  ,  et  re- 
garder comme  leur  devoir  de  causer  tout  le  mal 
possible  aux  Espagnols  ^  par  mer  et  par  terre.  Dans 
cette  vue,  ils  ne  devaient  quitter  cfes  mers  qu'après 
avoir  épuisé  leurs  provisions  et  celles  qu'ils  pou- 
vaient prendre  sur  l'ennemi ,  avec  la  précaution 
néanmoins  de  s'en  réserver  assez  pour  se  rendre 
dans  la  rivière  de  Canton ,  en  Chine ,  d'où  ils  se 
bâteraient  de  retourner  en  Angleterre. 

Le  lendemain  du  départ  et  jusqu'au  23,  on  eut 
des  alternatives  de  bon  et  de  mauvais  temps,  qui 
furent  suivies  d'une  violente  tempête  ;  mais  tous 
les  vaisseaux  de  l'escadre  se  rejoignirent  heureuse- 
ment, à  l'exception  de  la  Perle,  qui  ne  reparut 
qu'un  mois  après,  et  .qui  était  échappée  à  la  chasse 
de  cinq  gros  vaisseaux  espagnols.  Cette  nouvelle 
aurait  empêché  l'escadre  de  relâcher  au  port  de 
Saint-Julieà ,  si  l'on  n'y  avait  été  forcé  par  la  né- 
cessité de  se  radouber.  On  mouilla  dans-cette  baie 
le  ig  au  soir.  Les  observations  des  Anglais  connr- 
ment  ce  que  les  voyageurs  précédens  avaient  dit 
de  cette  côte. 

On  donne  le  nom  de  Terre  des  Patagons  à  cette 
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partie  de  rAmërique  méridionale  qui  est  au  sud  des 
étdblissemens  espagnols ,  et  qui  s'étend  depuis  ces 
colonies  jusqu'au  détroit.  La  partie  orientale  de  ce 
pays  est  remarquable  par  une  propriété  qu  on  ne 
connaît  dans  aucune  autre  partie  dti  globe  terrestre  ; 
quoique  tout  le  pays  qui  est  au  nord  de  la  Plata , 
soit  rempli  de  bois  et  d  arbres  de  haute  futaie^  tout 
ce  qui  est  au  sud  de  cette  rivière  est  abolument  dé* 
pourvu  d'arbres,  à  l'exception  de  quelques  pêchers 
que  les  Espagnols  ont  plantés  dans  le  voisinage  de 
Buénos-Âyres.  Sur  toute  cette  côte,  qui  a  quatre 
cents  lieues  de  longueur,  et  aussi  loin  que  les  dé- 
couvertes ont  pu  s'étendre ,  on  ne  trouve  que  des 
broussailles  dispersées.  Mais  si  ce.pays  manque  de 
bois ,  il  abonde  en  pâturages.  Le  terrain  en  est  sec , 
léger  et  graveleux,  entremêlé  de  grands  espaces 
stériles ,  et  de  touffes  d'une  herbe  forte  et  longue , 
qui  nourrit  une  immense  quantité  de  bétail.  Les 
Espagnols  qui  se  sont  établis  à  Buénos-Ay res  ^ 
iiyant  apporté  des  vaches  et  des  taureaux  d'Europe , 
ces  animaux  s'y  sont  tellement  multipliés,  que 
personne  ne  daigne  s'en  attribuer  la  propriété.  Us 
sont  devenus  la  proie  commune  des  chasseurs,  qui 
les  tuent  par  milliers,  pour  en  prendre  unique- 
ment les  cuirs  et  le  suif:  cette  chasse  est  singu- 
lière. Les  habitant  du  pays,  Espagnols  ou  In- 
diens, sont  ^xcellens  cavaliers,  et  l'arme  qu'ils 
emploient  contre  les  vaches  et  les  taureaux  sauva- 
ges, est  une  espèce  de  lance  dont  le  fer  a  son 
tranchant  perpendiculaire  aa  bois.  Us  montent  à 
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cheval  pour  leur  chasse  ;  ils  environnent  la  béte  f. 
et  celui  qui  pent  lui  gagner  la  croupe^  se  hâte  4^ 
lui  couper  le  jarret.  Elle  tombe  ordinairement  dà 
premier  coup.  Les  chasseurs  la  IsÂssen  t  dans  le  même 
lieu  pour  en  suivre  une  autre.  Quelquefois  rnie  se*:- 
conde  troupe  de  cavaliers  marche  sur  leurs  traces 
pour  écorcher  les  bétes  tuëes;  mais  la  plupart  ai«- 
nient  mieux  tes  laisser  languir  jusqu'au  lendemain, 
dans  ridée  que  les  douleurs  qu'elles  souffrent  font 
crever  les  vaisseaux  lymphatiques^  et  les  rendent 
plus  faciles  à  écorcher.  L'autepr  assure  quelespi^ 
très  se  sont  déclarés  contre  ce  cruel  usage  ;  et  si  sâ 
mémoire  ne  le  trompe ,  dit-îl.,  ils  ont  jxMté  le  zèl^ 
jusqu'à  excommuliier  ceux  qui  la  pratiquent;  mais 
ils  n'ont  pu  le  déraciner.  ^  :. 

Quoiqu'on  détruise  un  grand  nombre  de  ces  ani- 
maux dans  la  seule  vue  d'en  tirer  le  suif  et  les  cuirs, 
on  en  prend  aussi  do  viis  pour  l'agriculture  et  d\an^ 
très  usages.  C'est  une  autre  chasse  qui  deoiaild^ 
beaucoup  d'adresse.  Or  se  sert  d'une  espèce  de 
lacs^  composés  d'une  forte  courroie  de  cuir ,  longue 
de  plusieurs  brasses ,  et  terminée  en  nœud  coulant. 
Les  chasseurs ,  montés  à  cheval ,  tiennent  de  la 
main  droite  le  nœud  coulant  de  ces  lacs,  dont  le 
bout  opposé'est  attaché  à  la  selle;  et,  lorsqu'ils  sont 
à  la  distance  qui  convient ,  ils  jettent  ce  nœud  dont 
ils  manquent  rarement  de  serrer  les  cornes  de  la 
béte.  EUe  fuit  ;  mets  le  cavalier  la  suit  avec  tant  de 
vitesse,  que  le  lacs  n'est  jamais  trop  tendu.  Pendant 
cette  course,  un  autre  chasseur  jette  son  nœucji  aux 
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jambes  de  derrière  de  l'animal  ;  et  dans  l'instant 
qu'il  les  saisit,  les  deux  chevaux  dressée  à  ce  ma- 
nège ,  tournent  de  différens  côtés ,  et  tendent  les 
deux  lacs  dans  une  direction  contraire  :  il  en  ré- 
sulte une  secousse  qui  renverse  TanimaL  Les  chas- 
seurs s'arrêtent  ;  de  sorte  que  les  deux  lacs  demeu- 
rent toujours  tendus.  Alors  le  plus  fier  taureau  se 
trouve  hors  d'état  de  résister  :  on  met  pied  à  terre; 
on  le  lie  avec  tant  de  force  et  de  soin,  qu'il  devient 
facile  de  le  conduire.  Les  chevaux  et  les  tigres  même 
se  laissent  prendre  par  cette  méthode.  L'auteur  ^ 
naturellement  peu  crédule,  aurait  eu  peine  à  se  le 
persuader,  s'^il  n'^  avait  été  convaincu  parle  té- 
moignage de  tous  ceux  qui  ont  fait  quelque  sé- 
jour à  Buénos-Ayres.  Avec  le  suif  et  les  cuirs ,  on 
prend  quelquefois  aussi  la  langue  des  vaches  qu'on 
a  tiiéçs.  Le  reste  est  abandonné  à  la  pourriture , 
ou  plutôt  aux  animaux  voraces,  surtout  aux  chiens 
sauvages ,  dont  le  nombre  est  prodigieux  dans  ces 
contrées.  On  les  croit  de  race  espagnole ,  et  descen- 
dus de  chiens  domestiques  qui  n'ont  pas  eu  d'em- 
pressement pour  rejoindre  leurs  maîtres,  dans  un 
pays  où  l'abondance  des  charognes  leur  offrait  sans 
cesse  de  quoi  vivre.  Ces  chiens ,  qu'on  rencontre 
quelquefois  par  milliers,  n'empêchent  pas  la  mul- 
tiplication du  bétail,  parce  qu'il  ne  va  jamais  qu'en 
hordes  très-nombreuses^  quils  n'osent  attaquer. 
Ils  se  réduisent  à  faire  leur  pf^ie  des  bêtes  aban- 
données par  les  chasseurs ,  ou  séparées  du  troupeau 
par  quelque  accident. 
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Les  chevaux  sauvages  du  pays ,  qui  ne  sont  pad 
en  moindre  nombre  que  les  taureaux  et  les  vaches^ 
tirent  aussi  leur  origine  d'Espagne.  Quoiqu'en  gé- 
néral ils  soient  excellens  y  leur  multitude  et  la  faci- 
lité de  les  prendre  en  rendent  le  prix  si  vil ,  que  dans 
un  pays  où  l'argent  est  extrêmement  bas  et  toutes 
les  marchandises  fort  chères,  les  meilleures  ne  se 
vendent  qu'un  écu.  On  ignore  jusqu'où  ce  bétail  et 
ces  chevaux  s'étendent  du  côté  du  midi  ;  mais  il  y  a 
lieu  de  croire  qu'ils  errent  quelquefois  jusqu'aux 
environs  du  détroit  de  Magellan  ;  et  l'on  ne  doute 
point  qu'avec  le  temps  ils  ne  remplissent  une  si 
vaste  étendue  de  pays.  Les  vaisseaux  qui  relâcheront 
sur  cette  côte  en  tireront  d'autant  plus  d'avantage , 
que  la  chair  des  chevaux  même  est  une  excellente 
nourriture.  Malheureusement  la  côte  orientale  des 
Patagons  semble  manquer  d'eau  douce  ,  principal 
rafraîchissement  qu'on  cherche  dans  les  voyages  de 
long  cours.  La  terre  y  paratt  imprégnée  de  selet  de^ 
nitre;  et  les  eaux  courantes,  aussi-bien  que  les 
mares,  n'y  fournissent  guère  que  de  l'eau  saumâtre. 
Cependant,  a^rec  une  recherclie  plus  exacte,  on  ne 
doit  pas  désespérer:  d^en  trouver  d'autre^ 

Le  pays  çst  peuplé  d'un  grand  nombre  de  viga^» 
gnes  ou  guanacos  ;  mais  ils  y  sont  si  défians  et  si 
légers  à  la  course,  qu'il  n'est  pas  aisé  d'en  prendre. 
On  trouve  sur  la  cote  d'immenses  troupeaux  de 
phoques  et  une;grande  variété  d'oiseaux  de  mer, 
dont  les  plus  singuliers  sont  les  pingoins  ou  man- 
chots. Les  habitans  sont  rares  sur  cette  côte  orien- 
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taie.  Jamais  on  n'y  en  a  vu  plus  de  deux  ou  trois  k 
la  fois  ^  et  les  Anglais  de  l'escadre  n'en  aperçurent 
pas  un  seul  pendant  leur  séjour  au  port  de  Saint- 
Julien.  Ils  sont  néanmoins  en  grand  nombre  vers 
Buénos-Âyres ,  et  souvent  d'incommodes  voisins 
pour  les  Espagnols  :  mais  à  cette  hauteur  le  climat 
est  plus  doux  y  les  perspectives  plus  variées,  ei  les 
terres  plus  étendues.  Lecontinent  y  a  trois  ou  quatre 
cents  lieues  de  largeur;  au  lieu  qu'à  la  hauteur  du 
port  de  Saint-Julien ,  il  n'y  en  a  guère  plus  de  cent. 
Ce  ne  sont  peut-être  que  les  habitans  de  la  côte  occi- 
dentale,  ou  des  environs  du  détroit ,  qui  s'appro- 
chent de  la  cote  orientale. 

L'escadre  partit  de  Saint- Julien  le  vendredi  27  fé- 
vrier. Le 4  mars,  elle  eut  la  vue  du  cap  des  Vierges , 
à  l'emboacbure  du  détroit  de  Magellan.  Quoique 
bas  et  plat,  il  se  termine  en  pointe.  Les  Anglais 
trouvèrent  ici  ce  que  les  observations  ne  cessèrent 
pas  de  leur  confirmer  ;  c'est  que ,  sous  ces  latitudes 
avancées  vers  le  sud ,  le  beau  temps  est  toujours  de 
courte  durée ,  et  que ,  lorsqu'il  est  extrêmement 
beau ,  il  devient  présage  de  tempête.  Le  calme  de 
la  soirée  se  termina  par  une  nuit  très-orageuse.  En 
gouvernant  au  sud ,  on  découvrit  le  lendemain , 
pour  la  première  fois ,  la  Terre  du  Feu.  Cette  vue 
n'offre  que  des  montagnes  d'une  hauteur  étonnante 
et  couvertes  de  neige.  On  suivit  la  côte  pendant 
tout' le  jour.  Le  lendemain  on  vit  le  détroit  de  Le 
Maire. 

Quelque  affreux  ({\\e  soit  l'aspect  de  la  Terre  du 
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Feu ,  celui  de  la  Tewe  des  États  a  quelque  chose 
encore  de  plus  horrible.  Il  n'oflfre  qu'une  suite  de  ro- 
chers inaccessibles,  hérissés  de  pointes  aiguës  d'une 
hauteur  prodigieuse ,  couverts  d'une  neige  éter- 
nelle, et  ceints  de  précipices.  Plusieurs  de  leurs 
pointes  paraissent  suspendues  d'une  manière  éton^ 
nante.  Les  rocs  qui  leur  servent  de  bases  ne  sem-* 
blent  séparés  les  uns  des  autres  que  par  des  cre-? 
vasses  qu'on  croirait  formées  par  des  tremblemens 
de  terre.  Leurs  côtes  sont  presque  perpendîcu^ 
laires  ;  enfin  l'imagination  ne  peut  rien  se  repré- 
senter de  plus  triste  et  dé  plus  sauvage  de  cette 
côte. 

Le  jour  même  où  l'escadre  avait  découvert  l'em* 
bouchure  du  détroit  ^  elle  profita  d'un  beau  ten|[>s 
et  d'un  vent  frais  pour  y  entrer  ;  et  quoique  sa  lon- 
gueur soit  d'environ  huit  lieues  -,  elle  le  passa  heu- 
reusement à  la  faveur  d'une  forte  marée.  C'est  là 
que  finit  l'Océan  adantique ,  et  que  le  grand  Océaç 
commence.  Ainsi  les  Anglais  ne  se  représentant 
plus  qu'une  mer  ouverte ,  entre  eux  et  les  riches 
contrées  auxquelles  ils  aspiraient,  se  formaient 
d(^à  des  projets  de  bonheur  fondés  sur  toutes  les 
richesses  du  Chili  et  du  Pérou.  Quoique  l'hiver 
vint  à  grands  pas^  le  cid  était  fort  brillant;  et  ce 
jour  leur  parut  le  plus  beau  dont  ils  eussent  joui 
depuis  leur  départ.  Telle  était  leur  situation  avant 
la  fin  de  mars.  Mais  ils  n'étaient  pas  hors  du  dé*^ 
troit,  que  toutes  leurs  espérances  faillirent  d'être 
ensevelies  avec  eux  dans  les  flots. 
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Avant  que  les  derniers  \fjbseanx  de  l'escadre 
eussent  débouqué,  ils  essuyèrent  une  tempête  si 
violente,  qu'elle  leur  fit  douter  si  l'entreprise  de 
doubler  le  cap  de  Horn  n'excédait  pas  leurs  forces. 
Ils  avaient  traité  de  chimères  ou  d'exagérations  les 
difEcultés  dont  ils  avaient  vu  la  peinture  dans  plu- 
sieurs navigateurs  qui  les  avaient  précédés  :  mais  les 
dangers  qu'ils  eurent  à  combattre  pendant  les  trois 
jours  suivans,  leur  parurent  au-dessus  de  tout  ce 
qu'on  avait  jamais  éprouvé.  Quelques  traits  de 
cette  étrange  description  jetteront  ici  de  la  variété, 
fc  Depuis  la  tempête  qui  nouâ  accueillit  au  débou- 
quement ,  nous  eûmes ,  dit  Anson ,  une  suite  con- 
tinuelle de  temps  orageux ,  qui  fit  avouer  à  nos 
nmrins  les  plus  expérimentés  que  tout  ce  qu'ils 
avaient  appelé  tempête  n'était  rien  en  comparai- 
son .  Elles  élevaient  des  vagues  si  hautes  et  si  courtes, 
qu'on  ne  voit  rien  de  semblable  dans  aucune  mer 
connue.  Ce  n'était  pas  sans  raison  que  nous  fré- 
missions continuellement.  Une  seule  vague  qui  se 
serait  brisée  sur  notre  vaisseau  nous  aurait  coulés 
à  fond.  Elles  causaient  d'ailleurs  un  roulis  si  violent, 
qu'on  était  dans  un  danger  continuel  d'être  brisé 
contre  le  tillac  ou  contre  les  côtés  du  vaisseau.  Nous 
eûmes  quelques  :gens  de  tués  par  ces  accidens ,  et 
d'autres  fort  blessés.  Un  de  nos  meilleurs  matelots 
fut  jeté  hors  du  bord  et  se  noya  ;  un  autre  se  dis^ 
loqua  le  cou.  Un  troisième  (ut  jeté  dans  l'écoutille, 
et  se  cassa  la  cuisse;  Un  de  nos  contre-maîtres  se 
cassa  la  clavicule  en  deux  endroits.  Ce  qui  comri* 
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bue  a  rendre  ces  tempêtes  plus  dangereuses,  c'est 
leur  inégalité  et  les  intervalles  trompeurs  qui  les 
séparent.  Elles  étaient  accompagnées  de  pluie  froide 
et  de  neige  qui  couvraient  nos  manœuvres  de  glace 
et  gelaient  nos  voiles,  ce  qui  rendait  les  unes  et  les 
autres  si  cassantes,  qu'elles  ne  pouvaient  résister 
.  au  moindre  effort.  Nos  gens  en  avaient  les  membres 
engourdis.  Â  quelques-uns ,  les  pieds  et  les  mains 
gelèrent  et  furent  attaqués  par  la  gangrène,  etc.  » 
Il  y  avait  sept  semaines  qu'on  était  battu  de  ces 
effroyables  tempêtes ,  et  troublé  par  les  plus  cruelles 
inquiétudes.  Presque  tous  les  vaisseaux*  avaient 
donné  des  signaux  de  détresse.  Les  uns  avaient 
perdu  leurs  vergues;  d'autres  une  partie  de  leurs 
mâts.  Cependant,  vers  la  fin  de  mars,  on  se  flatta 
de  voir  bientôt  la  fin  de  tant  de  maux ,  parce  que, 
suivant  l'estime,  on  se  crut  à  lo^  à  l'ouest  de  la 
Terre  du  Feu  ;  et  comme  cette  distance  est  double 
de  celle  que  les  navigateurs  jugent  nécessaire  pour 
compenser  l'effet  des  courans  de  l'ouest,  on  se 
croyait  bien  avancé  dans  le  grand  Océan ,  et  l'on 
s'efforçait  depuis  long-lempsde  gouverner  au  nord. 
Le  i5  avril,  on  n'était  que/i'un  degré  en  latitude 
au  sud  de  l'embouchure  occidentale  du  détroit  de 
Magellan.  Les  espérances  augmentèrent  ;  mais  on 
faillit  de  les  payer  bien  cher.  La  nuit  suivante, 
toute  l'escadre  aurait  échoué  sur  cette  côte ,  si  le 
temps,  qui  avait  été  fort  embrumé,  ne  se  fût  assez 
léclairci  pour  faire  découvrir  la  terre  à  deux  milles. 
Heureusement  la  lune  fit  voir  sa  lumière  ^  et  le 
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vent  permit  de  porter  au  sud.  Par  la  latitude  de  cette 
terre,  on  jugea  que  c'était  une  partie  de  la  Terre 
du  Feu,  peu  éloignée  d'un  débouquement  mé- 
ridional du  détroit  de  Magellan.  Il  parut  fort  éton- 
nant aux  Anglais  que  les  courans  les  eussent  jetés 
si  loin  à  l'est.  Toutes  leurs  estimes  les  supposaient 
de  plus  de  lo^  à  l'ouest  de  cette  terre.  Au  lieu  de 
19®  de  longitude,  qu'il  croyaient  avoir  couru,  il 
se  trouvait  qu'ils  n'en  avaient  pas  fait  la  moitié. 
Ainsi ,  loin  d'entrer,  comme  ils  s'en  étaient  flattés, 
dans  un  climat  plus  doux  et  dans  des  mers  plus 
tranquilles,  ils  se  virent  obligés  de  se  rapprocher 
du  pôle  et  de  lutter  encore  contre  ces  terribles 
vents  d'ouest ,  dont  ils  avaient  tant  éprouvé  la  fu- 
reur. Les  maladies  commençaient  à  se  répandre  ; 
de  jour  en  jour  la  mortalité  augmentait  sur  chaque 
bord  ;  et ,  pour  dernier  découragement ,  l'escadre 
était  fort  diminuée  depuis  trois  jours ,  par  la  sépa- 
ration de  deux  de  ses  principaux  bâtimens ,  le 
Sevem  et  la  Perle.  On  ne  les  revit  plus.  L'opinion 
générale  fut  qu'ayant  été  moins  favorisés  que  les 
autres  par  le  vent  et  par  la  lune ,  il  avaient  fait 
naufrage  sur  la  cote. 

On  fit  route  au  sud*ouest  avec  un  très  -  beau 
temps  qui  dura  jusqu'au  24*  Mais  au-delà  des  60^ 
de  latitude  sud ,  et  suivant  l'estime  à  6^  à  l'ouest 
du  cap  Noir ,  on  retomba  dans  des  agitations  si  vio* 
lentes,  que  le  chef  d'escadre  perdit  de  vue  ses 
quatre  autres  vaisseaux  ,  qui,  malgré  les  plus  ter* 
ribles  orages ,  n'avaient  pas  cessé  jusqu'alors  de 
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raccompagner.  Il  ne  les  revit  qu  à  son  arrivée  à 
Juan  Fernandés  ;  et  pendant  le  reste  du  mois  d'a- 
vril, ayant  porté  au  nord  depuis  le  22  ,  il  continua 
d'être  maltraité^  par  les  vents  jusqu'au  dernier  du 
mois,  que ,  se  trouvant  à  Sa**  1 3'  de  latitude,  c'est- 
à-dire  au  nord  du  détroit  de  Magellan  ^  il  se  crut 
assuré  d'avoir  achevé  son  passage ,  et  d'être  près 
d'entrer  dans  le  grand  Océan.  Cependant  ses  souf- 
frances ne  firent  qu'augmenter,  non-seulement  par 
le  scorbut  qui  causa  de  cruels  ravages  parmi  ses 
gens,  mais  encore  par  les  plus  fâcheux  obstacles 
de  la  navigation  ,  qui  lui  firent  manquer  d'abord 
l'île  de  Socoro ,  premier  rendez-vous  ;  ensuite  la 
hauteur  de  Valvidia ,  où  le  second  rendez -vous 
avait  été  marqué.  Il  fait  une  triste  peinture  de  sa 
situation  jusqu'au  g  de  juin,  qu'il  découvrit  à  la 
pointe  du  jour  l'île  de  Juan  Fernandés.  Il  avait  perdu 
soixante-dix  à  quatre-vingts  hommes  :  il  manquait 
d'eau,  et  Je  reste  de  son  équipage  était  si  affaibli 
par  la  maladie  et  le  travail,  qu'il  ne  lui  restait  pas 
dix  matelots  en  état  de  faire  le  service. 

La  vue  de  la  terre  fut  un  spectacle  charmant 
pour  les  malades.  Comme  il  fallut  côtoyer  l'île  à 
quelque  distance  pour  trouver  la  baie ,  qui  est  au 
côté  septentrional ,  l'impression  que  firent  sur  eux 
des  vallées  charmantes  par  leur  verdure  et  par  les 
sources  dont  elles  sont  remplies ,  ne  peut  être  re- 
présentée. Quoiqu'il  y  eût  dans  l'île  une  grande 
abondance  d'excellentes  plantes,  ceux  qui  furent 
eavoyés  d'abord  à  terre  n'ayant  pas  eu  le  bonheur 
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d'en  ironver  assez  tôt ,  se  hâtèrent  d'apporter  à 
bord  de  l'herbe  commune;  cet  aliment  fut  dévoré 
avec  une  avidité  incroyable.  On  mouilla  le  lende- 
main dans  la  baie;  et  dès  le  même  jour  on  décou- 
vrit une  voile  qu'on  reconnut  bientôt  pour  le  Trial^ 
UQ  des  vaisseaux  de  la  flotte.  Il  n'avait  pas  été 
moins  maltraité  que  celui  du  chef  d'escadre. 

Après  les  soins^  qui  furent  rendus  aux  malades  y 
la  première  occupation  de  ceux  qui  jouissaient  d'un 
reste  de  santé  fut  de  reconnaître  toutes  les  parties 
de  l'île,  pour  se  mettre  en  état  d'en  faire  une  des- 
cription un  peu  détaillée.  Anson ,  qui  rapportait 
toutes  ses  vues  à  l'utilité  de  la  navigation ,  avait 
appris  par  sa  propre  expérience  combien  ces  lu- 
mières étaient  importantes;  car  son  incertitude  sur 
la  vraie  position  de  l'île  la  lui  avait  fait  manquer  le 
i5  mai,  lorsqu'il  en  était  fort  proche.  Il  s'en  était 
éloigné  pour  retourner  mal  à  propos  vers  l'est ,  et 
cette  erreur  lui  avait  coûté  la  perte  de  quantité 
d'hommes. 

Il  fît  examiner  soigneusement  les  rades  et  les 
côtes,  avec  ordre  de  ne  négliger  aucune  obser- 
vation. 

La  partie  septentrionale  de  l'île  est  montagneuse 
et  boisée;  le  terrain  y  est  léger,  et  si  peu  profond^ 
qu'on  y  voit  souvent  mourir  ou  tomber  par  le 
moindre  choc  de  grands  arbres  qui  nîanquent  do 
racines.  Un  matelot  de  l'équipage,  parcourant  une 
montagne  à  la  quête  des  chèvres,  saisit  un  arbre 
qui  était  à  la  pente ,  pour  l'aider  à  monter  ;  l'arbre 
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cédant,  il  roula  de  la  montagne  ;  et,  s'étahtaecrdché 
dans  sa  chute  à  un  autre  arbre  d'une  grosseur  con- 
sidérable, qui  fut  déracine  comme  le  premier,  il 
fut  écrasé  par  le  choc  des  rochers. 

La   partie  méridionale  est  sèche ,  pierreuse  et 
sans  arbres ,  mais  basse  et  fort  unie  en  comparaison 
de  la  partie  septentrionale.  Jamais  aucun  vaisseau 
n'y  aborde,  parce  que  la  côte  en  est  fort  escarpée , 
et  qu'outre  la  rareté  de  l'eau  douce ,  on  y  est  ex- 
posé au  vent  du  sud,  qui  y  règne  presque  toute 
l'année  ,  particulièrement  en  hiver.  Les  arbres  qui 
croissent  dans  les  bois,  au  nord  de  File,  sont 
presque  tous  aromatiques  et  de  plusieurs  sortes  ; 
mais  il  n'y  en  a  point  d'assez  forts  pour  fournir  de 
gros  bois  de  charpente  ,  à  l'exception  du  myrthe  , 
qui  est  le  plus  grand  arbre  de  l'île ,  et  qui  ne  donne 
pas  néanmoins  des  pièces  de  plus  de  quarante  pieds 
de  hauteur.  Sa  tête  est  ronde  comme  si  elle  avait 
été  régulièrement  taillée.  Une  espèce  de  mousse 
qui  croît  sur  l'écorce-,  approche  de  l'ail  par  l'odeur 
et  par  le  goût. 

Les  Anglais  trouvèrent  presque  tous  les  végétaux 
qui  passent  pour  souverains  contre  le  scorbut  de 
mer ,  tels  que  du  cresson ,  du  pourpier ,  d'excel- 
lente oseille ,  et  une  prodigieuse  quantité  de  na- 
vets et  de  raves.  La  partie  verte  des  navets  leur  pa- 
raissait plus  agréable  que  les  racines  mêmes ,  qui 
étaient  souvent  cordées.  Ils  trouvèrent  aussi  beau- 
coup d'avoine  et  de  trèfle.  Les  palmites  excitèrent 
peu  leur  friandise ,  parce  qu'étant  presque  toujours 
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sur  le  bord  de  quelque  précipice  >  ou  dans  d'autres 
lieux  escarpes,  il  fallait  couper  un  arbre  entier 
pour  avoir  un  seul  chou.  En  général ,  la  douceur 
du  climat  et  la  bonté  du  terroir  rendent  cette  île 
excellente  pour  toutes  sortes  de  végétaux.  La  terre 
n'y  demande  que  d'être  un  peu  remuée,  pour  se 
couvrir  presque  aussitôt  de  navets  et  de  raves.  An- 
son  ,  qui  s'était  pourvu  d'une  grande  variété  de  se- 
mences potagères  et  de  noyaux  de  difiérentes  sortes 
de  fruits,  fit  semer  des  laitues,  des  carottes,  et 
mettre  en  terre  des  noyaux  de  prunes ,  d'abricots 
et  de  pêches.  Ce  soin  ne  fut  pas  inutile ,  du  moins 
à  l'égard  des  fruits.  II  apprit  dans  la  suite ,  que  de- 
puis son  passage,  on  avait  découvert  dans  Tile  un 
grand  nombre  de  pêchers  et  d'abricotiers,  qu'on 
n'y  avait  jamais  vus  jusqu'alors. 

Les  bois ,  dont  la  plupart  des  montagnes  escar- 
pées sont  couvertes ,  étaient  sans  broussailles  qui 
en  fermassent  le  passage  ;  et  la  disposition  irrégu- 
lière des  hauteurs  et  des  précipices,  dans  la  partie 
septentrionale ,  contribuait  par  cette  raison  à  for- 
mer un  grand  nombre  de  belles  vallées,  arrosées 
de  ruisseaux ,  dont  la  plupart  formaient  des  cas- 
cades de  différentes  formes.  Dans  quelques-unes , 
Fombre  des  bois  voisins,  l'odeur  admirable  qui  en 
sortait,   la  hauteur  des  rochers  qui  paraissaient 
comme  suspendus ,  et  la  quantité  de  ces  cascades , 
dont  l'eau  était  fort  transparente  ,  composaient  en- 
semble un  séjour  aussi  délicieux  qu'on  en  connaisse 
peut-être  sur  la  terre.  Achevons  cette  description 
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dans  les  termes  de  l'auteur.  «  Ce  qu'il  y  d  de  cer- 
tain, dit*U  f  c'est  que  la  simple  nature  surpasse  ici 
toutes  les  fictions  de  la  plus  riche  imagination*  Il 
n'est  pas  possible  de  représenter  par  des  paroles  la 
beauté  du  lieu  où  le  chef  d'escadre  fît  dresser  sa 
tente ,  et  qu'il  choisit  pour  sa  demeure.  C'était  une 
clairière  de  médiocre  étendue,  éloignée  du  bord 
de  la  mer  d'un  demi-mille ,  et  située  dans  un  en- 
droit dont^a  pent(e  était  extrêmement  douce.  Il  y 
avait  au-devant  de  sa  tente,  une  large  avenue  cou- 
pée à  travers  le  bois ,  jusqu'à  la  mfer.  La  baie , 
avec  les  vaisseaux* à  l'ancre,  paraissait  au  bout  de 
cette  avenue,  qui  s'abaissait  insensiblement  jus- 
qu'au rivage.  La  clairière  était  ceinte  d'un  bois  de 
grands  myrthes,  rangés  en  forme  de  théâtre.  Le 
terrain  que  ce  bois  occupait  ayant  plus  de  pente 
-que  la  clairière ,  et  n'en  ayant  point  assez  pour  dé- 
rober la  vue  des  hauteurs  et  des  précipices ,  ces 
abîmes  augmentaient  la  beauté  de  la  perspective , 
par  le  spectacle  qu'ils  offraient  au-dessus  des  ar- 
bres ;  et ,  pour  ne  laisser  rien  manquer  à  l'ornement 
d'une  si  belle  retraite ,  deux  ruissseaux ,  d'une  eau 
plus  pure  que  le  cristal ,  coulaient  sous  les  arbres, 
l'un  au  côté  droit  delà  tente,  l'autre  au  coté  gau- 
che, à  la  distance  d'environ  trois  cents  pieds.  » 

Â  l'égard  des  animaux  de  l'île ,  quelques  voya- 
geurs assurent  qu'ils  la  trouvèrent  peuplée  d'un 
grand  nombre  de  boucs  et  de  <dièvres.  Leur  tén^oi- 
gnage  est  d'autant  moins  suspect ,  qu'on  n'ignore 
pas  qu'elle  était  extrêmement  fréquentée  par  les 
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boucaniers  et  les  flibustiers  y  dans  les  temps  qu'ils 
couraient  ces  mers.  On  a  même  deux  exemples': 
l'un  d'un  mosquite  américain ,  et  l'autre  d'un  écos- 
sais,  nommé  Seikirk,  qui  furent  abandonnés  dans 
l'île  ,  et  qui  ,  dans  un  séjour  de  quelques  années , 
eurent  le  temps  de  connaître  ses  productions.  Le 
séjour  du  dernier  dans  l'île  de  Juan  Fernandés  avait 
précédé  l'arrivée  de  Fescadre  anglaise  d'environ 
trente-deux  ans.  Cependant  la  première  chèvre  qui 
fut  tuée  par  leô  Anglais ,  avait  les  oreilles  déchirées; 
d'où  ils  conclurent  qu'elle  avait  passé  par  les  mains 
de  Selkirk.  Cet  animal  avait  l'air  majestueux  ,  la 
barbe  vénérable  ,  et  divers  autres  symptômes  de 
vieillesse.  Ensuite  ils  trouvèrent  plusieurs  des  mê- 
mes animaux ,  tous  marqués  à  l'oreille  ;  et  les  mâles 
étaient  reconnaissables  parla  prodigieuseiongueur 
de  leur  barbe,  et  par  d'autres  marques  d'une  très- 
longue  vie. 

Mais  cette  multitude  de  chèvres  est  fort  dimi- 
nuée depuis  que  les  Espagnols,  instruits  de  l'usage 
que  les  boucaniers  et  les  flibustiers  faisaient  de  la 
chair  de  ces  animaux,  ont  entrepris  d'en  détruire 
la  race,  pour  ôter  cette  ressource  à  leurs  ennemis. 
Ils  ont  lâché  un  grand  nombre  de  chiens  qui  s'y 
sont  multipliés ,  et  qui  ont  enfin  détruit  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  chèvres  dans  les  parties  accessibles; 
de  sorte  qu'il  n'en  reste  à  présent  qu'un  petit  nom- 
bre parmi  les  rochers  et  les  précipices  f  où  il  n'est 
pas  possible  aux  chiens  de  les  suivre.  Elles  sont 
partagées  en  différens  troupeaux ,  chacun  de  vingt 
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OU  trente,  qui  habitent  des  ]\e\i%  séparés,  et  qui 
ne  se  mêlent  jamais  ensemble.  Les  Anglais  trouvè- 
rent beaucoup  de  difficulté  à  les  tuer.  Cependant 
cette  chair  leur  paraissait  d'un  goût  si  friand ,  qu'à 
force  de  travail  et  d'assiduité ,  ils  parvinrent  à  con- 
naître tous  les  troupeaux.. 

Les  chiens  qui  les  ont  détruites^'  ou  chassées 
de  toutes  les  parties  accessibles  de  l]ile ,  sont  de 
différentes  espèces  qui  ont  extrêmement  multiplié. 
Ils  venaient  quelquefois  rendre,  visite  aux  Anglais 
pendant  lanuit,  et  leur  dérobaient  leurs  pix>visions. 
Ils  attaquèrent  même  quelques  matelots,  qui  eu- 
rent besoin  de  secours  pour  s'en  délivrer.  Depuis 
que  les  chèvres  ne  leur  servent,  plus  de  nour- 
riture^ on  suppose  qu'ils  vivent  principalement 
de  jeunes  phoques.  Les  Anglais  ayant  mangé  de 
leur  chair,  observèrent  qu'elle  avait  un  goût  de 
poisson. 

Dans  la  difficulté  de  tuer  des  chèvres,  Jes  équi- 
pages qui  commençaient  à  se  dégoûter  de  ppisson, 
mangèrent  aussi  de^  phoques  dont  on  yçil.  deux 
espèces  sur  les  côtes  de  cette  île,  le  phpque  com- 
mun et  le  lion  marin. 

Les  lions  manns ,  dans  toute  leur  taille  ,\peuvenL 
avoir  depuis  douze  jusqu'à  vingt  pieds.4e  long,  et 
depuis  huit  jusqu'à  quinze  de  circonférence,  lis 
sont  si  gras ,  qu'après  avoir  fait  une  incision  à  la 
peau  ,  qui  n^a  pas  moins  d'un  pouce  d'épaisseur  , 
on  trouve  au  moins  un  pied  de  graisse  avant  de  par- 
venir à  la  chair  pu^aux  os.  La  graisse  des  plus  gros 
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fournit  jusqu'à  cinq  cents  pintes  d'huile.  Ils  ne  lais- 
sent pas  d'être  si  sanguins,  qu'en  leur  faisant  de 
profondes  blessures  dans  plusieurs  endroits^  on  voit 
sortir  avec  beaucôtjp  de  force  autant  de  fontaines  do 
sang.  Pouf  en  déterminer  la  quantité^  on  en  tua 
d'abord  un  à  coup  de  fusil,  et  lui  ajant  ensuite 
coupé  là  gotge ,  on  mesura  le  sang  qui  en  sortait. 
11  s'en  trouva  deux  barriques  pleines,  outi*e  celui 
qui  restait  eiicore  dans  les  veines.  Ces  animaux 
ont  la  peau  couverte  d'un  poil  court,  de  couleur 
tannée  claire  /  hiaîs  leur  queue  et  leurs  nageoires 
qui  Itur  servent  de  pieds ,  sont  noirâtres.  Les  ex- 
trémités  de  leurs  nageoires  ne  ressemblent  pas  tnal 
à  des  doigts,  qui  sotït  armés  chacun  d'un  ongle ,  et 
joirtts  etosemblè  par  une  membrane  qui  ne  ^'étend 
pas  jtisqu^au  bout.  Outre  la  grosseur  qui  les  distin- 
gue dès  phoques Gommuti s,  ils  en  diffèrent  encore, 
surtout  les  mâles,  par  une  espèce  de  grosse  trompq 
qîii  leur  peiid  du  bout  de  la  mâchoire  supérieure , 
de  là  longueur  de  cinq  ou  six  pouces.  Cette  partie 
né  se  tM)hvè  pas  dans  les  feÉnelles,  ce  qui  les  fait 
distingtiërf"  des  mâles  au  premier  coup  d'œil,  outre 
qu'elles  sont  beaucoup  plus  petites.  Les  matelots 
anglais  donnaient  le  nom  de  pncha  au  pltis  gros 
mâle,  parce  qu'il  était  toiiijburs  aceompagné  d'un 
nombreux  sérail.  Ces  animaux  passent  tout  l'été 
dans  les  flots,  et  l'hiver  à  terre.  C'est  dans  la  se- 
conde de  ces  deux  saisons  qu'ils  s'accouplent^  et 
que  les  femelles  mettent  bas.  Leurs  portées  sont  de 
deux  petits,  qui  naissent  de  la  grandeur  d'un  pho- 
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que  commun  dans  toute  la  sienne^  et  qui  tètent 
leur  mère. 

Les  lions  marins ,  pendant  tout  le  temps  qu'ils 
sont  à  terre  y  vivent  de  l'herbe  qui  croit  sur  les 
bords  des  eaux  courantes,  et  le  temps  qu'ils  ne 
paissent  pas,  ils  l'emploient  à  dormir  dans  la  fange. 
Us  paraissent  d'un  naturel  fort  pesant,  qui  les 
rend  difficiles  à  réveiller  ;  mais  la  nature  leur  ap- 
prend à  placer  en  sentinelle  autour  d'eux,  des  mâles 
qui  ne  manquent  jamais  de  les  éveiller  lorsqu'ils 
voient  approcher  quelqu'un.  Leurs  cris  sont  si 
bruyans ,  et  d'un  ton  si  varié ,  qu'ils  sont  fort  pro- 
pres à  donner  l'alarme  ;  tantôt  on  les  entend  gro- 
gner comme  des  pourceaux ,  et  d'autres  fois  hennir 
comme  les  chevaux  les  plus  vigoureux.  Us  se  bat- 
tent souvent  entre  eux,  surtout  les  mâles,  et  le 
sujet  ordinaire  de  leurs  divisions ,  est  quelque  fe- 
melle. Les  Anglais  furent  un  ^our  surpris ,  à  la  vue 
de  deux  de  ces  animaux  qui  leur  parurent  d'une 
espèce  toute  nouvelle;  mais  ils  reconnurent  que 
c'étaient  deux  mâles ,  défigurés  par  les  coups  de 
dents  qu'ils  s'étaient  donnés ,  et  par  le  sang  dont 
ils  étaient  couverts.  Celui  qu'ils  nommaient  le  pa» 
cha ,  semblait  n'avoir  acquis  son  nombreux  sérail , 
et  la  supériorité  sur  les  autres  mâles,  que  par  ses 
victoires;  et  les  blessures ,  dont  il  portait  les  ci- 
catrices, rendaient  témoignage  du  nombre  et  de 
la  grandeur  de  ses  combats.  Les  meilleures  parties 
de  ces  animaux  sont  le  cœur ,  et  surtout  la  langue, 
que  les  Anglais  trouvaient  préférable  à  celle  du 
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bœuf.  Il  est  d autant  plus  facile  de  les  tuer,  qu'ils 
sont  presque  également  incapables  et  de  sedéfendre 
et  de  fuir.  Dans  la  pesanteur  de  leur  marche^  on 
voit  flotter  sous  leur  peau  un  amas  de  graisse  moi-* 
lasse,  au  moindre  mouvement  qu'ils  veulent  faire. 
Cependant  il  faut  se  garder  de  leurs  dents.  Tandis 
qu'un  matelot  en  écorchait  tranquillement  un 
jeune,  la  mère  se  jeta  sur  lui  lorsqu'il  s'en  défiait 
le  moins ,  et  lui  prit  la  tête  dans  sa  gueule.  La  mor- 
sure fui  si  forte  qu'il  en  eut  le  crâne  fracassé,  et 
tous  les  soins  du  chirurgien  ne  purent  lui  sauver 
la  vie. 

L'île  de  Juan  Fernandés  n'a  pas  d'autres  oiseaux 
que  des  faucons ,  des  merles ,  des  hiboux  et 
des  colibris.  Les  Anglais  n'y  virent  point  l'espèce 
d'oiseaux  qui  se  creuse  des  nids  en  terre.  Cepen- 
dant ayant,  trouvé 'plusieurs  de  leurs  trous ,  ils  ju- 
gèrent que  les  chiens  les  avaient  détruits.  Tous  les 
chats  que  Selkirk  y  vit  en  si  grand  nombre,  doi- 
vent avoir  eu  le  même  sort,  puisque  dans  un  long 
séjour  ils  n'en  aperçurent  qu'un  ou  deux.  Mais  les 
rats  s'y  sont  maintenus  avec  tant  d'ascendant ,  que 
toutes  les  nuits  ils  causaient  beaucoup  d'incom- 
modité dans  les  lentes. 

Enfip ,  la  baie  fournit  plusieurs  espèces  de  pois- 
son. Les  morues,  surtout,  y  sont  d'une  grosseur 
prodigieuse ,  et  n'y  sont  pas  en  moindre  abondance 
que  sûr  les  côtes  de  Terre-Neuve.  Le  rivage  est  si 
couvert  de  rochers  et  de  cailloux ,  qu'il  est  impos- 
sible d'y  tirer  la  seine  ;  mais  on  y  pêche  aisément 
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à  l'hameçon  ^  et ,.  dans  l'espace  de  deux  ou  iroi» 
heures^  deux  lignes  suffisent  pour  charger  une 
chaloupe.  Le  seul- obstacle  vient  des  requins,  et 
d'autres  poissons  si  voraces,  qu'ils  enlèvent  le 
poisson  au  moment  où  il  est  pris.  Les  homards^ 
plus  communs  peut-être  à  Juan  Fernandés  qu'en 
aucun  autre. lieu  du  monde,  y  sont  d'un  excellent 
goût,  et  pèsent ' ordinairement  huit  à  neuf  livres. 
Us  y  sont  en  si  grand  nombre,  que  lorsqu'une  cha- 
loupe part  de  terre ,  ou  lorsqu'elle  y  aborde ,  on 
les  perce  souvent  avec  la  gaffe.  .';.,. 

;  Anson  conclut  qu'un  vaisseau,  dans  le  triste  étal 
où  il  représente  le  sien ,  n'a  pas  de  meilleure  retraite 
à  désirer  que  cette  tle.  Aussi  les  malades  y  trou- 
vèrent-ils beaucoup  de  soulagement.  L'arrivée  du 
Trial  leur  avait  fait  espérer  d'y  être  bientôt.rejoints  ^ 
par  le  reste  de  l'escadre.  Cette- attente  leur  Élisait 
tenir  sans  cesse  les  yeux  tournés  vers  la  mer;  mais, 
n'ayant  rien  vu  paraître  dans  l'espace  de  quinze 
jours,  ils  commencèrent  à  désespérer  de  revoit 
jamais  aucun  de  leurs  autres  vaisseaux  égarai, 
parce  qu'ils  ne  pouvaient  se  dissimuler  que  si  leur 
propre  bâtiment  avait  été  obligé  de  tenir  si  long- 
temps la  mer,  il  n'y  serait  pas  resté  un  homme 
en  vie,  et  que  le  corps  du  navire,  rempli  de 
cadavres,  serait  devenu  le  jouet  des  vents  et«des 
flou. 

Cependant,  le  1 5  juin,  ils  découvrirent  fc  Glo- 
cester,  qui ,  par  ses  voiles  basses ,  les  seules  qu'il 
paraissait  capable  d'employer,  leur  fit  juger  qu'il 
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n'avait  pa^  été  moins  maltraité  qu'eux.  On  se  hâta 
d'envoyer  à  son  secours  une  chaloupe  chargée  d'eau, 
de  poisson  et  d'autres  rafraîchisseniens.  Jamais  équi- 
page ne  s'était  trouvé  dans  une  situation  plus  dé- 
plorable ;  îh  avaient  jeté  à  la  mer  les^deux  tiers  de 
leur  monde;  et  parmi  ceux  qui  étaient  demeurés 
en  vie ,  il  ne  restait  de  force  pour  agir  qu'aux  offi* 
ciers  et  à  leurs  valets.  Depuis  lông^temps  ils  avaient 
été  réduits  à  une  pinte  d'eau  pour  vingt-quatre 
heures  ;  et  malgré  cette  économie,  leur  provision 
tirant  à  sa  fin  ,  ils  étaient  menacés  de  mourir  bien- 
tôt de  soif.  Ce  ne  fiit  pas  sans  une  peine  extrême , 
qu'après  avoir  kmvoyé  longtemps  amtour  de  l'île, 
ils  surmontèrent  les  vents  et  les  courans  pour  ar- 
river au  mouillage.  IViais  on. continua  de  leur  jenr* 
voyeir  dé  l'assistance;  et  ce  soin  n'empêcha  pas 
fpkJsn^  entrant  dmiS'  la  l>aie ,  leur  nombre  ne  fût 
diminué  des  tfois  quarts.  Mitchel  ^  captiaine  de  ce 
malheureux  vaisseau  -,■  raconta  que  depuis  qu'on 
l'avait  perdu  dje  vue ,..  les  vents  lavaient  poussé 
jusqu'à  Masa-Fuéro  /à  l'ouest  de- Juam^Fernahdés; 
que,  découvrant  de  son  bord  plusieurs  ruisseaux 
dans  cette  tle ,  il  avait  envoyé  sa  chaloupe  pour  y 
faire  de  l'eau;  que  le  vent  élevait  de  si  grosses 
lames  sur  la  côte,  qu'il  avait  été  impossible  d'y 
aborder  ;  mais  que  cette  tentative  n'avait  pas  été 
tout-à-fait  inutile ,  parce  que  la  chaloupe  était  re- 
venue pleine  de  poisson.  . 

Vers  le  milieu  d'août ,  les  malades  qui  étalent  à 
peu  près  guéris  ;  obtinrent  la  permisûon  de  quit-' 
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ter  les  tentes  communes  ^  où  ils  avaient  été  logés 
jusqu'alors ,  et  de  s'établir  chacun  dans  leur  hutte* 
On  cAit  qu'étant  séparés  ils  pourraient  se  rétablir 
plus  prom^Aement^  mais  ils  reçurent  ordre  de  se 
rendre  sur  le  rivage  au  premier  coup  de  canon  qui 
serait  tiré  du  vaisseau.  Leurs  occupations  étaient 
de  se  procurer  des  rafraichissemens  ^  de  couper  da 
bois ,  et  de  faire  de  l'huile  de  la  graisse  des  lions 
marins*  Cette  huile  s'employait  k  divers  usages  : 
elle  servait  pour  la  lampe  ;  on  la  mêlait  avec  de  la 
poix  pour  goudronner  les*  côtés  du  vaisseau ,  ou 
avec  des  cendres  pour  les  espalmer.  Quelques 
matelots  furent  employés  à  saler  de  la  morue ,  sur 
l'idée  que  firent  Uàitre  au  chef  d'escadre  deux  pé- 
cheurs de  Terre  -^  Neuve  qu'il  avait  à  bord  ;  mais 
celte  provision^  qui  devint  assez  considérable, 
fut  presque  entièrement  négligée ,  dans  la  crainte 
qu'elle  ne  causât  le  scorbut,  comme  toutes  les  au- 
tres salines.  On  avait  fait  construire  à  terre  un  four 
de  enivre ,  et  l'on  y  cuisait  du  pain  frais  pour  les 
malades. 

Le  16  août ,  on  découvrit ,  du  côté  du  nord ,  un 
vaisseau  qui  fbc  bientôt  reconnu  pour  la  pinque 
tAnne:  son  arrivée  fut  regardée  comme  une  fa-« 
veur  du  ciel.  On  rendit  la  ration  de  biscuit  entière  à 
tous  les  équipages ,  et  le  chef  d'escadre  fut  délivré 
de  la  crainte  de  manquer  de  provisions  avant  que 
de  pouvoir  gagner  un  port  ami  ;  malheur  qui  l'au* 
rait  laissé  sans  ressource  au  milieu  d'une  si  vaste 
mer.  Il  parut  fort  surprenant  que  l'équipage  d'un 
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vaisseau  qui  arrivait  au  rendez -vous  deui  mois 
après  les  autres,  fut  en  ëlat  de  faire  la  manoeuvre 
sans  aucun  signe  de  faiblesse  ;  mais  on  apprill  qu'il 
avait  été  en  relâche  depuis  le  milieu  de  mai ,  c'est- 
à-dire  ,  près  d'un  mois  avant  que  le  Centurion  eût 
jeté. l'ancre  dans  l'île  de  Juan  Fernandés.  Il  s'était 
trouvé  à  quatre  lieues  de  terre,  le  i6  mai ,  à  45** 
i5'  de  latitude  siid.  Ensuite  «n  vçnt  ouest-sud- 
ouest  l'ayant  fait  déjriver  vers  la  Cote ,  le  capitaine, 
las  peut-être  de  teilir  la  mer>  ou/dans  la  crainte  de 
ne  pouvoir  se  s'outenir«contre  le  Vent ,  avait  porté 
directement  vers  des  îles  qui  se  présentaient  en 
grand  nombre.  Il  eut  le  borthcur  de  trouver  un 
mouillage  à  Fest^de  l'île  d'Inchin  ;  mais  ,  ne  s'étant 
pas  placé  as&ez.près  de  l'ile,  et  l'équipage  n'étant 
pas' assez rfbrt  pour  filer  du  câble  aussi  prompie- 
ment  qu'îl<r.étaftt.n/écessaire;,  le  vaisseau  fut  poussé 
à  l'est.  On  ^^nttBua  de,dériyer>  et  le  lendemain  on 
jeta  la  ma^îtrease .  ancre ,  a  la  faveur  de  laquelle  on 
résista  quelque  rtemps;  mais  le  jour  suivianjt,  ^yant 
recommencé  à  chasser  sur  les  ancres  jusq|u'à.un 
mille  de  terre ,  on  ne  s'attendait  qu'à  échouer  dans 
un  endroit  où.  la  côte  paraissait  haute  et  fort  es- 
carpée. Les  canots  faisaient  beaucoup  d'eau  :  il  ne 
se  présentait  auk^uïi  lieu  oùJ'bn  pût  aborder  :  tout 
l'équipage  se  crut  perdu,  avec  d'autant  tnoiiis  de 
ressource,  que  ceux  mêmes  qui  eussent  pu  gagner 
le  rivage,  ne  devaient  attendre  aucun  quartier  des 
insulaires  du  pays,  qui  ne  connaissaient  d'Euro- 
péens que  les  Espagnols  auxquels  ils  portaient 


DES    VOYAGES.  20 

une  haine  mortelle.  Cependant  le  vaisseau  s'ap- 
prochait toujours  des  rochers  terribles  qui  forment 
]a  côte,  lorsqu'au  moment  où  sa  perte  semblait 
inévitable,  on  aperçut  entre  les  terres  une  petite 
ouverture  qui  fit  renaître  les  espérances.  On  coupa 
aussitôt  le&  cables  des  deux  ancres,  et  l'on  mit  le 
cap  vers  cette  ouverture,  qu'on  reconnut  pour 
l'entrée  d'un  canal  étroit,  entre  une  île  et  le  con- 
tinent. Elle  conduisit  les  Anglais  dans  un  port  éga- 
lement sûr  et  tranquille,  où  l'excellence  de  l'eau 
et  les  rafraîchissemens  qui  s'y  trouvèrent  en  abon- 
dance, leur  firent  donner  le  nom  de  miracle  à  cette 
heureuse  découverte. 

L'île  d'Inchin ,  qui*  est  de  cette  baie ,  est  appa- 
remment une. des  îles  de  l'archipel  des  Chonosou 
Chiloé ,  au  sud  du  Chili.  Elles  sont  habitées  par  un 
peuple  barbare,  fameux  par  sa  haine  pour  les  Es- 
pagnols. Il  n'est  pas  impossible  que  ce  que  les  Afi- 
g/aîs  prirent  pour  le  continent  ne  fut  une  autre  île, 
et  que  la  terre  ferme  ne  fût  beaucoup  plus  reculée 
à  l'est;  mais,  quelque  opinion  qu'on  en  doive  pren- 
dre, le  port  a  deux  endroits  propres  à  caréner  les 
vaisseaux.  On  y  voit  tomber  aussi  plusieurs  ruis- 
seaux d'une  eau  très -pure,  dont  quelques-uns 
sont,  très- favorablement  disposés  pour  l'aiguade. 
X^es  Anglais  trouvèrent  des  poissons  dans  le  ruis- 
seau ,  et  surtout  quelques  mulets  d'excellent  goût, 
qui  leur  firent  juger  que  dans  une  meilleure  sai- 
son, il  était  plus  poissonneux.  Ils  rencontrèrent 
aussi  du  céleri  sauvage,  des  orties,  des  coquillages, 


^O  HISTOIRE   GENERALE 

surtout  des  moules  d'une  grandeur  extraordinaire 
et  de  très-bon  goût;  quantité  d'oies^  des  mouettes 
et  des  manchots  y  tous  mets  exquis  pour  des  gens 
affamés  qui  avaient  tenu  la  mer  si  long-temps.  Au 
milieu  de  l'hiver  ^  où  Ton  était  ^  le  climat  ne  parais- 
sait pas  rude  ;  les  arbres  et  le  gazon  offraient  encore 
quelque  verdure,  et  l'on  y  trouverait  en  été  plu- 
sieurs rafraichi^emens  qui  manquaient  alors  :  les 
habitans  n'y  sont  pas  aussi  redoutables  par  leur 
nombre  et  par  leur  cruauté,  que  les  Espagnols 
ont  pris  plaisir  à  les  peindre.  Un  autre  avantage 
de  ce  port ,  c'est  qu'il  est  fort  éloigné  des  établis- 
semens  de  cette  nation ,  et  si  peu  connu ,  qu'avec 
un  peu  de  précaution  un  vaisseau  pourrait  y  faire 
un  long  séjour  sans  qu'elle  en  fiât  informée.  D'ail- 
leurs il  serait  facile  de  s'y  défendre;  et ,  si  l'on  était 
en  possession  de  l'ile  qui  le  forme ,  on  pourrait  le 
garder  avec  un  peu  de  force  contre  une  armée 
nombreuse. 

L'équipage  de  VAnne  était  en  trop  petit  nombre 
pour  entreprendre  d'envoyer  des  détachemens  à 
la  découverte.  Il  craignait  également  les  Espa- 
gnols et  les  insulaires;  et,  n'osant  perdre  le  vais- 
seau de  vue,  ses  courses  se  bornaient  aux  terres 
qui  environne  le  port.  D'ailleurs ,  quand  les  offi- 
ciers auraient  été  sûrs  de  n'avoir  rien  à  redouter, 
le  pays  est  si  couvert  de  bois ,  et  si  rempli  de  mon- 
tagnes ,  qu'il  n'est  pas  aisé  d'y  pénétrer.  Mais  ils 
jugèrent  que  les  auteurs  espagnols  s'éloignent 
beaucoup  de  la  vérité ,  lorsqu'ils  représentent  sur 
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cette  côte  un  peuple  nombreux  et  redoutable.  En 
hiver  du  moins  elle  est  si  déserte  que,  pendant  tout 
le  temps  que  les  Anglais  s'y  arrêtèrent ,  ils  n'y  virent 
qu'une  seule  famille  d'insulaires ,  composée  d'un 
homme  d'environ  quarante  ans^  de  sa  femme  et  de 
deux  enfans^  dont  l'un  n'avait  pas  pkis  de  trois  «ns> 
et  l'autre  était  encore  à  la  mamelle.  On  les  décou-- 
vrit  dans  une  pirogue.  Ils  y  avaient  apparemment 
toutes  leurs  richesses^  qui  consistaient  en  un  chien, 
un  chat^  un  filet  à  pé<;her  ^  une  faacbe ,  un  couteau^ 
un  berceau ,  quelques  écorces  d'arbres  pour  se  bu- 
ter ,  un  dévidoil-  ^  un  caillou  ,  un  fusil  à  battre  du 
feu ,  et  quelques  racines  jaunes  de  fort  mauvais 
goût  qui  leur  servaient  de  pain.  Le  capitaine  en*-» 
voya  son  canot  ^  qui  les  amena  facilement  à  bord.  Il 
les  y  retint ,  dans  la  crainte  qu'ils  n'allassent  le  dé- 
couvrir ;  mais  il  ordonna  qu'ils  fussent  bien  traités. 
Pendant  le  jour ,  ils  étaient  tout-à-fait  libres  sur  le 
vaisseau  ;  et  ia  nuit  seulement  on  les  tenan  renfer- 
més. Ils  mangeaient  avec  l'équipage.  Onleur  donnait 
souvent  de  l'eau-de-vie  ^  qu'ils  aimaient  beaucoup. 
Loin  de  paraître  a£3igésde  leur  situation ,  l'homme 
surtout  se  réjouissait  lorsqu'on  le  menait  à  lâchasse, 
et  prenait  plaisir  à  voir  tirer  quelque  pièce  de  gi- 
bier. Cependant  on  s'aperçut  à  la  fin  qu'il  devenait, 
rêveur  ;  et ,  quoique  sa  femme  ne  perdît  rien  de  sa 
gaîté ,  il  parut  inquiet  de  se  voir  prisonnier.  On  crut^ 
lui  reconnaître  beaucoup  d'esprit  naturel.  Il  se  fai- 
sait entendre  avec  une  adresse  admirable^  par  des 
signes  qui  marquaient  son  jugement  et  sa  curiosité. 
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Un  grand  vaisseau ,  monté  de  si  peu  de  gens ,  lui 
causait  de  la  surprise  :  il  concluait  qu  on  devait  avoir 
perdu  beaucoup  de  monde  ;  ce  qu'il  exprimait  en  se 
couchant  sur  le  tillac ,  les  yeux  fermés  et  sans  mou- 
vement. Mais  il  donna  une  meilleure  preuve  de  son 
habileté^  par  la  manière  dont  il  s'échappa,  après 
avoir  passé  huit  jours  à  bord.  L'écoutille  du  gaillard 
d'avantélait  déclouée.  Il  profita  d'une  nuit  fort  ora- 
geuse pour  sortir  avec  sa  femme  et  ses  enfans  par 
cette  ouverture  ;  et ,  passant  par-dessus  le  bord  du 
vaisseau ,  il  descendit  avec  eux  dans  le  canot.  Sa 
prudence  lui  fit  couper  les  haiisiérés  qui  retenaient 
la  chaloupe  et  sa  pirogue  à  l'arrière  du  vaisseau  ; 
c'était  le  moyen  d'empêcher  qu'on  ne  pût  le  suivre. 
U  rama  aussitôt  vers  la  terre.  Tous  ces  mouvemens 
furent  si  prompts  et  si  secrets ,  que  les  hommes  de 
quart  sur  le  milieu  du  pont  ne  s'aperçurent  pas  de 
sa  fuite-  et  qu'il  ne  fut  découvert  que  par  le  bruit 
de  ses  dirons ,  tandis  qu'il  s'éloignait  du  vaisseau  ; 
mais  il  était  trop  tard  pour  s'y  opposer.  D'ailleurs 
on  n'avait  plus  ni  chaloupe  ni  canot,  et  l'on  eut 
tnême  assez  de  peine  à  les  reprendre.  Quelques  An- 
glais qui  avaient  conçu  de  l'estime  pour  le  carac- 
tère extraordinaire  de  cet  insulaire,  supposant  qu'il 
rôdait  encore  avec  sa  famille  dans  les  bois  autour 
du  port,  et  craignant  qu'il  ne  manquât  de  provi- 
sions, engagèrent  le  capitaine  à  faire  exposer  quel- 
ques vivres  dans  un  lieu  qui  leur  parut  convenable 
au  dessein  qu'ils  avaient  de  le  secourir.  On  fut  per- 
suadé que  cette  attention  ne  lui  avait  pas  été  inutile. 
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Les  vivres  disparurent ,  et  quelques  circonstances 
firent  juger  que  c'était  lui  qui  les  avait  enlevés.  Ce- 
pendant on  pouvait  craindre  aussi  qu'il  n'eût  gagné 
nie  de  ChUoé ,  et  qu  IL  ne  donnât  connaissance  de 
son  aventure  auiL  Espagnols ,  qui  pouvaient  facile- 
ment venir  surprendre  lé  vaisseau.  Cette  idée  porta 
le  capitaine  à  supprimer  l'usage  qu'il  avait  établi  de 
cirer  chaque  jour,  au  soir,  un  coup  de  canon.  Il 
s'était  flatté  que  ce  bruit  rendrait  son  bâtiment  plus 
respectable  aux  ennemis  qui  pourraient  l'entendre , 
et  leur  ferait  connaître  du  moins  qu'on  y  était  sur 
ses  gardes.  M|ûs  il  comprit  que  sa  principale  sûreté 
consistai  ta  demeurer  bien  caché,  et  que  cette  aflfec- 
tation  d'imiter  les3  vaisseaux  de.  guerre ,  ne  pouvait 
jservir  qu'à  le  faire  découvrir.  Enfin  l'équipage  étant 
remis  de  ses  fatigues ,  et  s'étânt  pourvu  d'eau  et  de 
bois  f  ïAnne  mit  en  mer,  et  se  rendit  heureusement 
à  l'île  de  JuanFernandés. 

Le  reste  de  l'escadre  consistait  en  trois  vaisseaux, 
la  Sei^em,  la  Perle  et  le  Wager.  On  apprit  dans 
la  suite  que  les  deux  premiers  étaient  retournés 
au  Brésil ,  etque  le  TFager,  commandé  par  le  ca- 
pitaine Cbeap ,  avait  échoué ,  le  i4  mai,  au  sud  du 
Chili,  vers  les  47^  de  latitude  méridionale,  entre 
deux  îles  ,  à  la  portée  du  fusil  de  la  terre.  L'équi- 
page était  divisé  par  des  dissensions;  le  capitaine, 
abandonné  de  ses  gens,  tomba  au  pouvoir  des  Es- 
pagnols ,  d'où  il  ne  sortit  qu'après  le  règlement  du 
cartel  entre  l'Espagne  et  l'Angleterre,  pour  retour- 
ner en  Europe  à  bord  d'un  vaisseau  français. 

xviii.  .3 
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L'inquiétude  du  commandant  pour  trois  vais- 
seaux dont  i]  ignorait  le  sort,  l'avait  déterminé^ 
après  l'arrivée  du  Glocester,  à  faire  visiter  File  de 
Masa-Fuéro ,  danà  l'espérance  d'y  découvrir  quel- 
que baie  qui  pouvait  leur  avoir  servi  de  retraite. 
Le  Tryal,  qui  fut  chargé  de  cette  commission^  fit 
le  tour  de  Fîle  ,  et  n'y  vit  aucun  vaisseau. 

Les  Anglais  du  Tryal  s'assurèrent  que  Masa- 
Fuéro  est  couverte  d'arbres,  et  qu'elle  a  plusieurs 
beaux  ruisseaux  qui  tombent  dans  la  mer.  Us  virent 
aussi  un  endroit,  au  nord  de  l'tle ,  où  les  vaisseaux 
peuvent  mouiller ,  quoique  l'ancrage  n'y  soit  pas 
excellent.  Le  rivage  a  peu  d'étendue;  il  est  fort 
escarpé.  Avec  ces  inconvéniens ,  on  y  trouve  une 
chaîne  de  roches  qui  s'avance  de  la  pointe  orien- 
tale de  l'ile  à  deux  milles  au  large ,  niais  qui  est  peu 
dangereuse  à  la  vérité ,  parce  que  la  mer ,  qui 
s'y  brise  continuellement,  les  fait  aisément  recon- 
naître. 

Cette  île  a ,  sur  celle  de  Juan  Femandés ,  l'avan- 
tage d'être  bien  peuplée  de  chèvres  ;  et  ces  ani- 
maux, qui  n'ont  jamais  été  troublés  dans  leurs 
retraites,  se  laissent  approcher  lorsqu'on  ne  les 
effarouche  point  à  coups  de  fusil.  On  y  trouve  un 
grand  nombre  de  phoques  communs  et  de  lions 
marins.  En  un  mot,  les  Anglais  jugèrent  que, 
malgré  quelques  inconvéniens  qui  peuvent  empê- 
cher de  choisir  cette  île  pour  un  lieu  de-relâche  , 
elle  serait  néanmoins  très-utile  dans  les  cas  de  né- 
cessité|  surtout  pour  un  vaisseau  seul,  qui  crain- 
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drait  de  renconirer  à  Juan  Fernandés  un  ennemi 
supérieur. 

Le  mauvais  état  de  la  pinque  î Anne  y  dont  les 
charpentiers  jugèrent  le  radoub  impossible ,  porta 
le  chef  d  escadre  à  consentir  qu'elle  fut  dépiécée 
après  qu'on  en  eut  tiré  les  vivres  et  tout  ce  qui 
pouvait  servir  aui  trois  autres  bâtimei^s.  Le  capi- 
taine et  le  reste  de  1  équipage  passèrent  à  bord  du 
GlocesUTy  où  le  besoin  d'hommes  était  pressant. 
Quoique  tous  1^  malades  fussent  assez  bien  réta- 
blis, Anson  ne  pouvait  être  sans  alarme  en  consi-' 
dérant  le  peu  de  forces  qui  lui  restaient.  Depuis 
son  départ  d'Angleterre ,  il  avait  perdu  sur  le  Cen- 
turion deux  cent  quatre-vingt-douze  hommes ,  do 
quatre  cent  six  avec  lesquels  il  s'était  embarqué. 
L'équipage  du  Glocester^  qui  était  moins  fort,  avait 
perdu  le  même  nombre ,  et  se  voyait,  réduit  à 
quatre- vÎQgt- deux  hommes.  La  mortalité  devait 
naturellement  avoir  été  plus  grande  encore  sur  le 
Tryal ,  dkmt  l'équipage  avait  presque  toujours  été 
josqn'aux  genoux  dans  Teau  sur  le  pont;  cependant 
il  n'y  était  mort  que  quarante-deux  hommes,  et 
son  bonbeur.en-avait  sauvé  Irente-neuf.  Les  soldats 
de  marine  et  lés  invalides  avaient  été  plus  mal- 
traités que  les  matelots.  De  cinquante  invalides  que 
le  Centurion  avait  à  bord,  il  n'en  était  échappé 
que  quatre ,  et  onze  soldats  de  marine ,  de  soixante* 
dix-neuf.  A  bord  du  Ghcester,  tous  les  invalides 
périrent,  et  de  quarante-huit  soldats  de  marine, 
il  n'en  resta  que  deux.  En  un  mot  ^  les  trois  vais- 
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seaux  qui:  devaient  composer  désormais^  toute  l'es- 
cadre étaient  montés  de  neuf  cent  soixante-^ un 
botn:ipae^  h  leur  départ  d'Angleterre^  et:  l'on  n'en 
comptait  plus  que  trois  cent  trei^iej-^cinq,  en  y 
conipiienant  les.  mousses.  Ce  nombre  suffisait  à 
peine, pour  la  manœuvré.  Cependant,  comme  on 
igE^nait  ;alors  ce  que  l'escadre  de  Pizarro  était  de- 
ven^i^.,- on  devait,  supposer  qu'elle  était  dans  le 
grand' Qçéan,  et  que,  si  elle  n'avait  pu  passer  les 
détroits  sans  soùfïrir;  beaucoup  ,  elle  avait  trouvé 
de^^nafraîchissamenss  «t'des  recrues  dans  -tous  :  les 
portô^de  ces  mers  qui' lui  étaient  ouverts.  On  savait 
d'^iUetira ,  par  quelque^  informations ,  que  les  Es- 
pagnols équipaient  une  autre  escadre  au  Callao. 
Toutes  ces  réQexioùs. paraissaient  capables  de  dé- 
courager les  Anglais;  mais  un  événement  fort  im- 
prévu! ir^anima  toutes  leurs  espérances. 

Vers  le  commencement  de  septembre  v^lorsqu'ils 
se  disposaient  à  quitter  l'île,  ils  découvrirent  aa 
noRdf'est  un  bâdauentqJÛ'ils.  prirent  d'abord'poùroia 
vaisseau  (le  l'escadre }  mais ,  l'ayant  bientôti^^onnu 
pourunMtiment  espagnol ,  qu'ils  supposèrent  des^ 
tiné  pour  Valparaisoy  ils  iui  donnèrent  la  châsse; 
Cette  victoire  leur  coûta  peu.  C'était  un  vaisseau 
marchand,  du  port  dé  quatre  cent  cinquante  ton- 
neaux, dont  l'équipage  montait  à  cinquante-trois 
hommes,  tant  blancs  que  noirs.  Sa  principale 
charge  consistait  en  sucre  et  en  étoffes  bleues  de 
laine,  qui  se  fabriquent  dans  la  province  de  Quito, 
avec  plusieurs  balles  d'autres  étoffes  grossières  de 
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différentes  couleurs,  qui  portent  dans  ces  quartiers 
le  nom  de  pannia  de  tierra,  et  quelques  balles  de 
coton  et  de  tabac  ;  mais  lés  Anglais  y  trouvèrent 
ce  qu'ils  cherchaient  avec  plus  d'empressement, 
c'est»à-dire ,  plusieurs  coffres  remplis  d'argent  tra- 
vaillé^, €t  vingt-trois  ballots  ou  surons  de  piastres, 
pesant  fchacun  deux  cents  livres,  sans  compter  plu- 
sieurs lettres  et  d'autres  papiers,  dont  ils  se  promi- 
rent de  tirer  quantité  d'éclaircissemens. 

Ce  bâtiment ,  qui  se  nommait  Nôlre-Dame^du'- 
Mont'Carmel  y  était  parti  du  Callao  deptiis  vingt- 
sept  jours  ,  et  sa  destination  était  en  effet  pou^ 
Valparaiso,  dans  le  Chili,  où  il  devait  se  charger 
pour  le  retour  de  blé  et  de  vin ,  de  quelque  or  et 
de  menus  cordages,  dont  on  en  fait  de  gros  an  port 
de  Lima.  Les  Anglais*  du  CenUirion ,  -qui  était  le 
vaisseau  vainq^ueur ,  n'eurent  rien  de  plus  pressant 
que  de  prendre  des  informations,  jusqu'alors  ils 
n'avaient  su  qu'imparfaiteme^it  la  force  et  la  des- 
tination de  l'escadre  qu'ils  avaient  rencontrée  à  la 
hauteur  de  Madère. 

Ils  apprirent  de  leurs  prisonniers  qu'elle  était 
composée  de  cinq  grands  vaisseaux  espagnols  , 
commandée  par  l'amiral  Pizarro,  et  proprement 
destinée  à  traA^erser  leurs  desseins  ;  mais  que  Pi- 
zarro ,  malgré  tous  ses  efforts  pour  doubler  le  cap 
de  Horn ,  avait  été  obligé  de  retourner  au  Rio  de 
la  Plata ,  après  avoir  perdu  deux  de  ses  plus  gros 
vaisseaux.  Us  surent  aussi  que ,  de  la  Plata ,  cçt 
amiral  avait  averti  les  Espagnols  du  Pérou  qu'une 
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partie  de  l'escadre  anglaise  pouvait  passer  avec  suc- 
cès dans  le  grand  Océan  ;  mais  que  ^  jugeant  par  sa 
propre  expérience  qu'elle  y  arriverait  faible  et  peu 
capable  de  défense,  il  conseillait  au  vice-roi  d'ar- 
mer en  guerre  les  vaisseaux  qu'il  pourrait  employer 
a  cet  usage ,  et  de  les  envoyer  vers  le  sud ,  où  vrai- 
semblablement ils  surprendraient  ceux  des  Anglais 
l'un  après  l'aulre ,  avant  qu'ils  pussent  trouver  l'oc- 
casion de  se  procurer  des  rafraicbissemens.  Le 
N^ice-roi,  goûtant  ce  conseil ,  avait  fait  équiper  sur- 
]e-cbamp  quatre  vaisseaux  qui  étaient  partis  du 
Callao  ;  un  de  cinquante  pièces  de  canon  ,  deux 
de  quarante,  et  un  de  vingt-quatre.  Trois  de  ces 
bâtimens  avaient  reçu  ordre  de  croiser  à  la  hauteur 
du  port  de  la  Conception,  et  l'autre  à  celle  de  Juan 
Fernandés.  Ils  avaient  gardé  leurs  postes  jusqu'au 
6  juin  ;  mais  n'ayant  pas  vu  paraître  les  Anglais  , 
ils  avaient  repris  alors  la  route  du  Callao,  dans  la 
pleine  persuasion  que  leurs  ennemis  n'avaient  pu 
tenir  si  long-temps  la  mer,  et  que  s'ils  n'étaient 
pas  abîmés  dans  les  flots,  ils  avaient  pris  du  moins 
le  parti  de  retourner  vers  l'Europe.  Ces  vaisseaux 
espagnols  avaient  été  dispersés  par  une  tempête 
pendant  qu'ilsétaientén  croisière.  Ensuite  ilsavaient 
été  désarmés  en  arrivant  au  Callao  ;  et  les  prison- 
niers ajoutèrent  qu'en  quelque  temps  qu'on  apprît 
il  Lima  l'arrivée  des  Anglais  dans  ces  mers ,  il  se 
passerait  au  moins  deux  mois  avant  que  le  vice*rai 
put  rétablir  son  escadre. 

Ces  éclairâssemens  étaient  d'autant  plus  favo- 
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rables  que  l'équipage  du  Centurion  ayant  trouvé  à 
son  débarquement  dans  File  de  Juan  Fernandés 
quelques  monceaux  de  cendre,  des  restes  de  pois- 
sons^ des  jarres  fraîchement  brisés^  et  d'autres 
uaces  récentes  du  séjour  des  Espagnols ,  il  ne  put 
douter  que ,  s'il  était  arrivé  quelques  jours  plus  tôt 
dans  cette  ile^  il  n'y  eût  rencontré  ses  ennemis; 
et  dans  l'état  où  ses  fatigues  l'avaient  réduit,  cette 
rencontre  aurait  été  fatale,  non-seulement  au  Cen^ 
iurion,  jpais  encore  au  Tiyal,  au  Glocesterei  à  la 
pinque  TAnne^  qui  étaient  venus  séparément.  Les 
Espagnols  du  Canfiel  ayant  appris  à  leur  tour  ce 
que  les  Anglais  avaient  souffert,  parurent  fort  surpris 
qu'ils  eussent  pu  résister  à  tant  de  maux.  Ils  furent 
conduits  avec  leur  bâtiment  dans  la  baie  de  Juan 
Fernandés.  Leur  étonnement  redoubla  lorsqu'ils 
y  virent  2e  Tija/ à  l'ancre.  Ils  s'imaginèrent  d'abord 
qu'il  avait  été  construit  dani  l'île ,  et  leur  admira- 
tion tomba  sur  l'adresse  des  Anglais,  qui  avaient 
été  capables,  après  tant  de  fatigues,  et  dans  un 
espace  si  court ,  non-seulement  de  réparer  leurs 
autres  vaisseaux,  mais  d'en  construire  un  de  cette 
forme.  Ensuite  ^apprenant  qu'il  était  venu  d'An- 
gleterre avec  le  reste  de  l'escadre ,  ils  ne  pouvaient 
comprendre  qu'il  eût  fait  le  tour  du  cap  de'Horn, 
tandis  que  les  meilleurs  vaisseaux  d'Espagne  avaient 
été  forcés  de  renoncer  à  cette  entreprise. 

Les  lettres  qui  s'étaient  trouvées  à  bord  du  Car-^ 
mel  donnèrent  d'autres  lumières  aux  Anglais. 
Elles  portaient  que  plusieurs  vaisseaux  marchands 
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devaient  partir    du  port  de   Lima   pour  Valpa- 
r:iiso.  Anson  ,  formant  divers  projets  sur  un  si 
beiau  fondement,  dépécha  aussitôt  fe  Tryaly  avec 
ordre  d'aller  croiser  à  ]a  hauteur  du  dernier  de 
ces  deux  ports.  Il  résolut  en  même  temps  de  sé- 
parer d'autres  vaisseaux,  et  de  les  employer  en  dif- 
férentes croisières ,  autant  pour  diminuer  la  crainte 
d'être  découvert  de  la  côte",  que  pour  augmenter  ]a 
facilité  de  faire  des  prises.  Celle  qu'on  venait  de 
faire  avait  inspiré  aux  équipages  une  ardeur  qui 
leur  faisait  oublier  tous  leurs  mau^.  L'artillerie  de 
la  pinque*Z'^/i72e  fut  transportée. sur /<?  Carmel,  et 
Je  Glocester  reçut  pour  sa  manœuvre  un  renfort  de 
vingt-trois  matelots  espagnols.  Après  ces  disposi- 
tions, on  leva  l'ancre  le  19  septembre.  Le  Glocester 
eut  ordre  d'avancer  jusqu'à  5^  de  latitude  méri- 
dionale^ et  de  croiser  à  la  hauteur  des  côtes  les  plus 
élevées  de  Païta ,  mais  ?la  distance  convenable  pour 
n'être  pas  découvert.  Le  Centurion  et  fc  Carmel  por- 
tèrent à  l'est  pour  joindre  le  Tryaly  à  la  hauteur 
de  Valparaiso.  Cinq  jours  après,  ils  rencontrèrent 
ce  bâtiment  qui  avait  déjà  pris,  avec  peu  de  résis- 
tance ,  ïAranzanu ,  vaisseau  espagnol  de  six  cents 
tonneaux.  Il  y  avait  trouvé  à  peu  près  la   même 
charge  que  celle  du  Carmel ,  à  l'exception  de  l'ar- 
gent qui  n'excédait  guère  la  valeur  de  cinq  mille 
livres  sterling.  Mais  la  joie  de  cette  victoire  était 
troublée  par  le  malheur  qu'il  avait  d'être  démâté 
et  de  faire  eati  de  toutes  parts.  Il  n'y  avait  point 
d'espérance  de  pouvoir  le  rado^iber  en  pleine  mer, 
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et  les  conjonctures  ne  permettaient  pas  d'aller  per- 
dre du  temps  dans  un  port.  Anson  prit  le  parti  de 
le  détruire ,  et  de  faire  passer  Téquipage  et  les  mu- 
nitions à  bord  de  VAranzanu^  qu'il  lionima  la  prise 
du  Tryal.  Ce  vaisseau,  que  le  vice-roi  du  Pérou 
avait  armé  plus  d'une  fois  en  giierre,  fut  destiné  à 
servir  de  frégtit'e.  Elle  se  trouva  montée  de  vingt 
pièces  de  canon,  en  y  comprenant  les  douze  qui 
étaient  à  bord  du  TfyaL 

Dans  les  grandes  vues  du  chef  d'escadre,  on  ne 
se  promettait  pas  moins  que  d'intercepter  tous  les 
vaisseaux  employés  au  commerce  entre  le  Pérou  et 
le  Chili ,  au  sud  ;  et  entre  Panama  et  le  Pérou,  au 
nord.  Mais,  suivant  la  réflexioti  de  l'auteur,  «  les 
arrangemens  les  mieux  concertés  n'emportent  avec 
eux  qu'une  plus  grande  probabilité  de  succès,  et  ne 
vont  jamais  jusqu'à  la  certitude,  parce  que  les  ac- 
cidens^  qui  ne  peuvent  entrer  dans  les  délibéra- 
tions ,  ont  souvent  la  plus  grande  influencée  sur  les 


événemens.  » 


La  fâcheuse  aventure  du  Tryalf  et  la  nécessité 
qui  força  leS  autres  vaisseaux  de  quitter  leur  croi- 
sière pour  l'assister,  donnèrent  le  temps  aux  navires 
espagnols  d'arriver  au  port  de  Valparaiso.  On  ne 
découvrît  pas  une  seule  voile  ennemie  jusqu'au  5 
novembre ,  et  Ton  ne  douta  plus  alors  que  les  ha- 
bitans  de  Valparaiso  ne  voyant  pas  paraître  le  Car-^ 
mel  et  rAranzanu,  n'eussent  formé  des  soupçons 
qui  leur  avaient  fait  nlettre  un' embargo  sur  tous  les 
vaisseaux  marchands  de  leur  côté.  Il  était  à  crain^ 
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dre  aussi  que  le  vice-roi  ne  fît  travailler  acluelle" 
ment  à  remettre  son  escadre'  en  mer  ;  car  un  exprès 
n'emploie  pas  ordinairement  plus  de  ving-neuf  ou 
trente  jours  pour  se  rendre  par  terre  de  Valparaiso 
à  Lima ,  et  cinquante  jours  s'étaient  déjà  passés 
depuis  la  prise  du  Carmel.  Ce  double  sujet  de 
crainte  détermina  les  Anglais  à  se  rendre  ^  avec 
toutes  leurs  forces  y  sous  le  vent  du  Callao^  pour  se 
mettre  en  état  de  combattre  l'escadre  espagnole.  Ils 
naviguèrent  assez  loin  de  la  côte  pour  ne  pas  être 
découverts.  Anson  n'ignorait  pas  qu'il  est  défendu, 
sous  de  rigoureuses  peines,  à  tous  les  vaisseaux  du 
pays  d^  passer  le  port  du  Callao  sans  y  relâcher  : 
c'était  se  trahir  soi-même  que  de  violer  une  loi  con- 
stamment observée.  L'incertitude  du  lieu  où  l'on 
pouvait  rencontrer  les  Espagnols  le  fit  porter  au 
nord.  Il  reconnut  la  petite  île  de  Saint-Gallan ,  si- 
tuée vers  les  i4^  de  latitude  méridionale,  à  cinq 
milles  au  nord  d'une  hauteur  nommée ^orro  Véijo, 
ou  Mont  du  Vieillard.  L'espace  entre  l'île  et  cette 
hauteur  est  la  meilleure  croisière  qu'il  y  ait  sur  cette 
cote,  parce  que  tous  les  vaisseaux  destinés  pour 
le  Callao,  soit  qu'ils  viennent  du  nord  ou  dii  sud, 
cherchent  à  reconnaître  ces  deux  endroits  pour  di- 
riger leur  cours.  Le  5  novembre,  vers  le  milieu  du 
jour,  on  eut  la  vue  des  hauteurs  deBarranca,  situées 
par  10^36^  de  latitude  méridionale.  On  en  était 
à  huit  ou  neuf  lieues ,  lorsqu'on  eut  la  satisfaction 
si  longtemps  désirée  d'apercevoir  un  vaisseau.  Le 
Centurion  lui  donna  la  chasse  à  toutes,  voiles,  et  le 
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joignit  en  moins  d'une  heure.  Il  se  rendit ,  après 
avoir  essuyç  quatorze  coups  de  canon.  C'était  la 
Santa- Theresa^de-Jésu ,  bâtiment  de  Guayaquil  et 
du  port  d'environ  trois  cents  tonneaux.  Il  était 
chargé^  pouc  le  Gallao ,  de  bois  de  charpente ,  de  fil 
de  pile,  de  draps  de  Quito,  de  cacao,  de  cocos, 
de  tabac,  de  cuirs,  de  cire,  et  d'autres  marchan- 
dises. Les  espèces  qui  se  trouvèrent  à  bord  ne  mon- 
taient qu'à  cent  soixante -dix  livres  sterling.  La 
charge  aurait  été  de  grande  valeur,  si  les  Artglais 
en  avaient  pu  disposer  ;  mais  comme  il  est  défendu 
aux  Espagnols  de  rançonner  jamais  leurs  vaisseaux, 
la  plupart  des  choses  qu'on  leur  prend  dans  ces 
mers  n'ont  pas  d'autre  utilité,  pour  le  vainqueur, 
que  celle  qu'il  en  peut  tirer  pour  son  propre  usage  : 
aussi  les  Anglais  faisaient-ils  consister  leur  principal 
avantage  dans  le  mal  qu'ils  causaient  à  leurs  enne--* 
mis. 

Outre  l'équipage ,  qui  montait  à  quarante-cinq 
hommes ,  leur  prise  avait  à  bord  quatre  hommes  et 
trois  femmes  y  nés  tQus  de  parens  espagnols,  et  trois 
esclaves  noires  qui  servaient  les  femmes.  L'auteur 
fait  valoir  avec  raison  la  vertu  des  officiers  anglais, 
surtout,  dit-il,  dans  la  disposition  où  devaient  être 
naturellement  des  gens  de  mer  qui ,  depuis  près 
d'un  an,  gardaient  une  continence  forcée.  Ces  trois 
dames  étaient  une  mère  et  ses  deux  filles,  dont 
laînée  pouvait  ayoir  vingt-un  ans ,  et  la  cadette 
quatorze.  Elles  furent  excessivement  alarmées  de  se 
voir  entre  les  mains  d'un  ennenfî  que  les  anciennes 
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violences  des  flibustiers  et  la  différence  de  la  reli- 
gion leur  faisaient  envisager  avec  horreur.  La  beauté 
singulière  de  la  plus  jeune  des  deux  filles  devait 
augmenter  leurs  craintes  :  aussi  s'élaient-elles  ca- 
chées lorsque  les  vainqueurs  étaient  passés  sur  leu^ 
bord ,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'elles  se  lais- 
sèrent engager  à  sortîr  de  leur  retraite.  Cependant 
un  des  lieutenans  du  Centurion  les  rassura  bientôt 
par  ses  politesses.  Le  chef  d'escadre,  informé  de  cet 
éyénfement,  ordonna  qu'elles  resteraient  à  bord  de 
leur  vaisseau,  eidanslappartement  qu'elles  avaient 
occupé  jusqu'alors,oii  elles  ne  cesseraient  pas  d'être 
bien  servies ,  avec  défense  de  leur  donner  le  moin- 
dre  sujet  de  peine.  Il  permit  même,  pour  assurer 
l'exécution  de  ses  ordres,  et  pbur  leur  donner  le 
moyen  de  se  plaindre ,  si  quelqu'un  était  capable 
d'y  manquer,  que  le  pilote  espagnol,  qui  est  con- 
sidéré danscelLe  nation  comme  la  seconde  personne 
d'un  vaisseau ,  demeurât  près  d'elles ,  avec  la  qua- 
lité de  garde  et  de  protecteur.  Il  donna  cette  com- 
mission au  pilote ,  parce  qu'on  ^vait  cru  s'apercevoir 
qu'il  prenait  un  intérêt  fort  vif  à  la  sûreté  des  trois 
dames  :  il  s'était  même  donné  pour  le  mari  de  la 
plus  jeune;  mais  on  sut  bientôt,  par  le  témoignage 
des  prisonniers,  et  dans  la  suite  par  d'autres  cir- 
constances dont  le  récit  n'est  que  différé,  qu'il 
n  avait  pris  celte  qualité  que  pou^  les  mettre  plus 
sûrement  à  couvert  des  outrages  dont  il  les  croyait 
menacées.  Ce  généreux  procédé  du  commandant 
dissipa  toutes  les  fftiyeurs  des  trois  prisonnières. 
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Les  quatre  va.Î3seau:i^  se  joignirent  pour  tourner 
ensemble  le  cap  au  nord.  A  8*^  de  latitude  méridic-* 
^a|0.,  ils  comiQeucèrent  à  se  yoir  eniourés  de  j>Or 
nites  et  de,  f]|pissons..volans,  les  premiers  qu'ils 
eussent'  vus  depuis. leur  départ  dès  çôteç  du  Bré^K 
C'est  une  singularité  remarquable^  que^  suriess 
QÔtiss  orientale^  de  l'Amérique  lu^ri^toiiale,  ils  s'é- 
tendent à  unç  lati.lpde  beaucoup  pi  gis  avanc^qu.e 
sur  les  côies  ocddentales  du  même  continent  ;  car 
on  ne  les  perd  de  vifus^  sur  la  côte  dû  Brésil,  qu'en 
approchant  du  (rQpi<{ue  méridk>Aal.  Il  parait  cerrr 
taiji.  que  cette  diiOférence  vient  des.dîfférens  degrés 
de'cbàleur,  dâns.lailiême  latitude /des  deux  côtés 
de  ce  vaste  çon^m^^K 

/Le  lo  novembre  ^  à  trois  lieues  au  midi  de  Fila  la 
plus  méridio^aJi^desLobos,  les  Anglaisse  saisirent^ 
aans  combat ,  ,à^.  tif^ -Notre- Dame-dehCarméit. y  qui 
avait  à  bordqu^^^aate-trois  matelots^Sa  charge  .était 
dei'acîer,  d{k  fer,  4e  la  cire ,  di^poivrei^  du  bpis  de 
cèdre,  des  pifmçbies/,du>tabace»  poudre ^ des  ro-^ 
saires,  des  mp^c^^aaijti^es  d'Europe .eaftallots,  de  la 
cannelle ,  d^  l'ai^iidoUy  et  des  iti^ulgfpces.  Ce  vais- 
seau,  qui  était  changé  pi.our  le  Callaa,  avait  touché  à 
Païta,,d'où,il  iSi'était  parti  que! depuis  vingt-quatre 
heures.  Ëntr^  Iie^  p>risouniers,  il  se  trouva  un  IrlaBr 
dais\,  nompié .Williams,  de  qui  l'on  apprit  que  le 
gouvern^uc  de  Païta ,  informé  que  les  Anglais  croi- 
saient daus.  c€t<te  mer,  s'occupait  actuellement  à 
faire  transporter  dans  les  terres  le  trésor  du  roi  et 
le  sien.  On  sut  aussi  qu'il  y  avait  à  la  douane  de  Puïta 
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une  somme  considérable,  qui  appartenait  à  des 
marchands  de  Lima^  et  qu^elle  devait  être  embar- 
quée à  bord  d'uû  ûavire  qui  était  actuellement  dans 
le  port.  L'idée  d'une  si  belle  proie,  jointe  à  la  certi- 
tude que,  lescadre  ayant  été  découverte,  l'alarme 
serait  bientôt  répandue  sur  toute  la  côte,  et  qu'il 
serait  inutile  d'y  croiser  plus  long-temps,  détermina' 
Ansim  à  tenter  de  surprendre  Païta  :  c'était  d'ail- 
leurs une  occasion  de  mettre  en  liberté  ses  prison- 
niers, qui  étaient  en  grand  nombre,  et  qui  consu- 
maient des  provisions  dont  il  avait  besoin  lui-même. 
Il  n'avait  pas  manqué  de  s'instruire  exactement  de 
la  force  et  de  l'état  de  cette  place.  L'entreprise'  lui 
parut  sans  danger,  et  le  succét  presque  infaillible. 
La  ville  de  Païta  est  située  dans  un  canton  fort 
stérile ,  dont  le  terrain  n'est  composé  que  de  sable 
et  d'ardoise  relie  ne  contient  qu  environ  deux  centa 
fiimilles.  Les  maisons  y  sont  d'un  seul  étage',  et^ 
n'ont  pour  murs  que  des  roseaux  fendus,  enduits 
d'argile,  avec  des  toits  de  feuilles  sèches.  Cette 
manière  de  bâtir  est  assez  solide  pour  un  pays  où 
la  pluie  est  eitrémement  rare.  La  plupart  des  ba- 
bitans  sont  des  Américains,  des  esclaves  nègres,  des 
mulâtre^oudes  métis,  entre  lesquels  on  voit  peii 
de  blancs.  Le  port ,  qui  passe  pour  un  des  nieil« 
leurs  de  cette  côte,  ne  mérite  néanmoins  que  le 
nom  de  baie  ;  mais  l'ancrage  y  est  sûr  et  commode. 
Il  est  fréquenté  par  les  vaisseaux  qui  viennent  du 
nord  ;  et  c'est  le  seul  lieu  de  relâche  pour  ceux 
qui,  partant  d'Acapulco,  de  Sonsonate,  de  Ria- 
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lejâ  et  de  Panama^  veulent  se  rendre  au  Callao.  La 
longueur  de  ces  voyages  ,  où ,  pendant  toute  l'an- 
née  ^  on  a  le  vent  contraire  ,  oblige  de  border  la 
côte  pour  faire  de  l'eau.  Quoique  les  environs  de 
Païta  soient  isi  arides ,  qu'on  n  y  trouve  pas  d'eau 
douce,  ni  aucune  sorte  d'herbages  ou  d'autres  pro- 
visions, que  du  poisson  et  des  chèvres,  les  In- 
diens ont ,  à  deux  ou  trois  lieues  de  là ,  vers  lé 
nord  ,  une  ville  nommée  Colan,  d'où  ils  transpor- 
tent à  Païta,  sur  des  radeaux,  de  l'eau,  du  maïs^ 
des  herbages,  de  la  volaille  et  d'autres  rafraichîs<-' 
semens.  On  y  amène  aussi  des  bestiaux  de  Rivera , 
autre  ville  qui  en  est  à  quatorze  lieues  dans  les 
terres.  L'eau  qu'on  apporte  de  Colan  est  d'une 
couleur  blanchâtre;  mais  cette  couleur  ne  l'em- 
pêche pas  d'être  fort  saine ,  et  l'on  prétend  même 
qu'en  serpentant  dans  des  bois  de  salsepareille , 
elle  s'imprègne  des  vertus  de  cet  arbre.  Outre  ced 
commodités,  le  port  de  Païta  est  un  lieu  de  dé- 
barquement pour  les  passagers  qui  vont  d'ÂcapuIco 
et  de  Panama  à  Lima.  Comme  il  est  à  deux  cents 
lieues  dvt  Callao ,  qui  sert  de  port  à  cette  capitale 
du  Pérou  ,  et  que  la  foute  par  mer  ne'se  fait  pres- 
que jamais  qu'avec  un  vent  contraire ,  on  aime 
d'autant  mieux  prendre  la  terre ,  qu'il  y  a  sur  là 
côte  un  chemin  .assez  commode,  où  l'on  trouve  des 
villages  et  des  gîtes. 

Païta  est  une  ville  ouverte  qui  n'est  défendue 
que  par  un  fort.  Anson  avait  appris  de  ses  prison- 
niers que  le  fort  était  muni  de  huit  pièces  de  ca- 
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non ,  mais  .qu'il  n'élait  fermé  que  d'un  mur  de 
brique  i  sans  fossé  >  sans  ouvrages  extérieurs,  sans 
rempart,  et  qu'il  n'avait  pour  garnison  qu'une 
compagnie  très-faible.  On  ajoutait,  à  Is^, vérité, 
que  la  ville .  pouvait  armer  trois  cents  hommes. 
Mais  comme  le  dessein  du  chef  d'escadre  était  d'çjqa- 
ployer  la  surprise,  il  ne  désespéra. point  d'empor- 
ter la  place  dès  la  nuit  suivante.  Ses  vaisseaux 
étalent  à  douze  lieues  de  la  côte  ;  distance  qui  le^ 
assurait  de  n'être  pas  découverts,  et  qui  p.'emptétr 
chait  pas  qu'en  forçant  de  voiles  >  ils  ne  pussent 
arriver  dans  Ja  bs^le  avec  la  nuit.  Cependant  ;sa 
prudeilce  lui  fit  juge^  qu'ils  étalent  trop  gros  pour 
n'être  pas  aperçus  même  dans  les  t-énèbres,  et  qu'à 
cette,  vue  les  babitans  alarmés  ne  manqueraient 
pas  de  transporter' leurs  meilleurs  effets  dans  les 
terrçs.-  Getl,e. expédition  d'ailleurs  nç  lui  paraissant 
point  assez  cotisidérable  pour  demander  toutes  ses 
forces,  il  prit;  la  résolution  de  ny  employer  que 
les  chalotipea.  > Brétt ,.  son  lieutenant ,  fut  chargé  de 
l'eDtveprise  avec  èii^uanie-huit  hommes  choisis  ; 
et,  p^ur  le  garantir  des  embarras  qui  pouvaient 
naître  de  l'obscurité  de  la  nuit ,  ou  de  l'ignorance 
deaJieux,  deux  pilotes  espagnols  reçurent  ordre 
de  lui  servir  de  guides.  Dans  une  commission  si 
délicate,  on  crut  devoir  s'assurer  d'eux,  en  leur 
promettant  qu'après  avoir  servi  fidèlement,  ils  se- 
raient renvoyés  sans  rançon,  eux  et  tous  les  autres 
prisonniers;  mais  en  les  assurant  aussi  qu'au  moin- 
dre indice  de  trahison  ih  auraient  la  téte^  cassée  > 
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ex  que  tous  leurs  compagnons  seraient  conduits 
en  Angleterre.*L'auieur  obserlte,  cAmme  une  cir- 
constance fort  singulière ,  qu'un  de  ces  deux  hom- 
mes avait  été  pris  vingt  ans  auparavant  par  le  capi- 
taine Clipperton  ^  qui  l'avait  forcé  de  lui  servir  de 
guide  pour  surprendre  Truxillo ,  ville  située  dans 
les  terres  au  sud  de  Païta.  Ainsi  son  mauvais  sort 
l'avait  destiné  à  faire  réussir,  contre  sa  nation,  les 
deux  seules  entreprises  qu'on  ait  tentées  à  terre  f 
sur  cette  côte,  pendant  un  si  long  intervalle. 

Brett  n'arriva  dans  la  baie  avec  les  chaloupes 
qu'à  dix  heures  du  soir.  Il  y  entra  sans  avoir  été 
découvert;  mais,  lorsqu'il  s'approchait  du  rivage^ 
quelques  gens ,  à  bord  d'un  vaisseau  qui  était  à 
l'ancre,  l'aperçurent  et  donnèrent  lalarme,.  ea 
criant  de  toutes  leurs  forces  :  les  AngUUs  l  les  chiens 
dAn^is  \  Leurs  cris  furent  entendus  du  fort» 
Bientôt  le  trouble  se  répandit  dans  toute^  la  ville» 
Breic  vit  plusieurs  lumières  qui  se  promenaient  ra- 
pidement, et  d'autres  marques  d'une extrémeagi^ 
tation.  Il  exhorta  sa  troupe  à  ramer  vivement^ -pour^ 
ôter  à  l'ennemi  le  temps  de  se  mettre  eu  idéfenseJ 
Cependant ,  avant  qu'ils  pussent  gagner  la  terre  , 
les  soldats  du  fort  mirent  quelques  pièces  de  ca-*- 
non  en  état  de  tirer  ,  et  les  pointèrent  si  juste  vers 
le  lieu  du  débarquement ,  qu'un  boulet  passa  au« 
dessus  de  la  tête  des  Anglais. 

Mais  Brett  ne  leur  laissa  pas  le  temps  de  lui  en- 
voyer une  seconde  volée.  Aussitôt  que  ses  gens  fu- 
rent à  terre ,  un  de  leurs  guides  les  conduisit  à 
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Fenipée  d'une  rue  étroite,  à  cinquante  pas  du  ri- 
vage. Us  s'y  trdbvèi^ni  à  couvert  du  feu  du  fort , 
et  s'étant  formés  comme  l'occasion  le  permettait , 
ils  marchèrent  droit  à  la  place  d'armes.  Le  fort  fait 
un  des  cotes  de  cette  place  ,  et  la  maison  du  gou* 
verneur  en  forme  un  autre*  Quoiqu'ils  marchas- 
sent en  assez  bon  ordre ,  leurs  cris ,  qui  venaient 
de  leur  ardeur  et  de  l'espérance  du  butin  ,  le  bruit 
de  leurs  armes  et  le  son  de  leurs  tambours  qui  se. 
faisaient  entendre  de  toute  leur  force ,  persuadè- 
rent aux  habitans  que  l'enriemi  était  en  fort  grand 
nombre ,  et  qu'ils  n'avaient  pas  d'autre  ressource 
que- la  fuifce.  Les  Anglais  n'essuyèrent  qu'une  dé- 
charge de  quelques  marchands ,  postés  dans  une 
galerie  qui  entourait  la  maison  du  gouverneur. 
Mais  ces  >  timides  guerriers  >:  perdant  courage  au 
premier-,  feu'  qu'on  fit  sur  eux  ,  quittèrent,  leur 
postée  ^  et  laissèrent  la  place  à  la  discrétion  de^ 
vainqueurs.  On  n'eut  pas  moins  bon  marché  de  la- 
garnison  du  fort^  qui  escalada  ses  propres  mur^ 
pour:s6  sauver  dans  les  bois- Ainsi  ^  dans  l'espsice 
d'un  qum  d'heure,  les  Anglais  se  trouvèrent  maî- 
tres^^dé  la  ville,  sans  autre  perte  que  d'un  homm(^ 
ttié  et  deux  de  blessés. 

i:  Brett  plaça  une  garde  dans  le  fort  ;  une  autre  à 
k  maison  du  gouverneur,  qui  s'était  enfui  up  pied 
chaussé,  l'autre  nu ,  abandonnant  sa  femme,  qui 
n'était  âgée  que  dé  dix  -  sept  ans,  et  qu'il  n'avait 
épousée  que  depuis  trois  jours;  il  mit  des  gardes, 
ou  du  moins  des  sentinelles,  à  toutes  les  avenues  de 
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la  vîUe  ;  ensuite  son  premier  soin  fui  de  prendre 
possession  de  la  douane  ,  où  les  ^ésors  des  mar- 
chands étaient  déposés.  Il  trouva  desmagasins  refn- 
plis  de  marchandises  précieuses  y  qui  étaient  tout-à- 
fait  inutiles  à  l'escadre;  mais  le  lendemain  lorsqu'oa 
êd  fut  approché  avec  toutes  ses  forcer ,  et  qu'on  entra 
dans  on  compte  plus  exact  des  fruits  de  la  victoire, 
les  chaloupes  svfErent  à  pçine  pour  le  transport 
du  butin.  On  apprit  daps  la  si^ite  que  les  espagnols 
avaient  fait  monter  lei^r  perte  à  un  n^illion  et  demi 
de  piastres  ;  et  l'auteur  crpit  que  cette  somme  n^e^t 
pas  exagérée.  A  ne  compter  quç  ce  que  les  Anglaiç 
emportèrent  y  la  vaisselle  et  l'argent  iponnayé  mon- 
taient à  plus  de  trente  mill^  livres  sterling.,  l^es 
joyaux  y  tels  que  les  bagues ,  les  bracelets  ,  etc.  ^ 
étaient  d'une  valeur  qu'il  est  difficile  de  fiXifr. 
D'ailleurs ,  le  pill^g^  particulier  n'est  pas  compris 
dans  ce  coi^pte.  LV^teur  ,  embarrassé  à  fixer  la 
somme,  se  réduit  à  qonfesser  que  çei  fut  le  plus  grand 
butin  que  les  Anglais  eussent  fîtit  ^qr  cette  côte. 

Mais  ils  ne  détruisirent  pas  moin^  de  richesses 
par  la  i^solution  qt^'ils  prirent  de  brûler  ]a  ville , 
à  l'exception  des  deui^  églises  qûî  se  trouvaient  heu-* 
reusementsépa  réesdes  maisons.  L'ordre  en  futponc^ 
tuellem^iit exécuté,  On  remplit,  en  différens  jours, 
plusieurs  édifices  de  la  poix  et  du  goudron  dont  les 
magasins  étaient  bien  fournis.  Le  feu  prit  avec  tant 
de  violence,  et  l'avion  en  fut  si  générale  et  si 
prompte ,  que  tout  l'art  des  hommes  n'aurait  pas 
été  capable  de  l'arrêter.  Une  bonne  partie  des  effets 
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qui  furent  consumés  par  les  flammes  étaient  des 
draps  fins,  des  soieries,  des  batistes  et  d'autres  mar- 
-chandlses.  On  encloua  le  canon  du  fort,  et  cinq 
vaisseaux  qui  étaient  dans  le  port  furent  coulés  à 
fond  après  qu'on  eut  coupé  les  mâts.  Pendant  cette 
exécution,  les  habitans,  rassemblés  sur  une  hautearji 
-firent  plusieurs  fois  mine  de  vouloir  attaquer  la  ville 
•et  lé  fort  ;  mais  leur  courage  se  refroidit  jusqu'à 
tfoser  30U tenir  la  vue  des  Anglais. 

Le  chef  d'escadre,  satisfait  de  la  fidélité  des  deux 
•pilotes  espagnols ,  ne  balança  point  à  leur  accorder 
le  prix  de  leurs  services.  Il  y  avait  parmi  les  prison- 
niers plusieurs  personnes  de  considération ,  entre 
lesquelles  on  avait  distingué  un  jeune  homme  de 
dix-sept  ans ,  fils  du  vice-président  du  conseil  du 
Chili.  L'impression  qu'il  avait  reçue,  en  naissant,  de 
l'ancienne  barbarie  des  boucaniers  et  des  flibustiers^ 
s'était  renouvelée  avec  tant  d^borreur ,  lorsqu'on 
l'avait  fait  passer  sur  un  vaisseau  de  l'escadre,  qu'il 
avait  paru  prèsde  s'évanouir  d'eflfroi.  Il  avait  déploré 
son  sort  dans  les  termes  les  plus  toucbans ,  en  re- 
grettant son  père ,  sa  mère ,  ses  frères,  se%sœurs , 
sa  terre  natale  dont  il  se  croyait  séparé  pour  jamais , 
et  n'envisageant  rien  de  plus  favorable  qu'un  éternel 
et  dur  esclavage  ;  tous  les  autres  Espagnols  avaient 
la  même  opinion  de  leur  sort.  Anson  n'épargna 
rien  pour  leur  faire  perdre  cette  injurieuse  idée.  Il 
fit  manger  tour  à  tour  à  sa  table  ceux  qui  méri- 
taient cette  distinction  :  il  ordonna  qu'ils  fussent  tous 
traités;  non^seulement  avec  humanité,  mais  avec  des 
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égards.  Aussi  parurent-ils  se  rassurer ,  et  la  joie  suc- 
céda même  à  leur  crainte.  Le  jeune  homme  conçut 
tant  de  respect  et  de  tendresse  pour  son  bienfaiteur, 
et  prit  tant  de  goût  à  la  manière  de  vivre  des  An- 
glais ,  que  lorsqu'on  eut  relâché  à  Païta ,  Fauteur 
itioute  s'il  n'aurait  pas  mieux  aimé  faire  un  voyage 
en  Angleterre  que  de  retourner  dans  sa  famille.  Les 
trois  dames  de  la  Theresa,  pour  lesquelles  on  n'avait 
cessé  d'avoir  toutes  sortes  d'attentions,  furent  si  sen- 
sibles à  cette  politesse  ,  qu'au  moment  de  leur  li- 
berté, elles  demandèrent  d'être  menées  à  bord  du 
Centurion,  pour  témoigner  elles-mêmes  leur  recon- 
naissance au  chef  d'escadre.  Un  jésuite  qui  paraissait 
fort  considéré  des  Espagnols ,  ne  pouvait  se  lasser 
de  lui  exprimer  la  sienne.  Il  marqua  surtout  une 
haute^admiration  pour  la  conduite  qu'on  avait  tenue 
à  l'égard  des  dermes. 

L  auteur  termine  ce  récit  par  des  réflexions  fort 
sensées.  «  La  manière ,  dit-il ,  dont  les  Espagnols 
peuvent  penser  de  notre  nation,  n'est  pas  une  chose 
indifférente.  Leur  estime  nous  importe  peut-être 
plus  que  celle  de  tout  le  reste  du  monde.  Le  com- 
merce que  nous  avons  fait  avec  eux ,  et  que  nous 
pouvons  faire  encore ,  est  non-seulement  fort  con- 
sidérable, mais  il  est  d'une  nature  toute  particulière, 
qui  exige  de  part  et  d  autre  de  l'honneur  et  de  la 
bonoe  foi  » .  Aiinsi ,  Anson  joignait  une  considéta-» 
tion  pqli  tique  à  son  propre  penchant,  qui  le  portait 
à  ne  pas  traiter  avec  dureté  ceux  que  le  sort  des 
armes  livrait  entre  ses  mains. 
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Maïs  pourquoi  brûler  Païta?  demandera -t-on 
aux  apologistes  et  aux  adi>lirateu^s  d'Anèon. 

Pendant  rexpéditiou  dfe  Païta ,  lé  GlocésUr  avait 
continué  de  croiser  avec  tant  de  succès ,  qu  il  s'était 
saisi  de  deux  bâtimèns  espagnols ,  l'un  chargé  de 
vins ,.  d'eaû-de-vle ,  d'olives  en  jarres ,  et  d'etivirorfP^ 
sept  mille  livres  sterling  en  espèce  ;  l'autre  n'était 
qu'une  grande  barque ,  dont  la  chaire  consistait 
en  cotouv  L'escadre  ayant  remis  en  iner  le  26 , 
rencontra ,  dès  le  jour  suivant ,  fe  Gloceàtèr  avec 
ses  deux  prises.  Les  prisonniers  de  la  dernière 
avaient  déclaré  d'abord  qu'ils  étaient  très-pauvres, 
et  leis  Anglais  ^  ne  leur  trouvant  en  effet  que  du 
coton  y  penchaient  à  les  croire  ;  mais  lorsqu'ils 
eurent  transporté  la  cargaison  à  bord  du  Gh* 
tester ,  ils  furent  agréablement  surpris  de  recon- 
naître que  ce  coton  n'était  qu'un  'feux  emballage , 
et  qu'il  y  avait  dans  chaque  balle  un  paquet  de  dou- 
bles pîstoles  et  de  piastres  >  dont  le  total  montait  à 
douze  mille  livres  sterling. 

Après  avoir  rejoint  le  Glocester,  on  résolut  de 
tourner  vers  le  nord,  et  de  gagner,  aussitôt  qu'il 
serait  possible,  le  cap  de  San-Lucaren  Californie , 
ou  le  cap  de  Corientés  sur  la  côté  du  Mexique. 
En  pariant  delûan  Fer*âândés,  Anson  s'était  pro- 
posé de  toucher  aux  environs  de  Panama ,  et  d'y 
chercher  lés  hioyetts  de  lier  quelque  correspoti** 
dailcé  avec  la  flmte  de  Tamiral  Vernon ,  qu'il  sup- 
posait aux  Indes  orientales,  où  il  savait  qu'il  devait 
employer  ses  forces  contre  quelqu'un  des  établis- 


DES   VOYAGES.  55 

semens  espagnols.  Comme  il  lui  paraissait  possible 
que  Porlo-Bello  fût  déjà  occupé  par  une  garnison 
anglaise ,  il  ne  doutait  point  qu'en  arrivant  à 
risthme ,  il  ne  pût  se  procurer  l'occasion  de  don- 
ner de  ses  nouvelles  aux  Anglais  ^  qu'il  supposait 
sur  la  côte  de  l'autre  mer,  soit  par  les  habitans  du 
«pays,  qui  sont  assez  bien  disposés  pour  l'Angleterre, 
soit  par  le  ministère  même  de  quelque  Espagnol , 
que  l'espoir  d'une  grande  récompense  aurait  ptt 
gagner;  et  cette  intelligence  une  fois  établie,  il 
devenait  fort  aisé  de  la  continuer.  Par  une  voie 
si  courte,  Anson  se  flattait  de  recevoir  du  renfort. 
Il  n'espérait  pas  moins ,  qu'en  concertant  ses  opé- 
rations avec  ceux  qui  commandaient  les  forces  an- 
glaises dans  la  mer  des  Caraïbes  ^  il  ne  pût  se  rendre 
maître  de  Panama  même.  Cette  conquête ,  ajoute 
l'auteur,  aurait  mis  proprement  les  Anglais  en 
possession  des  richesses  du  Pérou,  ou,  tout  au 
moins,  d'un  équivalent  pour  ce  que  l'Angleterre 
aurait  exigé  de  Tune  ou  l'autre  branche  de  la 
maison  de  Bourbon. 

Telles  étaient  encore  les  grandes  vues  d'Anson, 
malgré  la  faiblesse  de  son  escadre  ;  mais  en  exa* 
minant  les  papiers  qui  s'étaient  trouvés  à  bord  du 
Carmél,  il  y  apprit  que  l'attaque  de  Carthagene 
avait  manqué.  Ce  contre-temps  le  fit  renoncer  à  ses 
espérances.  Il  ne  lui  restait  que  celk  de  voir  arri-s 
ver  à  la  pointe  méridionale  <îe  la  Californie ,  ou 
sur  la  côte  du  Mexique ,  le  galion  de  Manille , 
qui  devait  être  en  route  pour  Acapulco;  et  celte 


56  HlSTOIliS    GEN£KAL£ 

traversée  ne  demandant  pas  plus  d'un  mois  ou  cinc[ 
semaines ,  il  se  voyait  le  double  du  temps  dont  il 
avait  besoin ,  parce  que  ce  vaisseau  n'arrive  point 
a  Acapulco  avant  le  milieu  de  janvier.  Cependant  ^ 
comme  l'eau  commençait  à  manquer  sur  tous  les 
bâtimens  de  Tescadre^  il  ne  fallait  pas  penser  à 
partir  pour  la  Californie  sans  avoir  pourvu  à  deft 
nécessités  qui  pouvaient  devenir  plus  pressantes. 
Païta  lui  avait  à  peine  fourni  de  Feau  pour  les 
besoins  journaliers.  Après  avoir  consulté  les  jour* 
naux  des  voyageurs ,  il  choisit  pour  aiguade  l'ile 
de  Quibo ,  située  vers  l'entrée  de  la  baie  de  Pa- 
nama. L'île  des  Cocos  était  plus  sur  sa  route  ;  mais 
quoiqu'elle  soit  vantée  par  les  relations  de  quelques 
flibustiers ,  l'expérience  lui  avait  appris  à  se  défier 
d'un  témoignage  si  suspect.  D'ailleurs^  en  allant  à 
Quibo ,  il  n'était  pas  sans  espérance  de  voir  tom- 
ber entre  ses  mains  quelque  vaisseau  de  Panama. 

•  Il  porta  donc  vers  Quibo^  avec  huit  bâtimens  qui 
donnaient  à  son  escadre  l'apparence  d'une  flotte 
considérable  ;  et  le  i g,  à  sept  milles  de  distance^  il 
découvrit  lé  cap  Blanc ,  qui  est  à  4^  1 5'  de  latitude 
méridionale;  et  comme  tous  les  vaisseaux  qui  remon* 
tent  ou  qui  descendent  le  long  de  cette  côte,  ne 
manquent  point  de  venir  le  reconnaître^  il  peut  pas* 
ser  pour  une  excellente  croisière.  Le  22  au  matin, 
pn  vit  File  de  Plata  ;  et  l'après-midi ,  la  pointe  de 
Manta.  Comme  la  ville  du  même  nom  n'en  est  pas 
éloignée ,  le  Glocester  prit  cette  occasion  pour  se 
délivrer  de  ses  prisonniers.  Le  ^5;  on  eut  la  vue 


,    DES   VOYAGES.  Bj 

de  rtle  de  Gallo.  Ensuite  on  traversa  la  baie  de 
Panama ,  dans  Fespérance  d'aller  directement  ren- 
contrer l'île  de  Quibo;  mais  les  vents  rendirent 
l'approche  de  cette  île  fort  difficile  à  l'escadre. 
Comme ,  après  avoir  passé  la  ligne ,  on  quitte  le 
voisinage  de  la  Cordillière,  et  qu'on  approche  de 
l'isthme  y  où  la  communication  libre  de  l'atmo- 
sphère, de  Test  à  l'ouest,  n'est  plus  interrompue 
par  cette  prodigieuse  chaîne ,  on  s'aperçut  en  peu 
de  jours  qu'on  avait  tout-à*fait  changé  de  climat. 
La  chaleur  devint  aussi  étouffante  que  sur  les  côtes 
du  Brésil.  On  eut,  jusqu'à  7*^  de  latitude  septentrio- 
nale, des  calmes  fréquens  et  des  pluies  abondantes, 
qu'on  attribue  moins  au  voisinage  de  la  ligne  qu'à 
la  continuation  des  vande^oh ,  quoique ,  suivant 
l'opinion  commune  ,  cette  saison  qui  commence 
en  juin,  finisse  en  novembre. 

hes  Anglais  prirent  ces  intervalles  de  calme  pour 
brûler  quelques-uns  de  leurs  batimens  qui  n'étaient 
pas  bons  voiliers,  et  l'escadre  demeura. composée 
de  cinq  vaisseaux.  Enfin ,  le  3  décembre,  on  décou- 
vrit la  pointe  orientale  de  Tile  de  Quibo ,  et  l'île 
de  Quicara.  Un  vent  contraire  repoussa  souvent 
les  vaisseaux  ;  cependant ,  le  lendemain ,  on  porta 
heureusement  sur  la  pointe  sud-est  de  l'île ,  et  l'on 
7  trouva  un  fort  bon  mouillage. 

Les  Anglais  n'eurent  pas  de  peine  à  trouver  l'ai- 
guade.  L'île  de  Quibo  est  d'une  égale  commodité 
pour  faire  de  l'eau  et  du  bois.  Les  arbres  couvrent 
tout  le  terrain  par  où  la  mer  monte ,  et  l'eau  douce 
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coule  dans  un  gros  ruisseau  sur  un  rivage  sablon- 
neux. Toute  llle  est  d*une  hauteur  médiocre ,  k 
Texception  d'un  seul  endroit,  et  n*est  proprement 
^*une  forêt  d'arbres  toujours  verts.  On  y  trouve 
particulièrement  quantité  de  canneficiers  ^  et  quel- 
ques citronniers  ;  mais  les  Anglais  furent  surpris  de 
ne  pas  apercevoir  dans  un  lieu  si  tranquille  d'autres 
oiseaux  que  des  perroqiiets  de  diverses  espèces. 
Les  autres  animaux  qu'ils  y  virent  en  plus  grand 
nombre  étaient  des  singes  et  des  lézards ,  qu'ils 
tuaient  pour  les  manger.  L'épaisseur  des  bois  ne 
leur  permit  pas  de  tirer  des  bétes  fauves.  Ils  ne 
découvrirent  que  la  trace  d'un  seul  jaguar,  quoi- 
que leurs  prisonniers  les  eussent  assurés  qu'ils  y  en 
trouveraient  beaucoup  :  mais  ils  les  jugèrent  moins 
redoutables  qu'une  espèce  de  serpens  qui  s'élance 
du  haut  des  branches  sur  toutes  sortes  d'animaux. 
La  mer  y  est  aussi  fort  dangereuse  autour  de  File, 
par  la  quantité  de  monstrueux  crocodiles  dont  elle 
est  remplie,  et  par  une  sorte  de  grands  poissons 
plats  qui  s'élancent  hors  des  flots.  L'auteur  les  prit 
pour  ceux  qui  embrassent  souvent  les  pêcheurs  de 
peries  dans  leurs  nageoires,  et  qui  les  tuent.  On 
l'assura  que,  pour  s'en  garantir,  les  plongeurs 
s'arment  d'un  couteau  pointu,  qu'ils  enfoncent 
dans  le  ventre  de  cet  animal  lorsqu'ils  se  trouvent 
saisis. 

Les  Anglais  ne  virent  aucun  habitant  ;  mais  ils 
trouvèrent  quelques  battes  sur  le  rivage,  et  de 
grands  monceaux  de  coquilles  et  de  belle  nacre  de 
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perles,  que  les  pêcheurs  de  Panama  y  laissent  pen^ 
dant  Vêlé.  Quoique  les  huîtres  perlières  soient 
communes  dans  toute  la  baie  de  Panama ,  elles  ne 
sont  nulle  part  en  plus  grande  abandance  quà 
Quibo  :  il  ne  faut  que  se  baisser  dans  la  mer,  et 
les  détacher  du  fond.  La  plupart  soiît  fort  grandes  ^ 
mais  coriaces  et  de  mauvais  goût.  Celles  qui  don- 
nent le  plus  de  perles  sont  à  plus  de  profondeur. 
On  assure  que  la  beauté  de  la  perle  dépend  de  la 
qualité  du  fond  où  l'huître  s'est  nourrie  ;  si  le  fond 
est  vaseux ,  la  perle  est  d'une  couleur  obscure  et 
de  mauvaise  eau.  Les  plongeurs  qu'on  emploie 
pour  cette  pêche  sont  des  esclaves  nègres,  dont  les 
habitans  de  Panamii  et  de  la  côte  voisine  entre- 
tiennent un  grand  nombre,  et  qui  doivent  être 
dressés  avec  un  soin  extrême  à  cet  exercice."  Ils  ne 
passent  pour  des  plongeurs  parfaits  que  lorsqu'ils 
soW  parvenus  à  pouvoir  demeurer  sous  l'eau  jus- 
qu'à ce  que  le  sang  leur  sorte  du  net ,  de  la  bouche 
et  des  oreilles.  Après  celte  épreuve ,  il  ont  beau- 
coup fins  de  facilité  à  plonger.  I/hémorrhagie 
s'arrête  d'elle-même,  et  jamais  elle  ne  les  re- 
prend. 

Les  excellentes  tortues  de  la  mer  d^  Quibo  dé* 
dommagèrent  les  Anglais  de  ses  mauvaises  huîtres  ; 
après  s'en  être  nourris  pendant  leur  séjour  dans 
l'île ,  ils  en  firent  à  bord  des  provisions  qui  leur 
durèrent  plus  d'un  mois.  On  les  voyait  souvent 
flotter  en  grand  nombre  snr  la  surface  de  la  mer, 
qu  elles  étaient  endormies  pendant  la  grande  cha- 
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leur  du  jour.  Un  bon  plongeur  se  plaçait  sur  Tavant 
d'une  chaloupe  y  et  lorsqu'il  ne  se  trouvait  plus 
qu*à  quelques  toises  de  la  tortue  qu'il  voulait  pren- 
dre ,  il  plongeait  avec  l'attention  de  remonter  vers 
la  surface  de  l'eau  fort  près  d'elle.  Alors,  saisissant 
l'écailIe  vers  la  queue,  il  s'appuyait  sur  le  derrière 
de  l'animal  qu'il  faisait  enfoncer  dans  l'eau ,  et 
qui,  se  réveillant,  commençait  à  se  débattre  des 
pâtes  de  derrière.  Ce  mouvement  suffisait  pour 
soutenir  sur  l'eau  l'homme  et  la  tortue ,  jusqu'à  ce 
que  la  chaloupe  vint  les  pécher  tous  deux. 

L'escadre  remit  en  mer  le  g  décembre  :  elle  prit, 
deux  jours  après ,  une  barque  de  Panama ,  destinée 
pour  Cherlpe,  petit  village  du  continent.  Il  ne  s'y 
trouva  que  du  fil  de  caret,  du  sel  de  roche,  et 
trente  ou  quarante  livres  sterling  d'argent  :  mais 
on  apprit  d'elle  que  Cheripe  est  toujours  rempli 
de  vivres  pour  en  fournir  aux  bâlimens  qui.  s'y 
rendent  de  Panama,  et  qui  en  tirent  presque 
toutes  les  provisions  nécessaires  à  cette  ville.  Les 
Anglais  auraient  pu  se  saisir  sans  danger  d'un  mi» 
sérable  village  qui  n'est  pas  capable  de  défense. 
Leur  provision  de  tortues  répondant  à  tous  leurs 
desseins,  ils  se  contentèrent  de  couler  la  baraue 
à  fond ,  pour  gagner  leur  croisière  sans  obsUclç. 

En  partant  de  Quibo»  le  chef  d'escadre  avait 
donné  de  nouveaux  ordres  aux  capitaines.  Ils  de- 
vaient se  rendre  d'abord  au  nord  d'Acapulco ,  et 
reconnaître  la  terre  entre  les  latitudes  de  1 8  et  19 
degrés  ;  ranger  ensuite  la  côte  à  huit  ou  dix  lieues 
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de  distance^  jusqu'à  la  hauteur  du  cap  de  Corien- 
tés,  où  l'on  devait  continuer  de  croiser  jusqu'au 
i4  février;  de  là  il  fallait  gagner  Tîle  du  milieu  des 
Trols-Maries ,  à  vingt-cinq  lieues  de  ce  cap.  Si  les 
autres  vaisseaux  ne  trouvaient  pas  le  chef  d'escadre 
a  cette  île,  ils  devaient  se  rendre  à  Macao^  sur  la 
côte  de  la  Chine. 

On  espérait  qu'en  arrivant  en  haute  paer,  on 
trouverait  bientôt  les  vents  alises;  cependant  on 
fut  contrarié  pendant  près  d'un  mois  par  des  vents 
d'ouest ,  par  des  calmes  et  par  des  pluies  exces- 
sives, accompagnées  d'un  air  étouffant.  Ce  ne  fut 
que  le  25  décembre  qu'on  eut  la  vue  de  l'île  des 
Cocos.  Jusqu'au  9  janvier  174*^-»  O"  ï^e  fit  encore 
que  cent  lieues.  Le  vent  alise,  dont  le  souffle  sô 
fit  alors  sentir,  ne  quitta  plus  l'escadre  jusqu'au  17 
janvier.  On  se  trouvait  à  12**  5o'  nord;  mais  il  fit 
place  le  même  jour  à  un  vent  d'ouest;  changement 
qui  venait  sans  doute  de  ce  qu'on  s'était  trop  rap- 
proché de  terre ,  quoiqu'on  en  fut  encore  à  plus  de 
soixante-dix  lieues.  Le  26  janvier,  on  était  au  nord 
d'Acapulco,  et  l'on  changea  de  cours  pour  porter 
à  l'est  vers  la  terre. 

Le  26,  à  dix  heures  du  soir,  on  découvrit  une 
lumière  au  nord-est.  Tout  le  monde  se  figura  que 
c'était  le  galion ,  objet  de  tous  les  vœux  de  l'esca- 
dre ;  et  chaque  vaisseau  passa  la  nuit  à  faire  ses  pré- 
paratifs pour  l'attaque;  mais  le  lever  du  soleil  fît 
apercevoir  clairement  que  ce  feu  était  allumé  sur 
la  côte.  Une  si  cruelle  erreur  causa  des  regrets  fort 
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amers  :  on  éiait  sur  ]a  route  du  galion  de  Manille  ;< 
mais  la  fin  de  janvier  était  si  proche ,  qu'on  corn* 
mençaità  douter  s'il  n'était' pas  arrivé.  Les  prison-» 
niers  assuraient  qu'il  n'arrivait  quelquefois  que  vers 
le  milieu  de  février.  Ils  concluaient  même  du  feu 
qu'on  avait  vu  sur  la  côte  qu'il  était  encore  en  mer, 
parce  que  c'était  l'usage  d'en  allumer  plusieurs  pour, 
lui  servir  de  fanaux ,  lorsqu'il  tardait  trop  à  pa- 
raître. On  n'avait  que  trop  de  penchant  à  les  croire;^ 
et  pendant  quelques  jours ,  l'escadre  s'étendit  à 
douze  Heues  de  la  cote ,  dans  un  ordre  qui  ne  lui 
aurait  pas  permis  de  passer  sans  être  aperçu  :  mais 
les  doutes  reconpimencèrent.  D'ailleurs  tous  les 
équipages  avaient  besoin  d'un  port  pour  s'y  rafraî- 
chir. Ânson  prit  le  parti  d'envoyer,  à  la  faveur  de 
la  nuit,  une  chaloupe  dans  le  port  d'Âcapulco,  sur 
la  foi  de  quelques  Américains  qui  assurèrent  qu'elle 
pouvait  se  procurer  des  éclaircissemens  sans  être 
découverte.  L'oflficier  qui  la  commandait  revint 
cinq  jours  après  :  il  n'avait  rien  trouvé  qui  ressem- 
blât à  un  port  dans  l'endroit  où  les  prisonniers  es- 
pagnols plaçaient  Acapulco  ;  il  avait  rangé  la  côte 
pendant  trente-deux  lieues;  et  dans  toute  cette 
étendue ,  il  n'avait  vu  que  de  grandes  plages  sa- 
blonneuses, où  la  mer  se  brisait  avec  tant  de  vio« 
lence,  qu'une  chaloupe  n'y  pouvait  aborder.  Enfin, 
il  avait  aperçu  de  loin ,  à  l'est,  deux  mamelles  qui , 
par  leur  figure  et  leur  latitude ,  devaient  être  celles 
d' Acapulco;  mais,  se  trouvant  à  la  fin  de  ses  provi- 
sions, il  avait  été  forcé  de  retourner  vers  l'escadre. 
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Sur  la  dernière  partie  de  ses  observations  ^  on  fit 
voiJe  vers  Test  pour  s'approcher  d'Acapulco.  Le 
i5  février,  on  eut  la  vue  d'un  pays  élevé  qu'on 
prit  d'abord  pour  celui  qu'on  cherchait,  mais  qu'on 
reconnut  ensuite  pour  le  haut  pays  de  Seguaté- 
neio.  Une  seconde  chaloupe ,  qui  fut  envoyée  à  la 
découverte,  rapporta  qu'elle  avait  reconnu  le  port 
d'Âcapulco  ,  et  qu'il  était  au  uioii>s  éloigné  de  cin-* 
quame  lieues.  Elle  s'était  avancée  jusqu'au  dedans 
de  Tîle,  qui  est  à  l'ouverture  de  ce  port,  sans  qu'un 
pilote  espagnol  et  un  Indien  qu'elle  avait  pour 
guides  s'y  fussent  reconnus.  Mais  elle  avait  enlevé 
trois  pêcheurs  nègres ,  avec  la  précaution  d'efflotler 
leur  canot  vis-à-vis  d'un  rocher  où  il  ne  pouvait 
manquer  d'être  mis  en  pièces  par  les  vagues ,  pour 
faire  croire  à  ceux  qui  en  trouveraient  les  débris 
que  les  trois  nègres  avaient  été  submergés. 

Ces  prisonniers  apprirent  au  chef  de  l'escadre 
qu'il  avait  manqué  l'occasion  de-  surprendre  le  ga- 
lion de  Manille  ,  et  que- ce  vaisseau  était  arrivé  au 
port  d'Acapulco  dès  le  9  janvier;  mais  ils  ajoutèrent 
qu'il  était  déchargé,  et  qu'après  s'être  pourvu  d'eau 
et  de  provisions,  il  devait  remettre  à  la  voile  pour 
les  Philippines  le  14  mars.  Celte  nouvelle  fut  d'au- 
tant plus  agréable  aux  Anglais ,  que  la  prise  du  ga«- 
lion  devait  leur  être  beaucoup  plus  avantageuse  à 
son  retour  qi^' avant  son  arrivée. 

Le  commerce  espagnol  des  Philippines  se  faisait 
autrefois  entre  leCallao  et  Manille.  Les  vents  alises 
étaient  toujours  favorables  pour  ce  voyage^  et  trois 
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OU  quatre  mille  lieues  de  distance  se  faisaient  sou- 
vent en  moins  de  deux  mois»  Mais  le  retour  de  Ma-* 
nille  au  Callao  était  très- pénible  et  très-ennuyeux. 
On  y  employait  quelquefois  plus  d'une  année  ^ 
parce  que  les  premiers  navigateurs'  étaient  asses 
ignorans  pour  se  tenir  pendant  toute  la  route  entre 
les  limites  des  vents  alises.  Us  eur^ent  l'obliga*- 
tion  d'une  meilleure  méthode  à  un  jésuite  qui  leur 
persuada  de  gouverner  au  nord  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  sortis  des  vents  alises^  et  de  porter  vers  les 
côtes  de  Californie  à  la  faveur  des  vents  d'ouest , 
qui  régnent  ordinairement  sous  des  latitudes  plus 
avancées.  Ensuite ,  dans'  la  vue  d'abréger  le  voyage 
et  le  retour,  on  changea  le  lieu  de  l'étape  du  com- 
merce ;  et  du  Callao  au  Pérou  ^  il  fut  transporté  à 
Âçapulco  y  qui  est  un  port  du  Mexique. 

Manille  tire  principalement  de  la  Chine  et  au- 
tres pays  des  Indes  les  marchandises  qui  convien- 
nent au  Mexique  et  au  Pérou.  Telles  sont  les  épi- 
ceries des  Moluques^  les  soieries  de  la  Chine  ^  et 
surtout  des  bas  de  soie ,  dont  il  ne  se  transporte  pas 
moins  de  cinquante  mille  paires  par  an  ;  quantité 
d'étoffes  des  Indes ,  de  mousselines ,  de  toiles 
peintes  et  d'autres  espèces,  sans  parler  des  ouvrages 
d'orfèvrerie ,  dont  la  plus  grande  partie  vient  des 
Chinois  établis  à  Manille  même,  où  l'on  compte  plus 
de  vingt  mille  domestiques  et  ouvriers.  Toutes  ces 
marchandises  sont  transportées  sur  un  grand  vais- 
seau qui  se  nomme/eg'aZio/z,  et  quelquefois  pardeux 
qui  partent  tous  les  ans  de  Manille  pour  Acapulco. 
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Ce  commerce  n  est  pas  libre  pour  tous  les  Es-  ' 
pagiK)]s  des  Philippines  ;  il  en  restreint  à  certaines 
personnes ,  par  diverses  ordonnances  rédigées  dans 
le  même  esprit  que  celles  qui  regardent  les  vais- 
seaux de  registre  qui  partent  de  Cadix  pour  les 
Indes  occidentales.  C'est  le  roi  d'Espagne  qui  en-* 
•  tretient  les  galions  de  Manille,  et  qui  en  paie  les 
officiers  et  Téquipage.  La  charge  est  divisée  en  un 
certain  nombre  de  balles  d'égale  grandeur,  qui 
est  distribué  entre  les  maisons  religieuses  de  Ma- 
nille ,  à  titre  de  gratification ,  pour  le  soutien  des 
missions  évangéliques.  Chaque  couvent  a. droit  de 
charger  sur  le  galion  une  quantité  de  marchandi- 
ses proportionnée  au  nombre  de  balles  qui  lui  est 
assigné;  ou ,  s'il  y  croit  trouver  plus  d'avantage,  il 
a  la  liberté  de  vendre  et  de  transporter  ce  droit. 
Comme -les  marchands  qui  l'achètent  ne  sont  pas 
toujours  assez  bien,  fournis  pour  le  faire  valoir  de 
leur  propre  fonds,  le  couvent  s'accommode  avec 
eux  ;  et  leur  fait  des  avances  considérables  à  la 
grosse  aventure.  Les  ordonnances  du.roiont  limité 
ce  commerce  à  une  certaine  valeur  de  marchandises 
qu'il  n'est  pas  permis  d'excéder,  et  qui  est  de 
600,000  piastres.  Mais  cette  loi  est  «i  mal  obser- 
vée, qu'il  n'y  a  pas  d'années  où  la  cargaison  ne 
s'élève  beaucoup  plus  haut,  et  les  retours  montent 
rarement  à  moins  de  trois  millions  de  piastres. 

On  se  persuadera  facilepient  que  la  plus  grande 
partie  de  ces  retours  ne  s'ensevelit  pas  dans  Ma- 
nille, et  qu'elle  se  distribue  dans  toutes  les  Indes 
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orientales.  C'est  une  maxime  de  politique  admise 
par  toutes  les  nations  européennes,  qu'on  doit  tenir 
les  colonies  de  l'Amérique  dans  une  dépendance 
absolue  de  leur  métropole,  et  qu'on  ne  doit  leur 
permettre  aucun  commerce  lucratif  avec  d'autres 
nations  commerçantes  ;  aussi  n'a-t-on  pas  manqué 
de  faire  souvent  des  représentations  au  conseil 
d'Espagne  sur  le  commerce  qui  subsiste  entre  le 
Mexique  ,  le  Pérou  et  les  Indes  orientales.  On  lui 
a  fait  sentir  que  les  soieries  de  la  Chine,  trans- 
portées directement  à  Âcapulco ,  se  donnaient  à 
beaucoup  meilleur  marché  que  celles  qui  se  fabri- 
quent à  Valence  et  dans  d'autres  villes  d'Espagne  , 
et  que  l'usage  des  toiles  de  coton  de  la  côte  de  Co- 
romandel  réduisait  presque  à  rien  le  débit  des  toiles 
de  TEurôpe  transportées  en  Amérique  par  la  voie 
de  Cadix.  En  effet ,  il  est  clair  que  ce  commerce 
de  Manille  rend  le  Mexique  et  le  Pérou  moins  dé- 
pendans  de  la  courpnne  d'Espagne,  et  qu'il  dé- 
tourne de  très-grosses  sommes  qui  passeraient  en 
Espagne  au  profit  des  marchands  et  des  commis- 
sionnaires; au  lieu  que  ces  trésors  ne  servent 
qu'à  grossir  la  fortune  de  quelques  particuliers  à 
l'exlrémité  du  monde.  Don  Joseph  Patinho^  pre- 
mier ministre  d'Espagne,  trouva  ces  raisons  si  for- 
tes, que. ,  \ers  l'année  1725  ,  il  prit  la  résolution  , 
d'abolir  ce  commerce,  et  de  ne  permettre  le 
transport  d'aucune  marchandise  des  Indes  orien- 
tales en  Amérique  que  par  la  voie  des  vaisseaux 
de  registre.  Mais  le  crédit  de  ceux  auxquels  on  y 
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atlribue  le  principal  intérêt  fit  avorter  ce  dessein. 

On  fait  donc  partir  tous  les  ans  y  de  Manille  /  un 
vaisseau,  ou  deux  au  plus,  pour  Âcapulco.  Le 
temps  du  départ  est  le  mois  de  juillet.  On  arrive 
au  port  d' Acapulco  dans  le  cours  du  mois  de  dé- 
cembre, ou  de  janvier  ou  de  février.  Après  avoir 
disposé  des  marchandises ,  on  remet  ordinairement 
à  la  voile  pour  Manille  au  mois  de  mars  ,  et  Ton  y 
arrive  dans  le  cours  de  juin.  Ainsi  le  voyage  est  à 
peu  près  d'un  an.  Quoique  le  plus  souvent  on  n'y 
emploie  qu'un  seul  vaisseau,  il  y  en  a  toujours  un 
autre  qu'on  tient  prêt  à  partir  au  retour  du  pre- 
mier, et  deux  ou  trois  en  réserve  ,  pour  y  suppléer 
dans  les  cas  d'accident  qui  pourraient  interrompre 
le  commerce.  Les  principaux  galions  sont  égaux 
en  grandeur  aux  vaisseaux  de  guerre  du  premier 
rang ,  et  peuvent  avoir  à  bord  jusqu'à  douze  cents 
hommes.  Les  autres,  quoique  fort  inférieurs,  sont 
des  vaisseaux  considérables  d'environ  douze  cents 
tonneaux,  montés  ordinairement  de  trois  cents 
cinquante  à  six  cents  hommes,  et  de  cinquante 
pièces  de  canon.  Le  commandant  prend  le  titre  de 
général ,  et  porte  l'étendard  royal  d'Espagne  au 
haut  du  grand  mât. 

Cette  navigation  a  des  règles  ou  des  usages  qui 
s'observent  fidèlement.  Le  galion,  quittant  le 
port  de  Cavité  vers  le  milieu  de  juillet,  s'avance 
dans  la  mer  orientale ,  à  la  faveur  de  la  mous- 
son d'ouest  ,  qui  commence  au  même  temps. 
La  fin  d'août  arrive  quelquefois  avant  que  le  ga- 
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lion  soit  dégagé  des  terres.  Alors  il  porte  à  l'est 
vers  le  nord  pour  tomber  à  ia  hatiteur  de  3o®  de 
latitude  et  plus ,  où  il  trouve  les  venls  d'ouest 
qui  le  mènent  droit  à  la  côte  de  Californie.  Dans 
toute  la  longue  traversée ,  on  ne  laisse  pas  tomber 
une  fois  l'ancre,  depuis  qu'on  a  perdu  la  terre  de 
vue.  Le  voyage  ne  prenant  guère  moins  de  six 
mois,  et  le  galion  se  trouvant  chargé  de  marchan- 
dises et  de  monde,  est  nécessairement  exposé  à 
manquer  d'eau  douce;  mais  l'industrie  des  Espa- 
gnols y  supplée.  On  sait  que  leur  usage  dans  le 
grand  Océan  n'est  pas  de  garder  dans  des  futailles 
l'eau  qu'ils  ont  à  bord,  mais  dans  des  vaisseaux  de 
terre ,  assez  semblables  aux  grandes  jarres  dans  les- 
quelles on  met  souvent  l'huile  en  Europe.  Le  ga- 
Ron  de  Manille  part  chargé  d'une  provision  d'eau, 
beaucoup  plus  grande  que   celle  qu'on  pourrait 
loger  entre  les  ponls  ;  et  les  jarres  qui  la  contien- 
nent spnt  suspendues  de  tous  côtés  aux  haubans 
et  aux  étais.  Cette  méthode  fait  gagner  beaucoup 
déplace.  Les  jarres,  d'ailleurs,  sont  plus  mania- 
bles ,  plus  faciles  à  ranger,  et  moins  sujettes  à  cou- 
ler que  les  futailles.  Mais  les  plus  abondantes  pro« 
visions  durant  à  peine  trois  mob,  on  n'a  pas  d'au- 
tre ressource  que  la   pluie,    qu'on   trouve   assez 
régulièrement  entre  les  3o  et  f\o^  de  latitude  sep- 
tentrionale. Pour  la  recueillir ,  on  prend  à  bord 
une  grande  quantité  de   nattes,   qu'on  place  de 
biais  aussitôt  qu'il  commence  à  pleuvoir.  Ces  nattes 
s'étendent  d  un  bout  du  vaisseau  à  l'autre.  Le  côté 
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le  plus  bas  est  appuyé  sur  un  large  bambou  fendu  ^ 
qui  sert  de  rigole  pour  conduire  l'eaudans  les  jarres. 
Ce  secours,  quoique  dépendant  du  hasard ,  n'a  ja- 
mais manqué  aux  Espagnols;  et  souvent  ils  rem- 
plissent plusieurs  fois  leurs  jarres  dans  le  cours  d'un 
voyage.  Le  scorbut  leur  cause  plus  d'embarras  par 
se^  terribles  ravages  et  par  la  difficulté  d'y  remédier. 
Lorsque  le  galion  est  assez  avancé  vers  le  nord 
pour  trouver  les  vents  d'ouest,  il  garde  la  même 
latitude ,  et  dirige  son  cours  vers  les  cotes  de  Câli-. 
fornie.   Après  avoir  couru  gô**  de  longitude,  à 
compter  du  cap  Spiritu-Santo ,  on  trouve  ordinai- 
rement  la  mer  couverte  d'une  herbe  flottante,  que 
les  Espagnols  nomment  porra.  Celte  vue  est  pour 
eux  un  signe  certain  qu'ils  sont  assez  près  de  la  Car 
lifôrnie.  Aussitôt,  entonnant  le  Te  Deum,  comme 
s'ils  étaient  à  la  fin  du  travail  et  du  danger ,  ils 
portent  au  sud.  Ce  n'est  qu'en  approchant  de  l'ex- 
trémité méridionale  de  cette  presqu'île  qu'ils  osent 
chercher  la  terre,  autant  pour  prendre  langue,  et 
savoir  des  habiians  s'il  n'y  a  pas  d'ennemis  qui  croi- . 
sent  dans  ces  mers ,  que  pour  vérifier  leur  estime 
à  la  vue  du  cap  San-Lucar.  Ils  y  tirent  des  rafrat- 
chissemens  d'une  colonie  formée  dans  l'intérieur 
de  ce  cap  par  les  missionnaires ,  qui  allument  cer- 
tains feux  pour  leur  servir  de  signaux.  De  là,  ils 
doivent  porter  sur  le  cap  de  Corientés ,  pour  ranger 
ensuite  la  côte  jusqu'au  port  d'Acapulco. 
.Aussitôt  que  la  cargaison  est  déchargée  et  ven- 
due ,  on  se  hâte  de  charger  l'argent  avec  les  mar-. 
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chandiscs  destinées  pour  Manille,  et  les  provisions 
nécessaires.  On  perd  d'autant  moins  de  temps,  que, 
par  des  ordres  exprès ,  le  galion  doit  être  sorti  du 
port  avant  le  i*'  d'avril.  La  partie  la  plus  considé- 
rable de  sa  cargaison,  pour  le  retour,  consiste  en 
argent.  Le  reste  est  compose  de  cochenille,  de 
confitures  de  FAraérique  espagnole,  de  mercerie* 
et  de  bijoux  de  l'Europe ,  pour  les  femmes  de  Ma- 
nille, de  vins  d'Espagne,  de  Tinio,  ou  de  seul  vin 
d^Àndalousie,  pour  la  célébration  de  la  messe.  Cette 
cargaison  prenant  peu  de  place,  on  monte  la  bat- 
terie d*en  bas,  qui  demeure  à  fond  de  calle  en  ve- 
'  nant  de  Manille.  L'équipage  est  augmenté  d'un 
bon  nombre  de  matelots,  et  d'une  ou  deux  com- 
pagnies d^infanterie ,  destinées  à  recruter  les  gar- 
nisons des  Philippines.  Il 's'y  joint  toujours  plu- 
sieurs passagers;  de  sorte  qu'au  retour,  le  ga- 
lion se  trouve  ordinairement  monté  de  six  cents 
hommes. 

On  s'efforce  de  gagner  d'abord  la  latitude  <fe  ï  5 
oft  i4®,  d'où  l'on  continue  de  faire  voile,  dans  ce 
parallèle,  jusqu'à  la  vue  de  îfe  de  Guam.  Pour 
empêcher  que  le  galion  ne  dépasse  dans  l'obscurité 
les  îles  Marianes,  il  est  ordonné,  pendant  le  mois 
de  juin ,  aux  Espagnols  de  Guam  et  de  Rota ,  d'en- 
tretenir pendant  toutes  les  nuits  un  feu  allumé  sur 
quelque  hauteur. 

Le  galion ,  après  avoir  pris  à  Guam  de  l'eau  et 
des  rafraîchissemens,  en  part  pour  gouverner  di- 
rectement vers  le  cap  Spiritu*Santo.  Des  signaux 
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que  Ton  fait  sur  ce  promontoire  ,  et  sur  d'autres 
auxquels  il  est  possible  qu'il  aborde,  l'avertissent 
s'il  se  trouve  des  ennemis  dans  ces  p*a rages.  Alors 
son  devoir  l'oblige  d'envoyer  à  terre ,  pour  s'in- 
former de  la  force  de  l'ennemi  et  de  tout  ce  qu'il 
peut  redouter,  si  les  dangers  annoncés  le  contrai- 
gnent de  relâcher  dans  un  port  plus  sûr  :  s'il  est 
découvert  dans  l'asile  qu'il  choisit ,  s'il  craint  d'y 
être  attaqué,  il  doit  envoyer  le  trésor  à  terre,  y 
débarquer  l'artillerie  pour  sa  défense,  et  donner 
avis  de  sa  situation  au  gouverneur  de  Manille.  ^ 

Les  espérances  de  l'escadre  n'avaient  fait  que 
changer  d'objet  ;  mais  elles  semblaient  demander 
d'autres  mesures,  depuis  qu'on  avait  appris,  par 
le  récit  des  prisonniers,  qu'on  était  informé  dans 
Âcapulco  de  la  ruine  dé  Païta,  et  que  cette  nou- 
velle avait  fait  augmenter  les  fortifications  de  là 
place ,  et  mettre  ufte  garde  dans  l'île  qui  est  à  l'em- 
bouchure du  port.' Cependant  ou  apprit  atissi  que 
eétte  garde  avait  été  retirée  deux  jours  âvailt  Far- 
rivée  de  la  chaloupe  ;  d'où  l'on  conclut  tiori-seule- 
ment  que  l'escadre  n'avait  pas  ôhcore  été  décou- 
verte f  tuais  que  l'ennemi  ne  la  croyait  plus  dans 
ce  mers,  et  que,  depuis  la  prise  dé  Paiita,  il  se 
flattait  qu'elle  avait  pris  une  autre  route*  On  tira  lant 
d'encouragement  de  ces  dernières  idées  que ,  s'étant 
approché  jusqu'à  la  vue  des  montagnes  qui  se  nom- 
iXient  leÈ  Mamelles ,  au-dessus  d'AcàpuIco ,  on  s'y 
mit  dans  une  position  qui  ne  laissait  point  à  crain- 
dre que  le  galion  pût  échapper.  On  y  demeura 
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jusqu'au  i5  mars.  Une  si  longue  atlenle  n'aurait 
pas  rebulé  les  Anglais ,.  s'ils  n'élaienl  retombés 
dans  le  besoin  d'eau.  Anson ,  désespéré  de  ce  con- 
lre->lemps ,  délibéra  s'il  n'entreprendrait  pas^de 
surprendre  Acapulco;  mais  lorsqu'il  examina  sé- 
rieusement ce  dessein ,  il  y  trouva  un  obstacle  in- 
surmonlable.  Les  prisonniers  qu'il  interrogea  sur 
les  vents  qui  régnent  prés  de  la  cdle  l'assurèrent 
qu'à  une  médiocre  dislance  du  rivage ,  on  avait  un 
calme  tout  plat  pendant  la  plus  grande  partie  de 
la  nuit,  et  que  vers  le  malin  il  s'élevait  toujours  un 
vent  de  terre;  ainsi  le  projet  de  mettre  le  soir  à  la 
voile,  pour  arriver  dans  le  cours  de  la  nuit  devant 
la  place /devenait  une  entreprise  impossible. 

Les  Anglais  se  seraient  épargné  de  mortelles  inv 
patiences  et  d'inutiles  raisonnemens^  s'ils  avaient 
pu  savoir ,  comme  ils  l'apprirent  dans  la  suite ,  que 
l'ennemi  avait  reconnu  qu'ils  étfiient  sur  la  côte ,  et 
qu'il  avait  mis  un  embargo  ^ir  le  galion  jusqu'à  ^ 
l'année  suivante.  Mais  demeurant  .toujours  persua- 
dés qu'ils  n'étaient  pas  découverts)  ee  ne  fut  que 
la  nécessité  de  leur  situation  qui  leur  fit  prendre  le 
parti  de  chercher  de  l'eau.  Ils  résolurent  de  se 
rendre  au  port  de  Segualanéio-,  parce  qu'il  était  le 
moins  éloigné.  Les  chaloupes  qu'ils  avaient  en- 
voyées pour  reconnaître  Faiguade  revinrent  le  5 
avril,  après  avoir  découvert  de  l'eau  excellente^ 
environ  sept  milles  à  l'ouest  des  rochers  de  Seguar 
tanéio.  Anson  renvoya  les  chaloupes  pour  le  son- 
der^ et  s'y  rendit  à  leur  retour,  après  avoir  appris 
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que  c'était  une  rade  oii  l'escadre  pouvait  êlre  sans 
danger. 

Le  port  ou  la  rade  de  Segiiatanéio  ou  Chèque- 
tan  est  à  17**  36'  de  latitude  septentrionale,  et  à 
trente  lieues  à  l'ouest  d'Acapulco.  Dans  l'étendue 
de  dix- huit  lieues,  à  compter  d'Acapulco^  on  trouve 
un  rivage  sablonneux ,  sur  lequel  les  vagues  se  bri- 
sent avec.iant  de  violence,  qu'il  est  impossible  d'y 
aborder.  Cependant  le  fond  de  la  mer  y  est  si  net  ^i 
jgue  dans  la  belle  saison  les  vaisseaux  peuvent 
mouiller  sûrement  à  un  mille  ou  deux  du  rivage. 
T^  pays  e&t  assez  bon«  Il  parait  bien  planté ,  rempli 
de  villages ,  et  sur  quelques  éminences  on  voit  des 
tours,  qui  servent  apparemment  d'échauguettes. 
Cette  perspective  n'a  rien  que  d'agréable  :  elle  est 
bornée,  à  quelques  lieues  du  rivage,  par  une 
chaîne  de  montagnes  qui  s'étend  fort  loin  à  droite 
et  à  gauche  d'Acapulco.  Les  Anglais  furent  surpris 
seulement  que,  dans  un  espace  de  dix-huit  lieues  de 
pays,  le  plus  peuplé  de  toutes  ces  côtes ,  on  n'aper- 
çoive pas  le  long  du  rivage  une  seule  barque  ni  le 
moindre  canot  pour  le  commerce  ou  pour  la 
pêche. 

La  saison  ne  permettant  plus  aux  Anglais  de 
nourrir  une  vaine  espérance,  ils  ne  pensèrent  qu'à 
se  délivrer  de  tout  ce  qui  pouvait  retarder  leur  na? 
yîgation  jusqu'à  la  Chine.  Les  trois  bâtimens  espa* 
gnols  qu'ils  avaient  équipés ,  furent  sacrifiés  à  la 
sûreté  du  Centurion  et  du  Glocester.  Anson  prit 
le  parti  de  les  brûler  pour  faire  passer  leurs  équir 
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pages  et  leurs  agrès  sur  ces  deux  vaisseaux ,  qui 
n'auraient  pu  résister  sans  ce  secours  aux  mers  ora- 
geuses de  la  Chine,  où  il  comptait  arriver  vers  le 
commencement deà  moussons.  Il  se  détermina  aussi 
à  renvoyer  tous  ses  prisonniers,  à  la  réserve  des 
mulâtres  et  de  quelques  nègres  des  plus  vigoureux. 

En  quittant  là  côte  d'Amérique ,  le  6  mai ,  l'es- 
cadre se  promettait  de  faire  là  traversée  da  Mexique 
aux  côtes  orientales  de  l'Asie ,  en  moins  de  deux 
mois.  Elle  porta  au  sud-ouest  dans  le  dessein  de 
tomber  dans  les  vents  alises.  Mais  ils  tinrent  cette 
route  l'espace  de  sept  semaines  avant  de  rencontre/ 
le  vent  qu'ils  cherchaient ,  et  n'avaient  fait  que  le 
quart  du  chemin  vers  les  côtes  les  plus  orientale^ 
de  l'Asie,  lorsque,  suivant  leurs  espérances,  ils  y 
devaient  être  arrivés  Hrhs  cet  intervalle.  D'ailleurs, 
les  équipages  souffraient  déjà  beaucoup  du  scorbut. 
Une  grande  abondance  d'eau  douce  et  de  provisions 
fraîches  est  un  puissant  préservatif  contre  eette  ma- 
ladie. Ces  deuxsecottrsilemanquaierïtpointaut  An- 
glais. Ils  y  joignaient  d'autres  précakrtions ,  qui  con- 
sistaient à  nettoyer  soigneusement  ïeurs  vaisseatix, 
et  à  tenir  les  écoulilles  et  les  sabords  ouverts.  Cepen- 
dant  les  malades  ne  s'en  portaient  pas  mieux.  On 
ftvait  supposé,  en  doublant  ledap  de  Horn,  que  la 
malignité  du  mal  était  venue  de  la  rigueur  du 
temps  ;  mais  un  climat  chaud  n'y  changea  rien. 

Les  malheurs  communs  n'empêchèrent  pas  d'ob» 
server  qu'il  se  passait  raffement  trois  jours  de  suite 
sans  qu'on  vît  une  grande  quantité  d'oiseaux ,  signe 
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certain  que  ces  racrs  contiennent  un  plus  grand 
nombre  d'tjes,  ou  du  moins  de  rochers,  qu'on  n'en 
avait  découvert  jusqu'alors.  La  plupart  de  ces  oi- 
seaux étaient  de  ceux  qui  font  leur  séjour  à  terre; 
et  la  manière  ;  comme  le  tem'^s  de  leur  arrivée,  ne 
laissait  pas  douter  qu'ils  ne  vinssent  le  matin  de 
quelque  endroit  peu  éloigné,  et  qu'ils  n'y  retour- 
nassent le  soir.  L'heure  de  leur  passage  et  celle  de 
leur  retour  ,  qui  variaient  par  degrés ,  firent  juger 
que  cette  différence  ne  pouvait  venir  que  du  plus 
ou  moins  d'éloignement  de  leur  retraite. 

On  eut  le  vent  alise,  sans  la  moindre  variation, 
depuis  la  fin  de  juin  jusque  vers  celle  de  juillet  ; 
mais  le  2^  de  ce  mois ,  lorsque  suivant  l'estime  on 
n'était  pas  à  plus  -de  trois  cents  lieues  des  iles  Ma- 
rianes  ,  il  tourna  malheureusement  à  l'ouest.  Ce  fâ- 
cheux contre-temps ,  qui  éloignait  l'assurance  de 
sortir  de  peine,  et  plusieurs  accidens  irréparables 
qui  arrivèrent  au  Glocester^  firent  prendre  la  réso- 
lution de  brûler  ce  vaisseau. 

Le  renfort  que  son  équipage  procura  au  Cen- 
fariDit ,  ne  laissait  pas  d'être  extrêmement  a vantîi- 
geux  pour  cet  unique  vaisseau  qui  restait  de  l'es- 
cadre; mais  il  avait  été  drtoUrné  de  son  cours ,  et 
porté  fort  loin  au  nord  par  une  tempête  et  par  le^ 
courans.  Les  pilotes  ignoraient  à  quelle  distance 
ils  étaient  du  méridien  des  îles  Marianes,  et, 
croyant  n'en  être  pas  loin,  ils  appréhendaient 
que,  sans  s'en  être  aperçus,  le  courant  ne  les 
eût  portés  sOus  le-  vent  de  ces  îles.  Il  ne  se  pas- 
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sait  point  de  jour  où  Ton  ne  perdit  jusqu'à  douze 
hommes;  et ,  pour  comble  de  désolation^  on  avait 
à  bouclier  une  voie  d'eau  que  les  charpentiers  dé- 
sespéraient de  fermer  entièrement  avant  qu'on  eût 
mouillé  dans  un  port. 

Au  milieu  de  ces  alarmes ,  le  vent  étant  venu 
à  fraîchir  au  nord-est ,  et  la  direction  du  courant 
ayant  tourné  au  sud^  on  eut  la  satisfaction  d'aper- 
cevoir, le  lendemain  à  la  pointe  du  jour,  deux  îles 
à  l'ouest.  La  plus  proche ,  comme  on  Tapprit  dans 
la  suite ,  était  celle  d'Anatacan,  dont  on  ne  se  crut 
qu'à  quinze  lieues.  Elle  parut  montueuse  et  de  mé- 
diocre grandeur;  l'autre  était  celle  de  Serigan,  qui 
avait  Tapparence  d'un  rocher  plutôt  que^d'tin  en- 
droit où  l'on  pût  mouiller.  La  chaloupe  /qu'on  y 
envoya  ,  ne  revint  que  pour  confirmer  cette  opi- 
nion. Un  vent  de  terre  n'ayant  pas  permis  de  s'ap- 
procher d'Anatacan,  on  perdit  celte  île  de  vue  le 
26  août;  mais  le  matin   du  jour  suivant,   on  dé- 
couvrit celles  de  Saypan,  de  Tinian  et  d'Agnîgan. 
Anson  fit  gouverner  vers  Tinian  ,  qui  est  entre  les 
deux  autres.  Comme  il  n'ignorait  pas  que  les  Espa- 
gnols avaient  une  garnison  à  Guam,  il  prit  diverses 
précautions  pour  sa  sûreté.  L'impatience  de  rece- 
voir quelques  avis  sur  l'île  lui  fit  arborer  le  pavillon 
espagnol ,  dans  l'espoir  que  les  insulaires ,  prenant 
son  vaisseau  pour  le  galion  de  Manille ,  s'empres- 
seraient de  venir  à  bord.  En  eflfet,  on  vit  paraître 
dans  l'après-midi  un  pros  qui  portait  un  Espagnol 
et  quatre  Indiens  ;  et  qiii  fut  arrêté  par  la  pinasse 
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anglaise',  tandis  que  le  canot  s'approchait  de  terre 
pour  chercher  un  bon  mouillage. 

L'Espagnol ,  interrogé  sur  Tétai  de  l'île  ,  fit  aux 
Anglais  un  récit  qui  surpassa  mêuie  leurs  désirs.  Il 
leur  apprit  qu'elle  était  sans  habilans  ,  ce  qu'ils  re- 
gardèrent comme  un  bonheur  dans  leur  situation  ; 
qu'on  y  trouvait  en  abondance  tous  les  vivres  des 
pays  les  mieux  cultivés  ;  que  l'eau  était  excellente, 
et  l'île  même  remplie  de  toutes  sortes  d'animaux 
d'un  goût  exquis  ;  que  les  bois  produisaient  natu- 
rellement des  oranges,  des  limons ,  des  citrons, 
des  cocos ,  et  le  fruit  à  pain;  que  les  Espagnols  pro- 
fitaient de  cette  fertilité  pour  nourrir  leur  garnison 
de  Guam  ;  qu'il  était  lui-même  un  des  sergens  de 
cette  garnison ,  et  qu'il  était  venu  à  Tinian  avec 
vingt-deux  Indiens  pour  tuer  des  boeufs  qu'il  de- 
vait charger  dans  une  barque  d'environ  quinze 
tonneaux ,  qui  était  à  l'ancre  fort  près  de  la  côte. 

Ce  détail  causa  une  joie  fort  vive  aux  Anglais. 
A  la  distance  où  ils  étaient  de  la  terre,  ils  voyaient 
paître  de  nombreux  troupeaux.  Le  reste  était  con- 
firmé par  la  beauté  du  pays,  qui  avait  moins  l'air 
d'une  île  déserte  et  inculte  que  d'une  magnifique 
habitation.  On  y  apercevait  des  bois  charmans, 
avec  de  grandes  et  belles  clairières,  qu'on  aurait 
prises  pour  un  ouvrage  de  l'art.  Le  sergent  espagnol 
ayant  ajouté  que  les  Indiens  qu'il  avait  amenés 
étaient  occupés  à  tuer  des  bœufs ,  cette  circonstance 
fit  sentir  combien  il  était  important  de  les  retenir, 
dans  la  crainte  qu'ils  n'allassent  informer  le  gouvcr- 
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neur  espagnol  de  Farrivée  du  vaisseau.  Il  donna 
des  ordres  pour  s'assurer  de  la  barque. 

Ce  ne  fut  pas  sans  une  peine  extrême  que  le  Cen-^ 
Uarion  laissa  tomber  Tancre,  On  employa  cinq 
heures  entières  à  carguer  les  voiles.  Tout  ce  qu'il 
y  avait  de  gens  en  ëtal  de  servir  ne  montait  quà 
soixante-onze  ,  misérable  reste  des  équipages  réu- 
nis de  trois  vaisseaux  qui  faisaient  ensemble  près 
de  mille  hommes  à  leur  départ  d'Angleterre. 

Les  Indiens  ayant  conclu  de  la  prise  de  leur  bar- 
que qu'ils  avaient  des  ennemis  à  craindre ^  se  re- 
tirèrent dans  les  bois  de  l'ile^et  laissèrent  plusieurs 
cabanes  qui  épargnèrent  aux  Anglais  la  peine  et  le 
temps  de  dresser  des  tentes.  Une  de  ces  cabanes^ 
qui  leur  avait  servi  de  magasin ,  était  de  soixante 
pieds  de  long  sur  quarante-cinq  de  large.  Elle  fut 
changée  en  intirmerie  pour  les  malades.  Tous  les  of- 
ficiers ,  et  le  chef  d'escadre  lui  même,  prêtèrent  la 
main  pour  les  aider  à  sortir  du  vaisseau.  On  perdît 
encore  vingt  et  un  hommes  la  veille  et  le  jour  du 
débarquement. 

L'île  de  Tinian,  dont  l'auteur  ne  se  lasse  point 
de  vanter  les  avantages,  est  située  à  i5*^  8'  de  lati- 
tude septentrionale,  et  à  ii4*^  5o'  de  longitude 
ouest  d'Acapulco.  Sa  longueur  est  d'environ  douze 
milles,  et  sa  largeur  d'environ  la  moitié.  Le  terrain 
en  est  sec  et  un  peu  sablonneux,  ce  qui  rend  le  ga- 
zon des  prés  et  des  bois  plus  tin  et  plus  uni  qu'il 
ne  fest  ordinairement  dans  les  climats  chauds;  le 
pays  s'élève  inseusibleiuent  depuis  l'aiguade   des 
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Anglais  jusqu'au  milieu  de  File  ;  mais  avant  d'ar- 
river à  sa  plus  grande  hauteur,  on  trouve  plusieurs 
clairières  en  pente  douce,  couvertes  d'un  trèfle  fin 
qui  est  entremêlé  de  différentes  sortes  de  fleurs,  et 
bordées  de  beaux  bois  dont  les  arbres  portent  d'ex- 
cellens  fruits.  Le  terrain  des  plaines  est  fort  uni  et 
les  bois  ont  peu  de  broussailles.  Ils  soilt  terminés 
aussi  nettement ,  dans  les  endroits  qui  louchent 
aux  plaines,  que  si  la  disposition  des  arbres  était 
l'ouvrage  de  Fart.   Ce  mélange,  joint  à  la  variété 
des  collines  et  des  vallons ,  forme  une  infinité  de 
vues  charmantes.  Les  animaux  qui,  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'année  ,  sont  les  seuls  maîtres  de 
ce  beau  séjour,  font  partie  de  ses  charmes  roma- 
nesques, etnecotitribuent  pas  peu  à  lui  donner  un 
air  de  merveilleux.  On  y  voit  quelquefois  des  mil- 
liers de  bœufs  paître  ensemble  dans  une  grande 
prairie,  spectacle  d'autant  plus  singulier,  que  tous 
ces  animaux  sont  d'un  véritable  blanc  de  lait,  à 
l'exception  des  oreilles  qu'ils  ont  ordinairement 
noires.  Quoique  l'île  soit  déserte ,  les  cris  conti- 
nuels et  la  vue  d'un  grand  "nombre  d'animaux  do- 
mestiques qui  courent  en  grand  nombre  dans  les 
bois,  renouvellent  les  idées  de  fermes  et  de  vil- 
lages«  Les  bœufs  sont  si  peu  farouches,  qu'ils  se 
laissent  d'abord  approcher.  Anson  en  fit  tuer  quel- 
ques-uns à  coups  de  fusil  ;  mais  d'autres  raisons 
l'ayant  ensuite  obligé  de  ménager  sa  poudre,  on 
les  prenaît  aisément  à  la  course.  La  chair  en   est 
bonne  et  facile  à  digérer.  On  n'avait  pas  plus  de 
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peine  à  prendre  la  volaille ,  qui  est  aussi  d^un  ex- 
cellent goût  ;  à  peine  s'éloignait-elle  de  cent  pas  du 
premier  vol,  et  cet  efibrt  la  fatiguait  jusqu'à  ne 
pouvoir  s'élever  une  seconde  fois  dans  Tair.  Les 
Anglais  trouvèrent  dans  les  bois  une  grande  quan- 
tité de  sangliers  qui  furent  pour  eux  un  mets  ex- 
quis ;  mais  ces  animaux  étaient  si  féroces ,  qu'il 
fallut  employer,  pour  les  prendre,  de  grands  chiens 
qui  étaient  venus  dans  l'île  avec  le  détachement  es- 
pagnol ,  et  qui  étaient  déjà  dressés  à  celte  chasse. 
Elle  fut  sanglante  :  les  sangliers |  pressés  dans  leur 
retraite,  se  défendirent  si  furieusement,  qu'ils  dé- 
chirèrent plusieurs  chiens. 

Loin  de  trouver  de  l'exagération  dans  le  récit  du 
sergent  espagnol,  les  Anglais  admirèrent  l'abon- 
dance de  cocos,  de  goyaves,  de  limons  et  d'oran- 
ges ,  dont  les  bois  étaient  remplis.  Le  fruit  à  pain, 
qui  porte  le  nom  de  rima  dans  ces  îles ,  leur  parut 
préférable  au  pain  même.  Outre  ces  fruits,  l'île 
avait  des  melons  d'eau,  de  la  menthe,  du  pour- 
pier, du  cochléaria  et  de  l'oseille,  que  les  Anglais 
dévorèrent  avec  l'avidité  que  la  nature  excite  pour 
ces  rafraichissemens  dans  ceux  qui  sont  attaqués 
du  scorbut.  Deux  grands  lacs  d'eau  douce  offraient 
une  multitude  de  canards,  de  sarcelles ,  de  corlieux, 
et  de  pluviers  sifflans. 

Il  doit  paraître  étrange  qu'un  lieu  si  favorisé  du 
ciel,  soit  entièrement  désert ,  surtout  à  si  peu  de 
distance  de  quelques  autres  îles  qui  doivent  en  ti- 
rer une  partie  de  leur  subsistance.  Mais  les  Anglais 
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apprirent  qu'il  n'y  avait  pas  cinquante  ans  qu'il 
était  encore  peuplé-  Tinlan  contenait  plus  de  trente 
mille  âmes  lorsqu'une  maladie  épidémique  en  ayanlb 
emporté  une  grande  partie,  les  Espagnols  forcèrent 
le  reste  de  passer  dans  File  de  Guam ,  qui  avait  souf- 
fert les  mêmes  pertes,  et  de  s'y  établir  pour  rem-- 
placer  les  morts  ;  mais,  après  cette  transmigration^ 
la  plupart  tombèrent  dans  une  mortelle  langueur^ 
et  périrent  de  chagrin  d'avoir  quitté  leur  patrie* 
Ce  récit  des  prisonniers  fut  confirmé  par  la  vue 
de  plusieurs  ruines,  qui  prouvaient  asisez  que  l'ile 
avait  été  fort  peuplée*  Elles  consistent  presque 
toutes  en  deux  rangs  de  piliers  de  figure  pyrami- 
dale, qui  ont  pour  base  un  carré,  et  qui  sont  en- 
tre eux  à  la  distance  d'environ  six  pieds.  CbaquQ 
rang  est  séparé  de  l'autre  par  le  double  de  cet  es-* 
pace.  La  base  des  piliers  est  de  cinq  pieds  carrés , 
et  leur  hauteur  de  treize.  Us  se  terminent  tous  pair 
un  demi'globe  à  surface  plate  ;  et  toute  la  masse-, 
c'est-à-dire ,  les  piliers  et  les  demi-globes ,  est  de 
sable  et  de  pierre,  cimentés  ensemble  et  revêtus 
de  plâtre.  Ces  nionumens ,  suivant  le  témoignage 
des  prisonniers ,  sont  les  restes  de  plusieurs  mo- 
nastères indiens.  Avec  tous  ces  avs^ntages ,  les  vents 
frais  qui  soufflent  continuellement  dans  l'île ,  et  les 
pluies,  quoique  rares  et  courtes,  dont  elle  est  quel- 
quefois abreuvée,  y  rendent  l'air  extrêmement  sain. 
Mais  elle  a  peu  d'eau  courante.  Les  anciens  habi- 
lans  avaient  suppléé  à  ce  défaut  par  un  grand  nom- 
bre de  puits  qu'on  trouve  partout,  assez  près  de  la 
ïviii.  6 
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surface.  On  y  voit  aussi  de  grandes  pièces  d'excel* 
lente  eau  dormante ,  qui  paraissent  formées  par 
des  sources.  La  principale  incommodité  de  Tinian 
vient  d'une  infinité  de  moucherons  et  d'autres  in- 
sectes ;  tels  que  des  millepieds^  des  scorpions^  etc. 
On  y  est  tourmenté  aussi  par  des  tiques,  qui  s'at- 
tachent aux  hommes' comme  aux  bétes,  et  qui^ 
cachant  leur  tête  sous  l'épiderme,  y  causent  une 
douloureuse  inflammation. 

Les  Anglais  trouvaient  cette  peine  légère  en  la 
comparant  à  toutes  les  douceurs  de  Tile.  Mais  ils 
ignoraient  que  le  mouillage  n'y  étant  pas  sûr  dans 
certaines  saisons  ^  ils  étaient  menacés  du  plus  ter- 
rible accident  qu'ils  eussent  à  redouter.  La  meil- 
leure situation ,  pour  les  vaisseaux  considérables , 
est  au  sud -ouest  de  l'île.  C'était  dans  cette  partie 
que  le  Centurion  avait  jeté  l'ancre ,  à  un  mille  et 
demi  du  rivage.  Le  fond  de  cette  rade  est  rempli 
de  rochers  de  corail  fort  pointus ,  qui ,  depuis  le 
milieu  de  juin  jusqu'au  milieu  d'octobre ,  expo- 
sent un  bâtiment  aux  plus  grands  dangers.  Cette 
saison  est  celle  de  la  mousson  de  l'ouest.  Aussi 
long-temps  qu'elle  dure ,  le  vent  vers  le  temps  de 
la  pleine  lune,  et  surtout  dans  celui  de  la  nouvelle, 
est  ordinairement  si  variable ,  qu'il  fait  quelquefois 
le  tour  du  compas.  Il  souffle  alors  avec  tant  de  vio- 
lence ,  qu'on  ne  peut  se  fier  aux  plus  gros  câbles  ; 
et  le  péril  augmente  encore  par  la  rapidité  du  flux, 
qui  porte  au  sud-est,  entre  l'île  de  Tinian  et  celle  ' 
d'Agnigan.  Pendant  les  huit  autres  mois,  c'est-à- 
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dire ,  depuis  le  milieu  d'octobre  jusqu'au  milieu 
de  juin,  le  temps  est  égal  et  constant. 

Ces  connaissances  manquaientaux  Anglais.  Après 
s  être  occupés  à  radouber  leur  vaisseau ,  ils  donnè- 
rent tous  leurs  soins  aux  malades,  qui  commen- 
çaient à  se  rétablir  heureusement.  Anson,  attaqué 
lui-même  du  scorbut ,  s'était  fait  dresser  une  tente 
sur  le  rivage,  où  il  vivait  sans  défiance.  Cependant , 
comme  on  n'était  pas  loin  de  la  nouvelle  lune  de 
septembre,  une  prudence  nécessaire  dans  la  mous- 
son de  l'ouest  lui  fit  ordonner,  pour  la  sûreté  du 
vaisseau,  que  le  bout  des  cables  fût  garni  des  chaînes 
des  grapins  dans  l'endroit  où  il  tient  aux  ancres.  Il 
les  fit  même  revêtir,  à  trente  brasses  depuis  les  an- 
cres ,  et  à  sept  depuis  les  écubiers ,  d'une  bonne 
hauslère  de  quatre  pouces  et  demi  de  tour.  A  ces 
précautions ,  on  ajouta  celle  d'amener  la  grande 
vergue  et  la  vergue  de  misaine ,  pour  laisser  au 
vent  moins  de  prise  sur  le  vaisseau. 

La  nouvelle  lune  arriva  le  1 8.  Ce  jour  et  les  trois 
fiuivans  se  passèrent  sans  accident  ;  et  quoique  le 
temps  fût  orageux ,  on  se  reposait  sur  des  mesures 
auxquelles  il  ne  paraissait  rien  manquer;  mais  le 
aa ,  un  vent  d'est ,  qui  s'éleva  tout  d'un  coup  avec 
une  impétuosité  surprenante  ,  rompit  tous  les  câ- 
bles et  jeta  le  vaisseau  en  mer.  La  nuit  devint  fort 
noire  ^  et  l'orage  ne  fit  que  redoubler.  Il  était  ac- 
eompagné  d'un  bruit  épouvantable  de  tonnerre  et 
de  pluie.  On  n'entendit  pas  même  les  signaux  de 
détresse,  auxqueU  on  devait  supposer  que  l'ofScier^ 
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qui  commandail  à  bord  aurait  recours.  On  ne  vit 
aucun  feu  pour  avertir  ceux  qui  étaient  à  terre» 
Anson ,  la  plupart  des  officiers ,  et  une  grande  par- 
tie de  l'équipage  ^  au  nombre  de  cent  treize  per- 
sonnes ,  se  trouvèrent  privés ,  sans  le  savoir  encore, 
de  Tunique  moyen  qui  leur  restait  pour  sortir  de 
Tîle.  Mais  c'est  dans  les  termes  de  l'auteur  qu'il 
faut  représenter  leur  situation. 

«  A  la  pointe  du  jour,  lorsqu'ils  remarquèrent 
du  rivage  que  le  vaisseau  avait  disparu ,  leur  con- 
sternation fut  inexprimable.  La  plupart,  persuadés 
qu'il  avait  péri,  supplièrentle  chef  d'escadre  d'en- 
voyer la  chaloupe  faire  le  tour  de  l'île  pour  cher- 
cher les  débris.   Ceux   qui   le  croyaient  capable 
d'avoir  résisté  à  la  tempête  n'osaient  se  flatter  qu'il 
fut j^hnais  en  état  de  regagner  l'île ,  car  le  vent  était 
toujours  à  l'est  avec  une  extrême  violence ,  et  l'on 
savait  qu'il  y  avait  trop  peu  de  monde  à  bord  pour 
lutter  contre  un  temps  si  orageux.  Dans  l'une  et 
l'autre  supposition ,  il  n'y  avait  pour  eux  aucune 
espérance  de  quitter  l'île  de  Tinian.  Ils  se  trouvaient 
à  plus  de  six  cents  lieues  de  Macao  y  port  le  plus 
voisin  pour  leur  nation.  Ils  n'avaient  pas  d'autre 
ressource  que  la  petite  barque  espagnole  dont  ils 
s'étaient  saisis ,  et  qui  ne  pouyait  contenir  le  quart  . 
de  leur  nombre.  Le  hasard  de  quelque  vaisseau  qui 
relâcherait  dans  l'île,  était  sans  aucune  vraisem- 
blance. Peut-4tre  le  Centurion  était-il  le  premier 
bâtiment  européen  qui  en  eût  approché.  Il  ne  fal- 
lait pas  attendre  ;  de  plusieurs  siècles^  les  accidens 
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quiTy  avaient  conduit.  II  ne  leur  restait  donc  que 
la  triste  attente  de  passer  le  reste  de  leurs  jours  dans 
cette  île;  encore  n'était-ce  pas  leur  plus  grande 
crainte.  Ils  devaient  appréhender  que  le  gouverneuf 
deGuam,  instrultdeleur  malheur,  n'envoyât  contre 
eux  toutes  ses  forces  ;  et  le  plus  favorable  traitement 
qu'ils  pussent  envisager  était  de  passer  toute  leur 
vie  dans  les  chaînes.  Peut-être  même  avaient -ils 
à  redouter  un  traitement  infâme ,  en  qualité  de  pi- 
rate; car  leur  commission  était  à  bord  du  vaisseau, 
w  Quoique  ces  cruelles  idées  fissent  leur  impres- 
sion sur  le  chef  d'escadre,  il  prit  un  air  ferme  et 
tranquille.  Ses  premières  réflexions  étaient  tombées 
sur  les  moyens  de  se  délivrer  d'une  situation  si 
désespérée.  Il  communiqua  aux  plus  intelligens  de 
la  troupe  nn  plan  qu'il  jugea  possible  ;  et ,  le  voyant 
confirmé  de  leur  approbation ,  il  assembla  tous  les 
autres  pour  leur  représenter  qu'il  y  avait  peu  d'ap- 
parence que  le  Centurion  fut  submergé;  que,  s'ils 
considéraient  avec  attention  la  force  d'un  tel  vais- 
seau, ils  conviendraient  qu'il  était  capable  de  sou- 
tenir les  plus  fortes  tempêtçs;  que  peut-être  repa- 
raîtrait-il dans  peude  jourç;  mais  que,  dans  la  sup- 
position la  moins  favorable,  on  devait  juger  qu'il 
aurait  été  jeté  assez  loin  de  l'île  pour  se  trouver, 
dans  l'inapossibilité  d'y  retourner,  et  qu'il  aurait 
pris  la  route  de  Macaoj^  que,  pour  se  préparer 
néanmoins  à  toutes  sortes  d'événemens ,  on  pouvait 
s'occuper  des  moyens  de  sortir  de  l'île;  qu'il  en 
avait  déjà  trouvé  un  qui  consistait  à  scier  en  deux. 
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la  barque  espagnole  pour  Tallonger  de  douze  pieds  ; 
ce  qui  ferait  un  bâtiment  d'environ  quarante  ton- 
neaux ,  et  capable  de  les  transporter  irfus  à  la  Chine  ; 
que  les  charpentiers  qu'il  avait  consultés  sur  cette 
entreprise  lui  en  promettaient  le  succès,  et  qu'il  ne 
demandait  que  les  efforts  réunis  de  ceux  quil'écou- 
taient.  Il  ajouta  qu'il  voulait  partager  le  travail  avec 
eux,  et  qu'il  n'exigeait  rien  d'autrui  dont  il  ne  fût 
près  à  donner  l'exemple  ;  mais  qu'il  était  împprtant 
de  ne  pas  différer  l'ouvrage ,  et  de  se  persuader 
même  que  le  Centurion  ne  pouvait  revenir,  j^avce 
qu'en  supposant  son  retour,  il  n'en  résultait  pas 
d'autre  inconvénient  que  l'inutilité  du  travail;  au 
lieu  que  s'il  ne  reparaissait  pas,  leur  infortune  et 
la  saison  exigeaient  d'eux  toute  la  diligence,  et  par 
conséquent  toute  l'activité  possible. 

«  Ce  discours  releva  leur  courage,  mais  il  ne 
produisit  pas  d'abord  tout  l'effet  que  leur  chef  en 
avait  attendu.  La  ressource  même  qu'il  leur  offrait 
diminuan^t  leur  premier  effroi,  ils  commencèrent 
à  se  flatter  qtie  le  retour  du  Centurion  les  dispen- 
serait d'un  travail  pélaible ,  auquel  ils  auraient  tou- 
jours le  pouvoir  de  revenir.  Cependant  quelques 
jours  d'une  vaine  attente  leur  ayant  ôté  l'espérance 
de  revoir  le  vaisseau,  ils  se  livrèrent  avec  ardeur 
au  projet  de  leur  délivrance.  Si  Ton  consMère  com- 
bien ils  étaient  mal  piovrvus  de  tout  ce  qui  était 
nécessaire  à  l'exécution,  il  paraîtra  surprenant 
qu'Anson  pût  se  promettre,  non-seulement  d'al- 
longer la  barque,  mais  de  l'avitailler,  et  de  la  met- 
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tre  en  état  de  parcourir  un  espace  de  six  ou  sept 
cents  lieues,  dans  des  mers  qui  lui  étaient  incon- 
nues. 

(c  Pendant  que  le  forgeron  s  occupait,  de  son  tra* 
vail ,  d  autres  abattaient  des  arbres^  et  sciaient  des 
planches.  Anson  mit  la  main  à  cet  ouvrage^  qui 
était  le  plus  pénible.  Comme  on  n'avait  ni  assez 
de  poulies ,  ni  la  quantité  nécessaire  de  cordages 
pour  hâler  la  barque  à  terre  ^  on  proposa  de  la 
mettre  sur  des  rouleaux.  La  lige  des  cocotiers^ 
étant  ronde  et  fort  unie ,  parut  propre  à  cet  usage. 
On  abattit  quelques-uns  de  ces  arbres ,  aux  bouts 
desquels  on  pratiqua  des  ouvertures  povir  recevçir 
des  barres.  Dans  le  même  temps,  on  creusa  un 
bassin  sec^  où  Ton  fit  entrer  la  barque  par  un;  che* 
min  fait  exprés  depuis  là  mer  jusqu'au  bassin.  D'uft 
autre  côté ,  on  tuait  des  bœufs ,  et  l'on  amassait 
toutes  sortesde  provisions.  Après  avoir  délibéré  Sur 
ce  qui  pouvait  être  employé  à  l'équipement  de  la 
barque ,  on  trouva  que  les  .tentes  qui  étaient  à  terre^ 
et  les  cordages  que  le  Centurion  avait  laissés  par 
hasard,  pourraient  suffire  avec  les  voiles  et  les  agrès 
de  la  barque  même.  Comme  on  avait  quantité  de 
suif,  on  résolut  de  le  mêler  avec  de  la  chaux,  et 
d'enduire  la  barque  de  ce  mélange.  » 

Il  restait  l'embarras  de  se  procurer  les  vivres 
nécessaires  pour  un  long  voyage.  On  n'avait  à  terre, 
ni  biscuit  ni  aucune  sorte  de  grain.  Le  fruit  à  pain 
en  avait  tenu  lieu  depuis  qu'on  était  dans  l'ile  de 
Tinian  ;  mais  il  ne  pouvait  se  conserver  en  mer» 
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Quoiqu'on  eût  assez  de  bétnilcn  vie ,  on  n'avait  pas 
di^  sel  pour  le  saler  ;  et  dans  un  climat  si  chaud^  le 
sel  n'aurait  pas  pris.  On  résolut  enfin  de  prendre  à 
bord  -autant-  de  cocos  qu'il  serait  possible^  et  de 
suppléer  au  pain  par  du  riz.  L'tle  fournissait  des 
cocos."  Pour  se  procurer  du  riz,  on  résolut  d'at- 
tendre que  la  barque  fut  achevée ,  et  de  tenter  une 
expédition  contre  l'île  de  Rota  y  où  l'on  savait  que 
lès  Espagnols  ont  degrandes  plantations  confiées  au 
^oindes  Indiens.  Mais  cette  entreprise  ne  pouvant 
être  exécutée  que  par  la-  force ,  on  examina  ce  qu'il 
y-avaît^e  poudre  à  terre.  Il  ne  s'en  trouva  malheu- 
reusement, qqfi  pour  quatre-vîngi-dix  coups  de 
fusil^' faible  ressource  pour  des  gens  qui  devaient 
être*  privés  pendant  plus  d'un  mois  de  pain  et  de 
Amt  ce  qui  pouvait  en  tenir  lieu,  s'ils  ne  s'en  pro* 
curaient  par  les  armes. 

Mais  on  a  mis  au  dernier  rang  le  plus  cruel  de 
tous  les  embarras ,  celui  qui ,  sans  un  concours 
d'accidens  fort  singuliers,  aurait  rendu  le  départ  de 
la  barque  absolument  impossible.  Après  avoir  réglé 
tout  ce  qui  regardait  sa  fabrique  et  son  équipement, 
il  était  aisé  de  calculer  à  peu  près  dans  quel  temps 
l'ouvrage  serait  achevé,  a  Ensuite  on  devait  natu- 
rellement considérer  le  cours  qu'il  fallait  suivre ,  et 
la  terre  où  l'on  devait  aborder.  Ces  idées  menèrent 
les  officiers  à  la  fâcheuse  réflexion  qu'ils  n'avaient 
dans  l'île  ni  boussole  ni  quart  de  cercle.  Il  s  était 
déjà  passé  huit  jours ,  sans  aucune  ressource  pour 
cet  inconvénient,  lorsqu'on   fouillant  dans  une 
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caisse  qui  appartenait  à. la  barque  espagnole^  on  y. 
trouva  une  petite  bqussole  qui  ne  valait  guère  mieux 
que  celles  qui  servent  de  jouet  aux  écoliers ,  mais 
qui  n'en  fut  paS:  moins  regardée  comme  un  trésor 
inçstimable.  Peu  de  jour^  après  on  eut  le  bonheur 
de  trouver  sur  le  rivage  un  quart  de  cercle  qui 
avait  appartenu  à  quelque  mort  de  Téquipage.  On 
s'aperçut,  à  la  vérité ,  que  les  pinules  y  man- 
quaient ,  ce  qu^ .  le  rendait  inutile  ;  mais  un  ma- 
telot ayant  tiré  par  hasard  la  layette  d'une  vieille 
t^Ie  que  les  flots  avaient  poussée^  terre  ^  y  trouva 
quelques  pinules  qui  convenaient  fort  bien  au  quart 
de  cercle  ,  et  qui  servirent  sur-le-champ  à  déter- 
miner, avec. -assez  de  précision ,  la  latitude  de  Ti- 
nian.  Le  travail,  animé  par  joutes  ces  faveurs  de 
la  fortune,  avança  si  heureusement,  que  le  9 oc- 
tobre on  se  crut  assez  maître  de  l'exécution  pour 
ep  régler  la  durée,  et  le  départ  fut  fixé  au  5  no- 
vembre. ))      . 

Mais  l'embarras  des  Anglais  devait  finir  plus  tôt, 
et  par  une  conclusion  plus  heureuse.  Deux  jours 
après ,  un  matelot  qui  se  trouvait  sur  une  hauteur, 
au  milieu  de  l'île ,  aperçut  le  Centurion  dans  l'éloi- 
gnement.  Il  se  mit  à  courir  vers  le  rivage,  en  criant 
de  toute  sa  force  ,  le  ^vaisseau  !  le  vaisseau  !  Ceux 
qui  l'entendirent ,  jugeant  par  la  manière  dont 
cette  nouvelle  était  annoncée ,  qu'elle  devait  être 
vraie,  la  portèrent  avec  le  même  empresseiiienl; 
auK  chef  d'escadre.  Il  était  dans  l'ardeur  du  travail. 
Un  bonheur  qu'il  espérait  si  peu  ^  lui  fit  jeter  sa 
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hache  ;  (c  et  sa  joie ,  suivant  l'expression  de  l'au* 
leur,  parut  altérer,  pour  la  première  fois,  cette 
parfaite  égalité  d'âme  qu'il  avait  conservée  jusqu'a- 
lors. Tout  le  monde  l'accompagna  jusqu'au  rivage 
avec  des  transports  qui  approchaient  de  la  fréoé- 
sie,  pour  se  repaître  d'un  spectacle  dont  on  s'était 
cru  privé  pour  jamais.  » 

L'absence  du  Centurion  avait  duré  dix-neuf  jours, 
pendant  lesquels  il  avait  éprouve  toutes  les  horreurs 
d'un  impitoyable  élément.  Il  ayait  d'abord  été 
poussé  vers  l'île  d'Agnigan ,  au  risque  de  s'y  briser 
mille  fois  dans  Tobiscarité  des  ténèbres.  Ensuite  les 
courant  l'avaient  fait  dériver  plus  de  quarante  lieues 
à  l'ouest ,  d'où  il  n'était  revenu  à  la  vue  de  Tinian 
qu'avec  des  peines  et  des  fatigues  incroyables.  La 
perte  de  son  grand  canot ,  qui  s'était  brisé  dès  la 
première  nuit  contre  le  bordage,  jeta  Anson  datas 
un  extrême  embarras.  Il  fut  obligé  de  faire  trans- 
porter toutes  les  futailles  sur  des  radeaux ,  et  de  fu- 
rieux  coups  de  vent  l'exposèrent  à  de  nouvelles 
alarmes.  Cependant  on  parvint  à  charger  autant 
de  provisions  que  l'île  pût  en  fournir  ;  et  le  2 1  oc- 
tobre on  fut  en  jétat  de  mettre  à  la  voile. 

La  mousson  de  l'est  seml)lait  bien  fixée.  On  eut 
en  poupe  un  vent  frais  et  constant,  avec  lequel  on 
fit  d'abord  quarante  et  cinquante  lieues  par  jour. 
Il  restait  des  craintes  pour  l'ancienne  voie  d'eau , 
qui  n'avait  pas  été  réparée  si  parfaitement ,  qu'une 
mer  violente  ne  pût  l'augmenter.  Mais  tout  l'éqtii- 
page  était  dans  une  si  parfaite  santé ,  qu'il  se  sou- 
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mettait  sans  pkintes  et  sans  impatience  aux  travaux 
•de  la  marfœuvre  et  de  la  pompe. 

Le  5  novembre,  on  découvrit  une  île  qu'on  prit> 
à  la  première  vue,  pour  celle  de  Botol-Tobago* 
Xima  ;  mais  elle  parut  plus  petite  qu'on  ne  la  re- 
présente ordinairement.  Une  heure  après  on  en  vit 
une  seconde  y  cinq  ou  six  milles  plus  à  l'ouest  ;  les 
cartes  et  les  journaux  de  marine  qu'on  avait  à  bord  f 
ne  faisant  mention  d'aucune  autre  lie ,  à  l'est  de 
Formose ,  que  celle  de  Botol-Tobago-^Xima ,  l'im- 
possibilité où  l'on  se  trouvait  de  prendre  la  hau^ 
leur  à  midi ,  fit  craindre  que  le  vaisseau  n'eut  été 
poussé  par  quelque  courant  dans  le  voisinage  dos 
tles  de  Bachi.  Une  juste  précaution  fit  amener  les 
voiles  pendant  la  nuit ,  et  l'on  demeura  dans  celte 
incertitude  jusqu'au  lendemain ,  que  le- jour  fit  re- 
voir les  deux  mêmes  îles.  Alors  Anson  fit  porter  à 
Youest,  et  deux  heures  après,  on  découvrit  la  pointe 
méridionale  de  l'île  Formose.  On  eut  bientôt  la  vue 
des  cotes  de  la  Chine.  On  demeura  au  large  pour 
attendre  le  jour. 

La  surprise  des  Anglais  fut  extrême,  au  lever-du 
soleil ,  de  se  voir  au  milieu  d'un  nombre  infini  de 
bateaux  qui  couvraient  toute  la  mer.  L'auteur  ne 
croit  point  exagérer  en  le  faisant  monter  à  six 
mille,  dont  chacun  portait  trois ,  quatre  ou  cinq 
hommes  ;  mais  la  plupart  cinq.  Cet  essaim  de  pê- 
cheurs est  le  même  sur  toute  cette  côte,  jusqu'à 
Macao.  Anson  se  fiatta  que,  parmi  tant  de  marins, 
il  se  trouverait  un  pilote  qui  consentirait  à  servir 
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ide  guide  au  vaisseau.  Mais  il  n'y  eut  point  d'offre 
qui  pût  en  engager  un  seul  à  venir  abord,  ni  à  don- 
ner la  moindre  instruction.  Lorsqu'on  leur  répé- 
tait le  nom  de  Macào ,  ils  présentaient  du  poisson 
poiH*  seule  réponse^  sans  marquer  la  moindre  cu- 
riosité pour  un  spectacle  aussi  nouveau  pour  eux  , 
qu'un  grand  vaisseau  de  l'Europe ,  et  sans  se  dé- 
tourner un  moment  de  leur  travail.  Une  insensibi- 
lité ,  qui  s'accordait  si  peu  avec  les  éloges  qu'on  a 
donnés  au  génie  de  leur  nation ,  ne  prévint  pas  les 
Anglais  en  leur  faveur.  Anson  fut  réduit  à  se  con- 
duire par  la  faible  connaissance  qu'il  avait  de  leurs 
cotes.         ;       •- 

^  Cependant  un  pilote  chinois  vint  offrir  ses  ser- 
vices en  mauvais  portugais.  Il  demanda  trente  pias* 
très,  qui. lui  furent  comptées  sur-le-cbamp.  Oti 
apprit  de  lui  qu'on  ja'était  pas  loin  de  Macao  ,  et 
que  la  rivière  de .  Canton  ,  à  rembouchure  de  la- 
quelle cette  iléjest  située,  avait  alors  onze  vaisseaux 
^ropéens.,  dont  quatre  étaient  anglais.  Anson  alla 
mouiller  dans  la  rade  de  Macao. 

Depuis  plus  de  deux  ans  que  les  Anglais  étaient 
en  mer,  c'était  la  première  fois  qu'ils  se  voyaient 
dans  un  port  ami,  et  dans  un  pays  civilisé,  où  ils 
pouvaient  se  promettre  toutes  lés  comniodités  de 
la  vie ,  et  tous  les  secours  nécessaires  à  leur 
vaisseau.  .        . 

La  rivière  de  Canton^  seul  port  de  la  Chine  qui 
soit  aujourd'hui  fi^uenté  par  les  Européens,  est 
un  lieu  de.  relâche  plus  commode  que  Macao;  mais 
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les  usages.de  la  Chiner  à  regardées  étrangers, 
n'étant  établis  que  pour  des  vaii>seBux  marchands , 
Anson  craignit  d'eji poser  la  Compagnie  anglaise  des 
Indes  à  quelque  eoibarras^  de  la  part  du  gouver- 
neur de  Canton-,  s'il  prétendait  en  être  traité  sur 
un  autre  pied  que  les  oômmandans  des  navires  de 
commerce.  Cette  considération ,  qui  l'obligeait  de 
relâcher  à  Macao^  le  porta  aussi  à  députer  un  de 
ses  officiers  au  gouverneur  portugais^  pour  lui  de- 
mander ses  avis  sur  la  conduite  qu'il  devait  tenir 
avec  les  Chinois.  La  principale  difficulté  regard^^it 
les  droits  qu'on  fait  payer  à  tous  les  vaisseaux  qui 
entrent  dans  la  rivière  de  Canton;  impôt  qui  se 
règle  sur  la  grandeur  de  chaque  bâtiment.  Dans 
tous  les  autres  pays  du  monde ,  un  vaisseau  de  guerre 
est  exempt  de  cette  servitude  ,  et  le  chef  d'escadre 
anglais  se  faisait  un  point  d'honneur  de  ne  pas  s'y 
soumettre  à  la  Chine. 

Deux  officiers  portugais ,  qui  revinrent  le  soif 
avec  le  député  d'Anson,  lui  dirent,  de  la  part  dc^ 
gouverneur,  qu'il  ne  fallait  pas  espérer  que  les  Chir 
nois  se  relâchassent  sur  le  payement  des  droits;  mais 
que  le  gouverneur  lui  offrait  un  pilote  pour  le  con- 
duire à  Tipa ,  port  voisin ,  siîtr  et  propre  au  radoub 
du  vaisseau  y  où  vraisemblablement  les  Chinois  ne 
lui  demanderaient  pas  l'impôt. 

Les  Anglais  ayant  goûté  cette  proposition ,  levè- 
rent l'ancre  et  se  rendirent  à  Tipa,  port  formé  par 
plusieurs  îles  ,  et  situé  à  six  lieues  de  Macao  :  ils  sar 
luèrent  le  châteai)  de  onze  coups  de  canpn ,  qui 
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leur  furent  rendus  au  même  nombre.  Le  lendemain. 
Anson  se  fit  mettre  à  terre  pour  se  procurer  un 
entrelien  avec  le  gouverneur  portugais^  dans  Fes- 
porance  d'en  obtenir  des  provisions.  Il  en  fut  reçu 
fort  civilement ,  avec  promesse  de  fournir  au  vais- 
seau tout  ce  qu'on  y  pourrait  porter  sous  main  ;  mais 
loin  de  pouvoir  l'aider  ouvertement ,  les  Portugais 
avouèrent  qu'ils  ne  recevaient  eux-mêmes  leurs 
provisions  qu'avec  la  permission  du  gouvernement 
chinois^  et  qu'ils  étaient  absolument  dans  sa  dépen- 
dance. Anson  prit  le  parti  de  se  rendre  lui-même 
à  Canton  ,  et  d'adresser  ses  demandes  au  vice-roi.  11 
eut  besoin  de  prendre  un  ton  menaçant  pourobtenir 
du  hoppo  ou  du  douanier  chinois^  la  liberté  de  s'em- 
barquer dans  une  chaloupe  du  pays.  En  arrivant  à 
Canton^  il  consulta  les  officiers  des  vaisseauxanglais 
sur  la  conduite  qu'il  devait  tenir  dans  cette  cour. 
On  lui  conseilla  d'employer  la  médiation  des  mar- 
chands; fausses  mesures  qui  lui  firent  perdre  un  mois 
entier  à  presser  des  agens  sans  crédit  et  de  mauvaise 
foi.  Dans  le  chagrin  de  ne  pouvoir  faire  entendre 
ses  plaintes,  il  résolut  de  prendre  une  autre  voie. 
De  sonbord  où  il  se  fit  reconduire,  il  écrivit  au  vice- 
roi,  pour  lui  représenter  w  qu'il  était  commandant 
en  chef  d'une  escadre  de  sa  majesté  Britannique, 
envoyé  depuis  deux  ans  dans  la  mer  du  Sud-,  pour 
croiser  sur  les  Espagnols  qui  étaient  en  guerre  avec 
le  roi  son  maître  ;  qu'en  retournant  dans  sa  patrie, 
une  voie  d'eau  et  la  nécessité  de  se  pourvoir  de  vivres, 
Tavaient  forcé  d'entrer  dans  le  ji^rt  deMacao;  qu'il 
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s^étaît  rendu  à  Canton  pour  y  demander  les  secours 
dont  il  avait  besoin  ;  mais  qu'ignorant  les  usages  du 
pajs ,  il  n'avait  pu  trouver  d^accès  à  la  cour,  et  qu'il 
se  voyait  réduit  à  faire  renfermer  ses  demandes  dans 
une  lettre  ;  qu'elles  consistaient  dans  la  permission 
de  prendre  les  ouvriers  nécessaires  pour  réparer  son 
vaisseau  p  et  d'acheter  des  vivres  pour  se  mettre  en 
état  de  partir  avant  la  fin  de  la  mousson.  » 

Cette  lettre,  traduite  en  chinois ,  produisit  l'eflfet 
qu'il  en  avait  attendu.  Deux  jours  après ,  un  man- 
darin du  premier  rang ,  et  gouverneur  de  la  ville  de 
Fo-chan,  accompagné  de  deux  mandarins  d'une 
classe  inférieure  et  d'une  nombreuse  suite  de  domes- 
tiques, parut  sur  une  escadre  de  dix-huit  demi-galè- 
res ,  décorées  de  pavillons  et  de  flammes,  et  char- 
gées de  musiciens  et  de  soldats.  Il  fit  jeter  le  grapin 
à  Tavent  du  Centurion  ;  ensuite  il  envoya  déclarer  au 
chef  d'escadre,  qu'il  ayait  ordre  du  vice*roi  de  Can- 
ton d'examiner  l'état  du  vaisseau.  La  chaloupe  an- 
glais partit  sur-le-champ  pour  l'amener  à  bord.  On 
fil  de  grands  préparatifs  pour  sa  réception.  Cent  des 
meilleurs  hommes  de  l'équipage  se  revêtirent  de  l'u- 
niforme des  soldats  de  la  marine ,  prirent  les  armes 
et  se  rangèrent  su^  le  tillac.  Il  monta  sur  le  bord  au 
son  des  tambours  et  de  toute  la  musique  militaire 
des  Anglais  ;  et,  passant  devant  leur  corps  de  troupes^ 
il  fut  reçu  sur  le  pont  par  le  chef  d'escadre,  qui ,1e 
conduisit  dans  la  chambre.  Il  y  répéta  sa  commis- 
sion. Elle  consistait  à  vérifier  les  articles  de  la  lettre, 
et  particulièrement  celui  de  la  voie  d'eau.  Deux  char- 
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pentiers  chinois ,  qu'il  avait  amenés  dans  celle  vue  ^ 
se  disposèrent  à  Texécution  de  ses  ordres.  Il  avait 
mis  chaque  article  à  part ,  sur  un  papier,  avec  une 
assez  grande  marge,  sur  laquelle  il  devait  écrire  ses 
observations. 

Ce  mandarin  paraissait  non-seulement  homme  de 
mérite ,  mais  ouvert  et  généreux ,  deux  qualités-que 
Fauteur  ne  croit  pas  communes  à  la  Chine.  Après 
diverses  recherches  ,  les  charpentiers  chinois  trou- 
vèrent la  voie  d'eau  telle  qu'on  l'avait  représentée, 
etconclurent  qu'il  était  impossible  de  mettre  le  vais- 
seau en  mer  avant  qu'il  fût  radoubé.  Alors  le  man- 
darin témoigna  au  chef  d'escadre,  qu'il  reconnaissait 
la  vérité  de  toutes  ses  représentations.  Il  continua 
d'examiner  les  autres  parties  du  vaisseau  ;  et  sa  prin- 
cipale attention  tomba  sur  les  pièces  de  batterie  dont 
il  parut  admirer  la  grandeur,  aussi-bien  que  la  gros- 
seur et  le  poids  des  boulets.  Le  chef  d'escadre  saisit 
cette  occasion  pour  insinuer  que  les  Chinois  man- 
queraient de  prudence,  s'ils  tardaient  à  lui  aocor- 
der  ses  demandes.  Il  fit  des  plaintes  de  la  conduite 
des  officiers  de  la  douane  ;  et,  feignant  de  les  croire 
bien  convaincus  que  le  Centurion  seul  était  capable 
de  détruire  tous  les  bâtimens  chinois  qui  se  trou- 
vaient dans  la  rivière  de  Canton ,  il  ajouta  que ,  si 
les  procédés  violens  n'étaient  pas  convenables  entre 
les  nations  amies ,  il  ne  convenait  pas  non  plus  de 
laisser  ses  amis  périr  de  misère  dans  un  port ,  sur- 
tout lorsqu'ils  offraient  de  payer  tout  ce  qui  leur 
serait  accordé.  Le  mandarin  reconnut  la  justice  de 
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ce  langage.  Il  déclara  civilement  que  la  commission 
dont  on  .l'avait  chargé,  l'obligeait  de  se  regarder 
comme  l'avocat  du  vaisseau  anglais  :  il  assura  qu'à 
son  retour  à  Canton^  on  tiendrait  un  conseil  dont 
il  était  membre  ;  et  que,  sur  ses  représentations ,  il 
ne  doutait  pas  que  toutes  les  demandes  du  chef 
d'escadre  ne  fussent  accordées.  Enfin  s'étant  fait 
donner  une  liste  de  toutes  les  provisions  néces- 
saires au  vaisseau  9  il  écrivit  au  bas  la  permission 
de  les  acheter ,  et  il  en  commit  un  officier  de  suite  ^ 
pour  les  faire  fournir  chaque  jour  au  matin. 

Âpres  cette  favorable  eiplication ,  le  chef  d'es- 
cadre invita  les  trois  mandarins  à  diner,  en  s'excii- 
sant  sur  sa  situation  de  ne  pouvoir  leur  offrir  une 
aussi  bonne  chère  qu'il  le  désirait*  «  Entre  plusieurs 
mets  y  on  leur  servit  du  bœuf^  dont  les  Chinois  ne 
mangent  point  sans  répugnance.  Anson  ignorait 
que  depuis  plusieurs  siècles,  ils  ont  adopté  quan- 
tité de  superstitions  indiennes  ;  njais  ils  se  ieiérent 
sur  quatre  grosses  pièces  de  volaille,  quMr  man- 
gèrent presque  entièrement.  Ils  parurent  embar- 
rassés de  leurs  couteaux  et  de  leurs  fourchettes. 
Après  avoir  essayé  en  vain  de  s'en  servir,  et  d'un 
air  fort  gauche^  ils  furent  obligés  d'en  revenir  à 
leur  usage,  c'est*à-dire ,  de  se  (aire  couper  leur 
viande  en  petits  morceaux,  par  quelques  gens  de 
leur  suite.  A  la  vérité,  ils  se  montrèrent  moins  no- 
vices dans  l'art  de  boire.  Anson  [)renant  droit  de, ses 
incommodités  pour  se  dispenser  de  boire  beaut.oup, 
le  grand .  mandarin  qui  avait  remarqué  le  teint  vif 
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et  l'air  frais  d'un  jeune  officier  du  vaisseau  »  lui 
frappa  sur  l'épaule  et  lui  dit,  par  la  bouche  de  l'in- 
terprète I  qu'il  ne  lui  croyait  pas  les  mêmes  raisons 
de  sobriété  qu'au  chef  d'escadre,  et  qu'il  le  priait 
de  lui  tenir  compagnie  k  boire.  Le  jeune  Anglais , 
voyant  que  cinq  bouteilles  de  vin  de  France  n'al- 
téraient pas  la  sérénité  du  mandarin,  fit  apporter 
un  flacon  d'eau  des  Barbades,  auquel  ce  magistrat 
chinois  ne  fit  pas  moins  d'honneur;  après  quoi  il 
se  leva  de  table  avec  tout  le  sang-froid  qu'il  y  ava^t 
apporté.  » 

Malgré  ses  promesses^  la  patience  des  Anglais  fut 
exercée  par  des  difficultés  et  des.  lenteurs  qui  pro- 
longèrent le  retardement  de  la  permission  du  con- 
seil jusqu'au  6  janvier  174^.  Dès  le  lendemain 
quantité  d'ouvriers  chinois  vinrent  à  bord ,  et  le 
travail  fut  poussé  avec  vigueur;  il  ne  laissa  pas  d'être 
troublé  par  différens  bruits,  qui  firent  craindre  aux 
Angla^  d'être  attaqués  dans  le  port  de  Tipa.  Us 
apprirent  en  efiet,  dans  la  suite ,  que  le  conseil  de 
Manille,  informé  qu'ils  étaient  à  caréner  leur  vais- 
seau dans  ce  port,  avait  conçu  le  projet  d'y  faire 
mettre  le  feu  par  un  capitaine  espagnol ,  qui  s'était 
chargé  de  cette  entreprise,  pour  la  somme  de  qua- 
rante mille  piastres ,  et  que  ce^dessein  n'avait  man- 
qué que  par  la  mauvaise  inteUigence  du  gouverneur 
et  des  marchands  de  Manille.  Ils  auraient  eu  le 
temps  de  l'exécuter,  car  on  vit  arriver  le  mois 
d'avril  avant  que  le  radoub,  le  chargement  des 
provisions  et  l'équipement  du  vaisseau  fussent  ache* 
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vés  :  les  Chinois  s'ennuyaient  de  ces  longueurs. 
Deux  chaloupes  envoyées  de  Macao  vinrent  presser 
Anson  de  partir.  Ce  message ,  qui  fut  renouvelé 
plusieurs  fois,  lui  parut  assez  injurieux  pour  lui 
faire  répondre  d  un  toti  ferme ,  qu'il  en  était  im- 
portuné ^  et  qu'il  partirait  quand  il  le  jugerait  à 
propos.  Mais  sa  réponse  irrita  aussi  les  magistrats 
chinois.  Ils  défendirent  qu'on  portât  plus  long- 
temps des  vivres  au  vaisseau;  et  cet  ordre,  qui  ne 
fut  que  trop  fidèlement  observé ,  força  les  Anglais 
de  lever  l'ancre  aussitôt  qu'ils  eurent  congédié  les 
ouvriers. 

.  Ils  firent  voile  le  19  avril.  Heureusement  ils  se 
retrouvaient  avec  un  vaisseau  réparé,  une  bonne 
quantité  de  munitions  fraîches ,  qu'ils  avaient  eu 
la  prudence  de  ménager,  et  vingt-trois  hommes 
de  recrue  qu'ils  avaient  faite  à  Macao ,  la  plupart 
Lascarins  ou  matelots  indiens,  et  quelques  Hollan^ 
dais*  Le  chef  d'escadre  avait  publié  qu'il  partait 
pour  Batavia ,  et  de  là  pour  l'Angleterre.  Quoique 
la  mousson  de  l'ouest  fût  commencée,  et  que  le 
voyage  qu'il  paraissait  entreprendre  passe  pour  im* 
possible  dans  cette  saison,  il  avait  témoif^nn  taoi 
de  confiance  dans  la  force  de  son  vaisseau  et  déna 
l'habileté  de  son  équipage,  que  toute  la  ville  de 
Macao  ,  et  ses  gens  mêmes,  étaient  persuadas  qu'il 
voulait  se  signaler  par  une  expérience  si  hrir  lie  ;  et 
plusieurs  habitans  de  Macao  et  de  Canton  s  étaient 
servi  de  cette  occasion  pour  écrire  à  leurs  correS'^ 
pondans  de  Bata^a.  ; 
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Mais  ce  u'ëtail  qu'un  voile  qui  cachait  des  des- 
seitis  beaucoup  plus  importans.  Anson  considérait 
que  le  vaisseau  d'Acapulco  n'ayant  pu  partir  l'an- 
née précédente ,  il  y  avait  beaucoup  d'apparence 
que  cette  année  il  en  partirîiit  deux  du  même  port. 
Il  avait  pris  la  résolution  d'aller  les  attendre  au  cap 
Spiritu-Santo ,  dans  l'île  de  Samal.  C'est  ordinai- 
rement au  mois  de  juin  qu'ils  y  arrivent;  il  se  pro- 
mettait d'y  être  assez  tôt  pour  les  y  attendre.  A  la 
vérité  on  représentait  les  galions  comme  de  gros 
et  forts  bâtimens,  montés  chacun  de  quarante- 
quatre  pièces  de  canon ,  et  de  plus  de  cinq  cents 
hommes»  Il  devait  même  compter  qu'ils  s'escor- 
teraient mutuellement  ;  au  lieu  qu'il  n'avait  à  bord 
que  deux  cent  vingt-sept  personnes ,  dont  plus  de 
trente  n'étaient  pas  des  hommes  faits.  Mais  cette 
inégalité  de  force  ne  fut  pas  capable  de  l'arrêter; 
il  savait  que  son  vaisseau  était  beaucoup  plus  propre 
au  combat  que  les  galions  ;  l'immense  trésor  qu'il 
se  flattait  d'enlever  lui  répondait  du  courage  de  ses 
gens. 

Il  avait  formé  ce  grand  projet  en  quittant  la  côte 
du  Mexique;  et  son  chagrin  dans  tous  les  délais 
qu'il  avait  essuyés  à  la  Chine ,  n'était  venu  que  de 
la  crainte  de  manquer  les  galions.  Il  avait  gardé  un 
profond  secret  à  Macao  ^  parce  qu'il  y  pouvait  ap- 
préhender que  le  commercexle  cette  ville  avec  Ma- 
nille ne  servît  à  le  trahir.  Mais  lorsqu'il  se  vit  en 
pleine  mer,  itassembla  tous  ses  gens  sur  le  pont. 
Après  leur  avoir  expliqué  son  dessein,  «  il  les  assura 
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qu  il  saurait  choisir  une  croisière  où  les  galions  ne 
lui  échapperaient  pas;  que^  malgré  la  force  de  ces 
deux  bâtimens ,  il  croyait  sa  victoire  certèSne  ;  qu'il 
n'ignorait  pas  de  quel  bois  ils  étaient  composés; 
que  si  Ton  s'en  rapportait  aux  fables  espagnoles , 
ils.  étaient  impénétrables  aux  boulets  de  canon; 
mais  que  pour  lui ,  il  répondait  sur  sa  parole ,  que 
pourvu  qu'il  les  pût  joindre  ,  il  les  combattrait  de 
si  près,  que  ses  boulets ,  loin  de  rebondir  contre 
un  des  flancs ,  les  perceraient  tous  deux  de  part 
•en  part.  » 

Ce  discours  fut  reçu  avec  des  transports  de  joie. 
Tout  le  monde  promit  solennellement  de  vaincre 
ou  de  périr,  et  la  confiance  monta  tout  d'un  coup 
jusqu'à  faire  oublier  la  modestie.  L'auteur  confirme 
c^te  observation  par  un  trait  particulier,  u  Ânson, 
dit-il,  qui  avait  fait  provision  à  la  Chine,  de  mou- 
tons en  vie,  demanda  un  jour  à  son  boucher  pour- 
quoi il  n'en  voyait  plus  servir  sur  sa  table ,  et  s'ils 
étaient  tous  tués.  Le  boucher  répondit  du  ton  le 
plus  sérieux  ,  qu'il  en  restait  encore  deux  ;  mais 
que  si  le  chef  d'escadre  le  permettait ,  il  avait  des- 
sein de  les  garder  pour  en  traiter  le  général  des 
galions.  » 

Toutes  les  précautions  avec  lesquelles  on  s'ef- 
força de  se  dérober  à  la  vue  des  sentinelles  de  terre 
ne  purent  empêcher  que  le  vaisseau  ne  fût  aperçu 
plus  d'une  fois.  L'avis  en  fut  porté  à  Manille  :  les 
marchands  y  prirent  l'alarme ,  et  s'adressèrent  au 
gouverneur,  qui  entreprit  d'équiper  une  escadre 
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de  cinq  vaisseaux  ;  deux  de  trente-deux  pièces  de 
caoon  9  un  de  vingt ,  et  deux  de  dix ,  pour  attaquer 
les  ennemis  de  TEspagne.  Quelques-uns  de  ces  bâ« 
timens avaient  déjà  levé  l'ancre;  mais  de  nouvelles 
disputes  pour  les  frais  de  l'armement  entre  les  mar- 
chands et  le  gouverneur  >  et  la  mousson  contraire  , 
arrêtèrent  encore  une  fois  leur  entreprise.  Au  reste, 
Anson  fut  surpris  d'avoir  été  découvert  si  souveni; 
de  la  côte,  parce  que  la  pointe  du  cap  n'est  pas  fort 
élevée ,  et  que  le  vaisseau  fut  presque  toujours  à 
dix  ou  quinze  lieues  au  large.  Cependant,  à  me- 
sure que  le  mois  de  juin  avançait,  l'impatience  des 
Anglais  allait  en  augmentant,*  ils  se  voyaient  au 
dix-neuf. 

Le  20  juin ,  c'est-à-dire ,  un  mois  après  leur  ar-» 
rivée ,  ils  furent  délivrés  de  cette  cruelle  incerti- 
tude. A  la  pointe  du  jour  on  découvrit  une  voile 
au  sud~est.  Le  chef  d'escadre  ayant  fait  porter  aus- 
sitôt vers  ce  bâtiment,  on  le  reconnut  pour  un  des 
galions,  mais  on  fut  surpris  qu'il  ne  changeât  point 
de  route,  et  qu'il  portât  toujours  sur  le  Centurion. 
Anson  ne  pouvait  se  persuader  que  les  Espagnols 
l'eussent  reconnu  à  son  tour.  Cependant  il  ne  put 
demeurer  long-temps  en  balance,  ni  douter  même 
qu'ils  n'eussent  pris  la  résolution  de  le  combattre. 

Vers  midi  les  Anglais  se  trouvèrent  à  une  lieue 
du  galion ,  et ,  ne  voyant  pas  paraître  le  second ,  ils 
conclurent  qu'il  en  avait  été  séparé.  Bientôt  les  Es- 
pagnols hissèrent  leur  voile  de  misaine ,  et  s'avan* 
çèrent  sous  leurs  huniers  ;i  le  cap  au  nord ,  avec  le 
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pavillon  et  rétendard  d'Espagne  au  haut  du  grand 
mât.  Anson  s'étah  prépare  aussi  pour  le  combat , 
et  n'avait  pas  négligé  ce  qui  ppuvait  lui  faire  tirer 
meilleur  parti  de  ses  forces.  Il  avait  choisi  trente 
de  ses  plus  habiles  fusiliers,  qui  furent  distribués 
dans  les  hunes ,  et  dont  lés  services  répondirent  à 
son  attente.  Comme  il  n'avait  pas  assez  de  monde 
pour  donner  un  nombre  suffisant  d'hommes  à  l'ar- 
tillerie ^  chaque  pièce  de  la  batterie  d'en  bas  n'en 
eut  que  deux  pour  la  charger.  Le  r^te  était  divisé 
en  petites  tfoupes  de  dix  ou  douze ,  qui  parcou-* 
raient  Tentredeux  des  ponts,  piQur.  mettre  le  canon 
aux, sabords I  et  le  tirer  lorsqu'ils  le  trouvaient 
chargé.  Cet  ordre  le  mit  en  état  de  ée  servir  de, 
toutes  ses  pièces;  et,  ne  pensant  point  h  tirer  par 
bordées ,  entre  lesquelles  il  y  aurait  eu  nécessaire- 
ment des  intervalles ,  il  ordonna  d'entretenir  un 
feu  continuel,  dont  il  se  promettait  d'autant  plus 
d'avantages,  que  l'usage  des  Espagnols  est  de  se 
jeter  venlre  à  terre  lorsq^'il$  vojlent  une  bordée 
prête  à  partir^  et  d'attendre  dans  cette  posture 
qu'elle  soit  lâchée;  après  quoi  ils  se  relèvent  pour 
servir  assez  vivement  le  canon  et  la  mousqueterie , 
j  usqu'à  ce  qu'ils  se  croient  menacés  d'une  autre 
bordée.  En  tirant  coup  sur  coup  on  comptait  leur 
faire  perdre  tous  les  avantages  de  cette  méthode. 

Le  Centurion ,  se  trouvant  à  la  portée  du  canon 
ennemi ,  arbora  pavillon.  Anson  crut  observer  que 
les  Espagnols  avaient  négligé  jusqu'alors  de  débar- 
rasser leur  vaisseau  ;  et  qu'ils  étaient  occupés  à  je- 
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ter  dans  les  flots  leur  bétail  et  tout  ce  qui  leur  était 
incommode  ;  il  fit  tirer  sur  eux  ses  pièces  de  chasse, 
quoique  Tordre  général  fut  de  ne  tirer  qu'à  la  por- 
tée du  pistolet.  Le  galion  répondit  de  ses  deux 
pièces  de  l'arrière  ,  et  le  Centurion  se  disposant  à 
l'abordage,  les  Espagnols  affectèrent  de  l'imiter. 
Bientôt  il  se  plaça  sous  le  vent  des  ennemis,  et  côte 
à  côté ,  pour  les  empêcher  de  gagner  de  l'avant , 
et  de  se  jeter  dans  le  port  de  Jalapay,  dont  ils  n'é- 
taient éloignés-  que  de  sept  lieues.  Ce  fut  alors 
que  le  combat  devint  fort  vif. 

Pendant  ime demi-heure  les  Anglais  dépassèrent 
le  vaisseau  ennemi ,  et  foudroyèrent  son  avant.  La 
largeur  de  leurs  sabords  les  mettait  en  état  de  faire' 
jouer  toutes  leurs  pièces ,  tandis  que  le  galion  ne 
pouvait  employer  qu'une  partie  des  siennes.  Dès  le 
commencement  de  l'action  ,  les  nattes,  dont  ses 
bastingues  étaient  remplies ,  prirent  feu ,  et  jetè- 
rent une  flamme  qui  s'élevait  jusqu'à  la  moitié  de 
la  hauteur  du  mât  de  misaine.  Cet  accident,  qui 
parut  causé  par  la  bourre  du  canon  des  Anglais , 
jeta  leurs  ennemis  dans  une  extrême  confusion  ; 
mais  il  fit  craindre  aussi  au  chef  d'escadre  que  le 
galion  n'en  fut  consumé ,  et  que  le  feu  ne  se  com- 
muniquât même  à  son  vaisseau.  Enfin  les  Espa- 
gnols se  délivrèrent  de  cet  embarras  en  coupant 
leurs  bastingues,  et  faisant  tomber  dans  la  mer 
toute  cette  masse  enflammée.  Le  Centurion  n'en 
conserva  pas  moins  l'avantage  de  sa  situation.  Son 
capôn  était  servi  avec  autapt  de  régularité  que  d*aF- 
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dear,  tandis  que  ses  Fusiliers,  placés  dans  lesliunes, 
découvraient  tout  le  pont  du  galion ,  et  qu'après 
avoir  nettoyé  les  hunes  ennemies ,  ils  tuaient  du 
mettaient  hors  de  combat  tout  ce  qui  se  montrait 
sur  le  pont.  Ce  feu  continuel  causa  un  mal  infini 
aux  Espagnols.  Leur  général  même  fut  blessé.  Ce- 
pendant, après  une  demi -heure  de  combat,  le 
Centurion  perdit  l'avantage  de  sa  situation ,  et  l'en- 
nemi continua  de  soutenir  son  feu  pendant  plus 
d*une  heure;  mais  enfin  le  canon  anglais,  chargé 
à  mitrailles,  fît  une  si  terrible  exécution  qu'ils 
commencèrent  à  perdre  courage.  Anson  s'aperçut 
de  leur  désordre.  Il  voyait  de  son  bord  les  officiers 
espagnols  qui  parcouraient  le  galion  pour  retenir 
leurs  gens  à  leurs  postes.  Mais  tous  leurs  efforts 
devinrent  inutiles.  Après  avoir  tiré  pour  dernier 
effort  cinq  ou  six  coups  de  canon  avec  assez  de  jus- 
tesse, iJs  se  reconnurent  vaincus,  et  leur  pavillon 
ayant  été  emporté  au  commencement  de  l'action, 
ils  aihenèrent  Tétendard  qui  était  au  sommet  du 
grand  mât.  Celui  qui  fut  chargé  de  cette  dange»* 
reuse  commission  aurait  été  tué  par  les  fusiliers  si 
le  chef  de  Tescadre,  qui  comprit  de  quoi  il  était 
question,  ne  les  eut  empêchés  de  tirer.  Ainsi,  la 
victoire  ne  coûta  plus  rien  aux  Anglais.  Le  galion 
se  nommait  Nuestra  Senora  de  Cabadonga,  Il  était 
commandé  par  le  général  don  Géronlmo  de  Mon- 
téro ,  Portugais  dé  naissance ,  le  plus  brave  et  le 
plus  habile  officier  que  l'Espagne  eût  aux  Philip- 
pines «  Non-  seulement  il  était  plus  grand  que  le 
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Centurion,  mais  il  avait  à  bord  cinq  cent  cinquante 
hommes,  trente-six  pièces  de  canon ^  et  vingt-huit 
pierriers.  L'équipage  était  bien  pourvu  de  petites 
armes  y  et  le  vaisseau  bien  muni  contre  l'abordage, 
tant  par  la  hauteur  de  ses  plats-bords,  que  par  un 
bon  filet  de  cordes  de  deux  pouces,  dont  il  était  bas- 
tingué,  et  qui  se  défendait  par  des  demi-piques.  Les 
Espagnols  eurent  soixante-sept  hommes  de  tués  dans 
l'action ,  et  quatre-vingt-quatre  blessés.  Le  Centu- 
rion ne  perdit  que  deux  hommes,  et  n'eut  que  dix- 
sept  blessés ,  entre  lesquels  on  comptait  un  lieute- 
nant. L'auteur  conclut  que  les  meilleures  armes 
'  ont  peu  d'effet  entre  les  mains  mal  exercées  à  s'en 
servir. 

îOn  n'entreprend  point  de  représenter  les  trans- 
ports de  l'équipage  anglais,  lorsqu'il  se  vit  en  pos- 
session d'un  trésor  qui  avait  fait  depuis  si  long-temps 
Tunique  objet  de  ses  espérances,  et  pour  lequel  il 
avait  tant  souffert.  Dans  le  même  instant,  il  ne  s'en 
£illut  presque  rien  qu'un  bonheur  si  grand  ne  fut 
anéanti,  par  l'accident  le  plus  funeste.  A  peine  l'en- 
nemi eul-il  baissé  pavillon  ,  qu'un  des  lieutenans 
de  Anson,  s'approchant  de  lui  sous  prétexte  de  le 
féliciter,  lui  dit  à  l'oreille,  que  le  feu  avait  pris  au 
Centurion  fort  près  de  la  soute  aux  poudres.  Le  chef 
d'escadre  reçut  cette  nouvelle  sans  émotion ,  et  la 
sagesse  de  ses  ordres  fit  éteindre  Tincendie. 

Il  donna  le  commandement  de  la  prise  à  Sau- 
marez,  son  premier  lieutenant,  avec  rang  de  ca- 
pitaine de  haut-bord.  Tous  les  prisonniers  espa- 
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gnols  furent  envoyés  à  bord  du  vaisseau  anglais  , 
à  rexceplion  de  ceux  qu'on  crut  nécessaires  pour 
aider  à  la  manœuvre  du  galion.  On  apprit  d'eux 
,que  l'autre  galion  ,  que  les  Anglais  avaient  empê- 
ché l'année  d'auparavant  de  sortir  d'Acapulco  ^ 
n'avaient  point  attendu  l'arrivée  de  celui  qu'ils 
avaient  pris;  et  qu'ayant  mis  seul  à  la  voile,  il 
devait  être  arrivé  à  Manille  avant  que  le  Centurion 
se  fût  porté  au  cap  Spiritu-Santo.  Les  AngUis  re** 
greltérent  que  le  temps  perdu  à  Macao  les  eût  etfi- 
pêches  de  faire  deux  prises  au  lieu  d'une. 

Après  l'action ,  ils  résolurent  de  ne  pas  perdre 
un  moment  pour  retourner  dans  la  rivière  de  Can-^ 
ton.  Cependant  y  Anson  se  crut  d'abord  obligé  de 
faire  transporter  les  trésors  espagnols  à  bord  du  Cen-^ 
turion ,  et  cette  précaution  était  d'une  extrême  im- 
portance. La  saison  faisant  craindre  un  fort  mauvais 
temps ,  dans  une  navigation  qui  devait  se  faire  à  tra- 
versdesmers  peu  connues,  il  fallutqu'unbutinsi  pré-* 
cieux  se  trouvât  sous  les  yeux  du  chef  d'escadre ,  et 
qu'il  fut  assuré  contre  toutes  sortes  d'accidens ,  par  / 

la  fidélité  de  l'équipage  et  parla  bonté  du  vaisseau. 
Il  n'était  pas  moins  important  de  s'assurer  des  pri- 
sonniers; de  là  dépendaient  non  •  seulement  les  tré- 
sors, mais  la  vie  même  des  vainqueurs.  Les  Espa- 
gnols étaient  plus  nombreux  du  double  que  ceun; 
qui  les  avaient  pris  ;  et  quelques-uns  d'entre  eux, 
observant  la  faiblesse  def  l'équipage  anglais,  dont 
une  partie  n'était  composée  que  de  jeunes  gens ,  re- 
grettèrent; avec  plusieurs  marques  d'indignation , 
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d  avoir  élé  vaincus ,  disaient-ils ,  par  une  poignée 
d'enfans.  Pour  leur  ôter  les  moyens  de  se  révolier, 
ils  furent  tous  mis  à  fond  de  cale ,  sans  autre  excep- 
tion que  les  officiers  et  les  blessés ,  avec  deux  écou- 
tilles  ouvertes  pour  donner  passage  à  l'air.  On  fit 
de  quelques  grosses  planches  deux  espèces  de 
tuyaux ,  dont  le  vide  joignait  l'écoutille  du  premier 
pont  à  celle  du  second.  En  facilitant  l'entrée  de 
l'air  à  fond  de  cale,  ces  tuyaux  assuraient  les  An- 
glais contre  toutes  les  entreprises  de  leurs  pri- 
sonniers ,  qui  n'auraient  pu  déboucher  par  un  canal 
de  sept  ou  huit  pieds  de  haut;  et^  pour  en  augmen- 
ter la  difficulté ,  on  braqua  contre  cette  ouverture 
quatre  pierriers  chargées  de  balles ,  près  desquels 
on  posta  des  sentinelles^  la  mèche  allumée  à  la 
main ,  avec  ordre  d'y  mettre  le  feu  au  premier  mou-* 
vement  des  Espagnols.  Leurs  officiers ,  au  nombre 
de  dix-huit ,  furent  logés  dans  la  chambre  du  pre- 
mier lieutenant^  avec  une  garde  de  six  hommes  ; 
et  le  général  même ,  qu'on  fit  coucher  dans  la 
chambre  du  chef  d'escadre,  eut  une  sentinelle  près 
de  lui.  D'ailleurs  tous  les  prisonniers  étaient  bien 
avertis  que  le  moindre  trouble  serait  puni  de  mort  j 
et  ces  précautions  n'empêchèrent  pas  que  l'équi-» 
page  anglais  ne  se  tînt  prêt  à  la  moindre  alarme. 
Tous  les  fusils  étaient  chargés  et  placés  à  vue  d'œil; 
les  matelots  ne  quittaient  pas  leurs  sabres  ni  leurs 
pistolets  ;  et  les  officiers ,  se  couchant  tout  vêtus , 
dormaient  avec  leurs  armes  à  côté  d'eux. 

L'auteur  ne  fait  pas  difficulté  d'avouer  que  la^ 
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condition  des  Espagnols  était  déplorable.  Outre  la 
chaleur,  qui  était  excessive ^  ils  souffraient  à  fond 
de  cale  toutes  les  incommodités  d'une  horrible 
puanteur.  La  ration  d'eau  qu'on  leur  accordait  par 
jour  suffisait  h  peine  pour  les  empêcher  de  mourir 
de  soif,  puisqu'elle  n'était  que  d'une  pinte;  on  ne 
pouvait  leur  en  donner  davantage  dans  un  temps 
où  l'équipage  même  n'avait  que  la  moitié  de  plus. 
Il  parut  surprenant  que ,  dans  un  assez  long  voyage , 
cette  affreuse  misère  n'en  fit  pas  mourir  un  seul  ; 
mais  un  mois  d'une  si  rude  prison  les  métamor-» 
phosa  si  singulièrement ,  qu'ayant  paru  forts  et  vi* 
goureux  lorsqu'ils  y  étaient  entrés ,  ils  en  sortirent 
avec  l'apparence  d'autant  de  squelettes  ou  de  fan- 
tômes. 

Pendant  qu'on  prenait  toutes  ces  mesures  pour 
la  sûreté  des  trésors  et  des  prisonniers ,  Anson  fai- 
sait gouverner  vers  la  rivière  de  Canton /et  le  5o 
juin  au  soir ,  on  eut  la  vue  du  cap  de  l'Engano. 
Le  lendemain  ^  on  vit  les  îles  de  Bachi ,  et  le  1 1  , 
les  Anglais  prirent  à  bord  deux  lamaneurs  chinois  ; 
l'un  pour  le  Centurion,  l'autre  pour  la  prise;  et,  ne 
rencontrant  aucun  obstacle ,  ils  arrivèrent  heureu- 
sement devant  la  ville  de  Macao. 

Ils  avaient  eu  le  temps ,  dans  un  si  long  inter- 
valle, de  compter  la  Valeur  du  butin.  Elle  montait 
à  un  million  trois  cent  treize  mille  huit  cent  qua- 
rante-trois piastres,  et  trente-cinq  mille  six  cent 
quatre-vingt-deux  onces  d'argent  en  lingots;  outre 
une  partie  de  cochenille ,  et  quelques  autres  mar- 
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chandises  d'assez  peu  de  valeur ,  en  comparaison  de 
l'argent.  Cette  prise  ^  joipte  aux  autres ,  faisait  à 
peu  près  la  somme  totale  de  quatre  cent  mille 
livres  sterling ,  sans  y  comprendre  les  vaisseaux  , 
les  marchandises ,  etc. ,  que  Tescadre  anglaise  avait 
brûlés  ou  détruits  aux  Espagnols  ,  et  qui  ne  pou- 
vaient aller  à  moins  de  six  cent  mille  livres  ster-> 
ling.  Ainsi  l'auteur  estime  la  perte  de  TEspngne  à 
plus  d'un  million  sterling.  Si  l'on  y  ajoute ,  dît-il  p 
les  dépenses  que  cette  couronne  fit  pour  l'équipe- 
ment de  l'escadre  de  don  Pizarro,  les  frais  extraor- 
dinaires où  l'escadre  anglaise  la  jeta  dans  ses  ports 
d'Amérique ,  et  la  ruine  de  ses  vaisseaux  de  guerre, 
le  total  doit  monter  à  des  sommes  excessives. 

On  trouva  sur  le  galion  des  dessins^  des  journaux, 
et  la  carte  du  grand  Océan  entre  le  Mexique  et  les 
Philippines. 

En  laissant  tomber  l'ancre  en-decà  de  Booca- 
Tigris ,  passage  étroit  qui  forme  l'embouchure  de 
la  rivière  de  Canton  ,  le  dessein  du  chef  d'escadre 
était  d'entrer  le  lendemain  dans  ce  canal ,  et  de  re> 
monter  jusqu'à  Ttle  du  Tigre ,  où  la  rade  est  à 
couvert  de  tous  les  vents.  Mais  on  vit  arriver  avant 
la  nuit  une  chaloupe  envoyée  par  le  commandant 
des  forts  de  Bocca-Tigris,  pour  s'informer  d'où  ve- 
naient les  deux  vaisseaux.  Arfson  répondit  à  l'offi- 
cier chinois  que  le  Centurion  était  un  vaisseau  de 
guerre  du  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  et  l'autre 
bâtiment ,  une  prise  qu'il  venait  de  faire  sur  les  Es- 
pagnols ^  qu'il  voulait  faire  entrer  dans  la  rivière 
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pour  y  trouver  un  abri  contre  les  ouragans  de  cette 
saison^  et  qu'il  se  proposait  de  partir  pour  l'Angle- 
terre au  retour  de  la  bonne  mousson.  L'officier  lui 
demanda  un  état  des  hommes^  des  armés  et  de 
toutes  les  munitions  de  guerre  qu'il  avait  à  bord, 
parce  que  son  devoir  l'obligeait  d  en  rendre  compte 
au^ouvernement  de  Canton.  Mais  lorsqu'il  euten- 
tefidu  que  les  Anglais  avaient  quatre  cents  fusils  et 
trois  à  quatre  cents  barils  de  poudre ,  il  parut  si  ef- 
frayé de  ce  récit,  qu'il  n'eut  pas  la  hardiesse  de 
mettre  ces  deux  articles  sur  sa  liste,  dans  la  crainte 
de  causer  trop  d'alarme  à  ses  maîtres.  Les  Anglais 
s'imaginèrent  qu'à  celte  occasion  il  défendit  en  par- 
ticulier au  lamaneur  chinois  de  conduire  les  deux 
vaisseaux  au-delà  de  Bocca-Tigrisi, 

Ce  passage  n'a  guère  qu'une  portée  de  fusil  de 
largeur.  Il  est  formé  par  deux  pointes  de  terre, 
fiur  chacune  desquelles  les  Chinois  ont  un  fort. 
Celui  qui  se  présente  à  gauche  n'est  proprement 
qu'une  batterie  au  bord  de  l'eau  avec  dix-huit  em- 
brasures; maison  n'y  voyaitalors  que  douze  canons 
de  fer ,  de  quatre  ou  six  livres  de  balle.  Le  fort  de 
la  droite  ressemble  assez  à  nos  grands  châteaux  an- 
tiques. Il  est  situé  sur  un  rocher  élevé;  mais  les 
Anglais  n'y  aperçurent  pas  plus  de  huit  ou  dix  ca- 
nons de  six  livres  de  balle.  Telles  étaient  les  forti- 
fications qui  défendaient  l'entrée  de  la  rivière  de 
Canton.  Cette  description  doit  faire  juger  qu'Anson 
ne  pouvait  être  arrêté  par  de  si  faibles  obstacles, 
quand  les  deux  forts  eussent  été  par&itement  four» 
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nis  de  munitions  et  de  canonniers.  Aussi  le  refus 
des  lamaneurs  n'empêcha-t-il  point  le  chef  d'es- 
cadre de  lever  l'ancre,  et  de  passer  entre  les  forts, 
en  menaçant  le  pilote  chinois  de  le  faire  pendre 
au  bout  de  la  vergtie,  s'il  arrivait  que  l'un  ou  l'autre 
des  deux  vaisseaux  touchât.  On  passa  le  détroit  sans 
aucune  opposition  ;  mais  le  malheureux  lamaneur 
en  fut  puni  par  les  Chinois ,  et  le  commandant 
même  des  forts  ne  fut  pas  traité  avec  moins  de  ri- 
gueur pour  un  mal  auquel  il  n'avait  pu  s'opposer. 
Le  i6  juillet  Anson  envoya  un  de  ses  officiers 
à  Canton,  avec  une  lettre  pour  le  vice-roi,  dans 
laquelle  il  lui  expliquait  les  raisons  qui  l'avaient 
obligé  de  passer  le  détroit  de  Bocca-Tigris,  et  le 
dessein  où  il  était  d'aller  lui  rendre  ses  devoirs. 
L'officier  anglais  fut  reçu  civilement ,  et  le  vice-roi 
promit  d'envoyer  le  lendemain  sa  réponse.  Dans 
le  même  temps ,  quelques  officiers  espagnols  de- 
mandèrent au  chef  d'escadre  la  liberté  d'aller  à 
Canton  sur  leur  parole.  Elle  leur  fut  accordée  pour 
deux  jours.  Les  mandarins  apprenant  qu'ils  étaient 
dans  cette  ville ,  les  iSrent  appeler ,  pour  savoir 
d'eux-mêmes  comment  ils  étaient  tombés  au  pou- 
voir des  Anglais.  Ces  généreux  prisonniers  décla- 
rèrent de  bonne  foi,  que  les  rois  d'Espagne  et 
d'Angleterre  étant  en  guerre  ouverte,  ils  avaient 
résolu  de  prendre  le  Centurion ,  et  qu'ils  l'avaient 
attaqué  dans  cette  vue  ;  mais  que  l'événement  avait 
été  contraire  à  leurs  espérances.  Ils  ajoutèrent  que 
depuis  leur  infortune  ils  avaient  reçu  du  chef  d'es- 
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esaidre  nu  traitement  fort  humain.  Cet  aveu  dan« 
une  bouche  ennemie  fil  one  juste  impression-  sur 
l'esprit  des  CbinoiSy  qui  avaient  été  portés  ju^*^ 
qu'alors  à  prendre  Anson  pour  un  pirate.  Mais  quoi- 
qu'ils ne  pussent  douter  du  témoignage  des  Espa- 
gnols, ils  leur  demandèrent  comment  il  était  pos« 
sible  quHls-  eussent  été  vaincus  par  nn  ennemi  qni 
ne  les  égalait  pas  en  forces ,  et  pourquoi  les  An- 
glais ne  les  avaient  pas  tués  tous,  puisque  les  deux 
nations  étaient  en  guerre.  A  la  première  de  ces  deux 
questions ,  les  Espagnols  répondirent  que  le  Cen^^ 
fiuion  f  quoique  beaucoup  plu»  faible  en  équipage  , 
était  un  vaisseau  de  guerre  ;  qu'il  avait  par  consé- 
quent beaucoup  d'avantages  sur  le  galion,  qui 
n'était  qu'un  vaisseau  marchand.  La  seconde  diffi- 
culté s'eipliquait  d'elle-même  par  l'usage  étabU 
entre  les  nations  européennes,  de  ne  pas  donner 
là  more  à  ceox  qui  rendent  les  armes.  Mais  ils  re- 
connurent qu  Anson ,  cédant  à  la  bonté  naturelle 
^  son  caractère ,  les  avait  traités  avec  plus  de  dou- 
ceur qu'il  n'y  était  obligé  par  les  lois  de  la  guerre. 
Cette  réponse  inspira  aux  mandarins  beaucoup  de 
respect  pour  lui,  quoique  l'auteur  n'ose  assurer 
que  le  bruit  des  trésors  dont  il  était  en  possession 
n'eût  autant  de  part  à  ce  sentiment,  que  la  haute 
idée  qu'ils  avaient  conçue  de  son  caractère. 

Le  âo,  troii^mandarins ,  accompagnés  d'une 
suite  fort  nombreuse  et  d'une  flotte  de  chaloupes , 
vinrent  à  bord  du  Centurion^  et  remirent  au  chef 
d'escadre  un  ordre  du  vice-roi ,  qui  leur  accordait 

xyiii«  â 
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chaque  jour  une  certaine  quantité  de  vivres ,  et  des 
pilotes  pour  conduire  les  deux  vaisseaux  jusqu'à 
Ja  .seconde  barre.  Ils  ajoutèrent  ^  en  réponse  à  sa 
lettre,  que  le  vice-roi  s'excusait  de  recevoir  sa 
visite  pendant  les  grandes  chaleurs ,  parce  que  les 
mandarins  et  les  soldats  qui  devaient  nécessaire- 
meni  assister  à  cette  cérémonie ,  ne  pouvaient  s'as- 
.sembler  sans  beaucoup  de  fatigue  ;  mais  que  vers 
Icrmois  de  septembre  ,  lorsque  la  saison  commen- 
cerait à  s'adoucir,  il  le  recevrait  avec  joie.  Anson 
était  informé  qu'on  avait  déjà  fait  partir  de  Canton 
un  cour,rier  pour  la.cour  de  Pékin ,  avec  la  nouvelle 
de  l'arrivée  des  deux  vaisseaux.  Il  ne  put  douter 
que  le  motif  des  délais  du  vice- roi  ne  fût  de  ga- 
gner du  temps,  pour  recevoir  les  ordres  de  l'em- 
bereur.  Mais  cette  partie  de  la  commission  des 
mandarins  n'était  pas  la  plus  importante.  Ils  par^ 
lèren.t  des  droits  que  les  deux  vaisseaux  devaient 
payer.  Le  chef  d'escadre  rejeta  cette  proposition 
d'un  ton  ferme.  Il  répondit  que  n'ayant  point  ap- 
porté de  marchandises  dans  leurs  ports ,  et  a'ayant 
pas  dessein  d'en  emporter,  il  ne  devait  pas  être 
compris  dans  le  cas  des  lois  de. la  Chine, iqui  ne 
pouvaient  regarder  que  les  vaisseaux  marchands; 
qu'on  n'avait  jamais  exigé  de.droits  pourles  vais- 
seaux de  guerre^  dans  les  ports  où  .l'usage  était 
d'en  recevoir;  et  que  les  ordres  éa  roi  son  maître 
lui  défendaient  expressément  de  se  relâcher  sur  ce 
point. /Une  réponse  si  décisive  arrêta  les  manda- 
rins. Ils  passèrent  au  dernier  article  de  leur  com- 
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n^lssion  j  c'était  de  prier  le  chef  d*escadre  de  relâ- 
cheriez prisonniers  qu'il  avait  à  hord,  parce  que  le 
vice-roi  craignait  que  l'empereur  son  maître  n'ap- 
piit  avec  chagrin  qu'on  retenait  captifs ,  dans  son 
propre  domaine^  des  gens  d'une  nation  qui  lui 
était  alliée^  et  qui  faisait  un  grand  commerce  avec 
ses.sujets.  Anson  souhaitait  ardemmcQt  d'être  dé« 
Ihrré  de  ses  prisonniers  espagnols.  Cependant,  pour 
relever  le  prix  d'une  faveur  qu'il  avait  dessein  d'ac- 
corder^ il  fît  quelques  diflicuhés^  après  lesquelles 
il  feignit  de  céder  au  désir  d'obliger  le  vice-roi. 
Les  mandarins  partirent;  et  quatre  jours  après , 
quelques  jonques  vinrent  prendre  les  prison- 
niers,  pour  les  transporter  à  Macao.  Ensuite  les 
deux  vaisseaux  allèrent  jeter  l'ancre  au-dessus  de 
la  seconde  barre,  où  ils  devaient  rester  Jusqu'à  la 
mousson. 

On  passe  sur  un  long  détail  d'injustices,  de  trom* 
perics  et  de  vols ,  que  les  Anglais  essuyèrent  de  la 
part  des  Chinois ,  avant  de  pouvoir,  se  procurer , 
pour  leqp  argent,  les  provisions  dont  ils  avaient 
besoin  pour  retourner  en  Europe.  L'auteur  est  fort 
éloigné  .de  souscrire  aux  éloges  que  les  mission- 
naires  prodiguent  à  cette  nation.  «  En  fait  d-artifîce^ 
dit-il ,  àe  fausseté  et  d'attachement  pour  le  gain^ 
il  serait  difficile  de  trouver  .dans  aucun  autre  pays 
du  monde  des  exemples  comparables  à  ceux  qu^on 
toit  tous  les  jours  k  la  Chi^e.  Il  en*  rapporte  un 

•      *  * 

grand  nombre.:  Q«'on  juge ,  ajoute- t-il ,  par  ces 
échantillons^  des  mœurs  d'une  nation  qu'on  préfère 
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souvent  au  reste  des  humains,  comme  le  mo<léIedes 
plus  excellentes  qualités.  » 

Mais  le  chef  d^escadre  était  moins  incjuiet  de  ces 
difficultés  ;  que  dé  se  voir  presque  à  la  (ni  du  mois 
de  septembre ,  sans  avoir  reçu  le  moindre  message 
de  la  part  dû  vice-roi.  Ses  réflexions  ne  lai  firentpas 
trouver  d'autre  moyen  pour  sortir  d'embarras^  que 
d'aller  lui-même  à  Canton.  Il  envoya  un  de  ses  offi- 
ciers, le  37  septembre  I  au  mandafrin  qui  avait 
été  chargé  de  l'inspection  de  son  vaisseau ,  pour 
l'informer  qu'il  était  résolu  de  se  rendre  à  Canton 
dans  sa  chaloupe ,  et  que  le  lendemain  de  son  ar^* 
rivée,  il  ferait  prier  le  vice-roi  de  fixer  le  temps  de 
l'audience.  Le  mandarin  se  contenta  de  répondre 
qu'il  ferait  savoir  au  vice-roi  les  intentions  du  chef 
d'escadre» 

* 

On  n'en  fit  pas  moins  les  préparatifs  qui  conve- 
naient à  ce  voyage.  L'équipage  de  la  chaloupe ,  au 
nombre  de  dix-huit  hommes ,  fut  vêtu  fort  propre-r 
ineni.  L'habit  uniforme  était  d'écarlatcf ,  avec  des 
vestes  d'une  étofle  de  soie  bleue ,  garnies  de  boutons 
d^argent,  et  les  armes  du  chef  d'escadre  sur  l'habit 
et  sur  le  bonnet.  Pour  se  disposer  à  tout  événetnent, 
Anson  dbnna  commission  de  capitaine  du  premier 
fieutènant  de  soti  vaisseau ,  et  lui  laissa  ses  instruc- 
tions. Elles  portaient  que  s'il  était  retenu  pour  h 
querelle  des  droits ,  le  galion  serait  détruit ,  et  que 
te  Centurion  descendrait  la  rivière  au-deSsous  de 
Bocca-Tigrisy  et  s'arrêterait  au-delà  du  détroit,  pcwr 
Y  attendre  de  nouveaux  ordres  du  chef  d'escadre. 
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Tous  les  ofEciers  des  vaisseaux  anclais  ^  danois  et 
suédois ,  lie  rendirent  à  bord  du  Centurion ,  pour 
servir  de  cortège  au  chef  de  la  nation  anglaise.  jLç 
méiAe  jour  il  s'embarqua  dans  sa  chaloupe,  suivie  de 
celles  des  vaisseaux  marchands.  En  passant  devant 
ta  rade  de  Vampo ,  où  les  Européens  étaient  à 
l'ancre,  il /ht  salué^par  tous  leurs  vaisseaux,  ki'ex- 
ception  de  ceux  des  Français ,  et  le  soir  il  eniradan^ 
Canioq.  A  ^soa  ^sriv^ ,  il  reçut  la  yi^te  des  pr^icir 
paux  m^rçhunds  cbinob ,  qui  le  félicitèrent  d'jêtre 
vepu  sans  obstacle  ^  et  qui  affectèrent  de  li|i  en 
témqignisr  beaucoup  de  joie.  Slais  c'était  un  nouvel 
artifice ,  pour  l'engager  à  se  reposer  sur  eux  du  soin 
de  lui  m^P^gçr  l'aiidience  du  vice*roi.  Il  prit  con.- 
fiance  à  l^urs  promesses ,  sans  avoir  néanmoinsii  se 
reprocher  trop  de  crédulité,  puisqu'il  en  fut  pressé 
fort  vivement  par  les  marchand^  de  sa  propre  natioiif 
Pendant  plus  d'un  miois  on  ne  l'entretint  que  des 
ilioi]|ieoieDs.c{u'on  se  donnait  pour  le  satis&ire»  ûer 
pendant ,  un  délai  dont  il  ne  prévoyaitpas  la  fin,  Jifi 
fiiisanl  reponnattre  qu'il  était  joué  par  de  faux. pré- 
textes ,  il  prit  le  parti  de  s'adresser  directement  au 
vîce-roi ,  et  de  lui  demander  une  audience ,  sans  la- 
quelieileompritqu'iln'obtiendraitjamaisla  perniis- 
sion  de  &ire  embarquer  ses  vivres.  U  la  demanda 
par  une  lettre,  dont  il  chargea  le  mandarin  qui  .com- 
mandait la  g;8irde  à  la  principale  porte  de  Canton. 
Un  jeune  facteur  du  comptoir  anglais,  qui  parlait 
fort  bien  li^ langue  ciiinoise ,  lui  servit  d'interprète. 
Dans  lintervalle  ;  onze  rues  de  Canton  furent  cou- 
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isuméèflr  par  Ic^  feu  ;  el  le  Recours  que  les  Anglais 
t)rêièrenf  aux  habitikDS  pour  la  conservation  du 
reste'  de  la  ville ,  disposèrent  si  faVbrablemenI  l'es- 
prit ri  li  vice»roi>  qu'enfin  l'audience  fiilfixéeau  5  no- 
yeinbre.         '<  *• 

Celte  nouvelle  fil  t  d'autant  plus  agréable  au  chef 
dWcadre,  que  le  conseil  n'avait  pu  se  déterminer  là* 
dessus  y  sans  renoncera  la  prétention  des  droits^  et 
sans  avoîi*  pris  la  résolution  de  lui  accorder  tout  ce 
qu'il  avait  demandé  ;  car  les  magistrats  chinois  n'i^ 
jgnôHBiient  passes  dîiposiiions,  et  leur  fine  politique 
hé  leur  aurait  pas  permis  de  l'admettre  à  l'audience 
pour  contester  avec  lui.  Dans  celle  îdée/îlîBJeprépàra 
^aîïtiént  à  se' rendre  afu  palais;  sûr  d'ailleurs  de  "son 
întérprète  qui  lui  pVomit  de  répéter  hardiment  lout 
^'^hi  lui  serait  dictée  Le  jour  marqué,  à  dix  heures 
dtt'itfatin ,  uh  hi^hdarin  vînt  l'avertir  qtte  le  vice-roi 
était  prêt  à  lé  recevoir.  Il  se  mit  cfn^héMiîn  avec  si 
sàite'.  Ala  porte  de  lïi  ville  il  trouva -deux  cents  sol- 
dats en  bon  ordrey  qiii  raccompagnèrent  jusqu'à  la 
grande  place'  du  palais.  Danis  cette  place ,  il  y  eii 
avait  dix  mille  sous  les  armes,  au  travers  desquels  il 
fut  conduit  jusqu'à  la  salle  d'audience^  Il  y  trouva  le 
vicë-roi  dans  un  fauteuil  de  parade,  sous  un  dais  fort 
riche ,  accompagné  de  tous  les  mandarins  du  con- 
seil. On  avait  laissé  pour  le  dief  d'escadre  un  siège 
vide  qu'il  occupa ,  n'ayant  entre  le  vice-roi  et  lui , 
que  le  chef  de  la  loi  et  celui  de  la  trésorerie ,  qui  , 
suivant  le  cérémonial  chinois,  ont  la  préséance  sur 
tous  les  officiers  d'épée. 
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Dans  lé  cours  de  petté  audience,  A lïSbn  apprit 
de  la  boaché  même  da  vice-rôi^  qilé  c'ielait  par  sa 
lettre  qu'il  avait  eu  la  première  nouvelle  de  son  arrî- 
yëe  à  Canton  ;  mais  il  n'avait  pas  besoin  de'ceïte  hu- 
miliante.conârmation  pour  reconnaître' Tin  fidélité 
iles  marchands.  Oh  ne  hii  parla  pointa de^  dtroitsVOn 
lui  accorda  toutes  les  permissions  qu'il  demâridaîty 
et  lorsqu'il  eut  achevé  ses  explications  ^  Ife'vi^é-rôi 
lui  fit  des  remercimens  fort  vifs  de  Firapôrtant' ser- 
vice  qU'ifaVait  rendu  â  là  ville  de  Canton  pendant 
Fince'ndîe.  Cependant  il  observa  qu'il  y  avait  bien 
iong'teitipÀ  (fiie  le  Centurion  était  sur  Icà^cÔteS  de 
la  Chine  ;  et,  pour  adoucir  cette  espèce  de  plainte,  il 
lui  sbuhrita  un  heureux  retoùren  Europe; 
•  En'  sortant  de  la  saHe  d'audience ,  le  chef  d'es- 
ttiàre  fùt'piessé  d'entrer' dans  un  a ppartériiént  voi- 
sin ,  okron  avait  préparé  des  rafraîchissement  pour 
lui;  tàais 'flf^renant  qnê*ife^ice-rdi  n'y  deVaii  pW 
être,  il  s'en  excusa  civiletiiént.  A-soti  retour/if  %t 
^lué  dé  trois  coups  de  ifààùn ,  hônàbre  qtte  IcSsCM-' 
nois  ne  passent  jamais  dans  aucune  cérémonie  .'Sa 
ioie  fut  extrême,  non-seuléthent  d'avoir bbténu des 
permissions  qui  le  mettaient  en  état  de  partir' hu 
commencement  de  la  moussony^et  d'arriver  en^Âh' 
gleterre  avafnt  qu'on  pût  savoir  tsa  Europe  qu'il étâ^ 

«  ■  ' 

en  route  pour  le  retour ,  mais  encore  pliii'd'avttî? 
établi,  par  un  exemple  éclatant ,  l'exémbtion  dès 
vaisseaux  de  guerre  dé  sa  nation  dans  les  'ports  de 
la  Chine; 
Les  ordres  du  vice-roi  furent  exécutés  a Vèc  tant 
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de  di^igeiiGe y  que  dans  l'espace  de  quatre  jours' 
Anspp  iVit  toutes  les.ppovuions.à  bord,  et  qu'il  ne 
luir  resta  4|u'à  faire  lever  l'ancre  ^iir  desiCendre  la 
jmès^e^Zô  ÇentuHùn  k  sa  jprîae  fASsèreiu  Boccar 
Tigm  le .  \o  décembre.  Us  mouiUÂreiu  le  i^  de- 
vunt  Macao*  .I^es  marcbandis  de  cette  ville  ^vaieiit 
offert  sif  /mille  piastres  pour  le  galion ^  prix  foft 
aui-de^ous  de  sa  valeur^  Ils  souiiaitaieiut  4^  fCpn*- 
dure  4e  marcbé  ;  laobais  eûmjoe  ils  ^'igIK)raie^A  pas 
^ue  les  Anglais  étaient  d^ni  Fin^patienc^  49  pi^riir  # 
ils  ne»  voulaient  rien  ajout^^  à  ijBturs  o|fi:e$4  Anson 
avait  itrouvé  assez,  dç  nouvelles  de^TËai^pe^  à 
Canton,  p(^r  être  persuadé  que  la .  goerr^  (sntre 
FEspagneet  TAngleier^  durait  encore  ^;et  que  la 
France  se  doclarçr^^i^  pcmï*4!Eapagne»  (Isavaitf  aussi 
qu'on  i^e  pouvait  élre  informé  d^  sa.  «ietoire  en 
Europe  avaiu  le  retour  des  vaisseaux  'marichandf 
^!il avait  trouva. à  la^ll^hine.  Ces  dq^m^  raisons, 
qui  devaient  lui  faire  bâter  SPH  voyage^^e  déteraïf* 
Tij^fqnA  àjl^yrer  le  galicm.jpoiu-  la  somoie  qulon  lui 

offrait».  - 
4i.^il^,à  la  voile,  poprson  retour,  le  i5  dé» 

cefujbr-e.l^  navigation  fut  heureuse  jusqu'au  deiroiit 
dela-Sonde,  où  ilonouilla  le  3  janvier,  dans  la  rad^ 
f^.l^île  du  Prince,  pour  faine  de  l'eau^t  du  J^is.  Il 
EM^it  ei^iner  le  â ,  et  la  même  fortune  jL'aceoipipis^JM 
jusqu'au  cap  de  Bonn^e-Ëiipérdnce.  T«:pis  semaines 
de  rfspos  dans  cette  belle  colonie ,  4|ui  ^}ui  rappela 
les  charmantes  vallées  de  Juan  Fernandés ,  et  les 
belles  clairières  du  Tiuian,  le  mirent  en  état  d'en 


/ 
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partir  le  3  avril.  Il  découvrit  File  de  Sainte-Hélène 
le  19  mai^  mai^  sans  y  vouloir  toucher.  Le  1 2  juin  p 
il  eut  la  vue  du  cap  Lézard^  et  le  i5  au  soir  il  ar- 
riva sur  la  /ade  de  ^iliiejad  1  ^ppèi  yn  voyage  de 
trois  ans  et  neuf  mois. 


I  >    j 
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LIVRE  SECOND.. 

VOYAGES  AUTOUR  DU  MONDE  ET  DANS  LE  GRAITD 
OCEAN,  ENTREPRIS  DEPUIS   I764. 

« 

Parmi  les  voyages  autour  du  monde  dont  on  a 
oflPert  l'analyse  au  lecteur  dans  le  Livre  qui  précède. 
Ton  ne  compte  que  ceux  de  Magellan ,  de  Le  Maire 
et  Schouten,  et  de  Roggeween ,  qui  aient  été  entre- 
pris expressément  pour  faire  des  découvertes.  Les 
autres  nWaient  pour  but  que  de  faire  des  courses 
sur  les  Espagnols,  et,  si  quelques  découvertes  ont 
eu  lieu  dans  le  cours  de  ces  expéditions ,  elles  ont 
été  dues  uniquement  au  hasard.  L'avidité  seule 
'  avait  conduit  dans  ces  parages  éloignés  la  plupart 
des  navigateurs  européens  ;  et ,  si  Ion  admire  la 
hardiesse  qui  les  portait  à  affronter  les  périls  insé- 
parables de  voyages  aussi  longs  au  milieu  de  mers 
j  usqu'alors  peu  fréquentées ,  l'humanité  gémit  de 
voir  employer  à  la  destruction  le  courage  et  les 
talens  dont  ces  marins  donnaient  fréquemment  des 
preuves  signalées. 

Le  peu  de  succès  qui  avait  accompagné  quelques*^ 
unes  de  ces  expéditions  hasardeuses  avait  graduel- 
lement rallenû  l'ardeur  à  les  entreprendre.  On  }es 
voit  d'abord  très*nombreuses  à  la  fin  du  seizième 
siècle  I  et  au  commencement  du  dix  -  septième  ; 


DES  VOYAGBS.  12$ 

elles  sont  équipées  aux  frais  des  goùvernemens.  A  la 
fin  de  ce  siècle ,  au  contraire ,  et  au  commencement 
du  dix-huitième,  ce  ne  sont  plus  que  des  particu?* 
liers  qui  s'y  livrent.  Les  flibustiers  y  ont  la  princi- 
pale, et  même  l'unique  part.  L'expédition  de  l'ânii^ 
rai  Ânson  est  la  dernière  qu'un  gouvernement  aie 
formée  :  elfe  eut  un  plein  succès  ;  mais  il  ne  piil 
faire  oublier  les  déisastres  dont  elle  avait  été  aceom^^ 
pagnée.  -  .  . 

Enfin,  en  1764 ,  une  carrière  plus  noble  s'ouvrit 
à  l'ardeur  des  hommes  qu'une  navigation  longue , 
difficile,  dangereuse,  n'était  pas  capable  derebuter* 
Le  goût  des  voyages  de  découvertes  se  ranima.  Les 
goùvernemens  conçurent  qu'ils  pouvaient  acqu4irir 
plus  dé  solide  gloire  en  employant  quelques  vais- 
seaux à  étendre  la  connaissance  du  globe,  qu'en 
envoyant  des  flottes  nombreuses  porter  au  loin  la 
dévastation  chez  leurs  ennemis.  L'Angleterre  donna 
Fexemple.  Sa  situation,  sa  marine,  plus  considé- 
rable que  celle  des  autres  pays  ;  l'étendue  de  son 
commerce ,  le  génie  de  ses  habitans ,  lui  devaient 
naturellement  inspirer  l'idée  d'entrepi*endre  des 
voyages,  dont  il  était  possible  qu'un  jour  elle  re- 
tirât des  avantages  réels. 

En  1764,  l'Angleterre  était  en  paix.  lAS  prince 
qui  la  gouvernait  depuis  quelques  années  s'empressa 
d'adopter  les  plans  qu'on  lui  soumit  pour  faire  exa- 
miner, par  ses  flottes,  les  portions  du  globe  qui 
n'avaient  pas  encore  été  suiEsamment  explorées ,  et 
ce  monarque  éclairé  sut  ainsi  mettre  à  profit  ses 
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moyems  el  ses  fprces^  pour  ordonner  et  diriger  des 
entreprisses  doiU  le  succe;^  ^  parfaitement  répondu 
à  fle»:iiii^es, 

.  J)jms  Jes  'Wyjàgp^i  ^4<^ijUt4s,pa  r  .ses  prdi*es  ^  et  dont 
Qli  ya  lire  U  vphiio;i^j  les-v^i^^m^  étaient  com-' 
iMndés  par  4e$  .oifiçier^  çl^Ny^Î3  4^^  ^^  corps  de 
marine  ou  le  courage  et  le^  talens  sont  communs^ 
Q^HQy^es  oi»t.^t^4^)€;}^é(litioiis  vrainaent  phi«- 
losophiques.  Les  capitaines  ont  été  accompajgnés  de 
«ày^ns^fit  (d^AiAii^^^  ,4fûi  p^uiûssàieiu  au  plus  grand 
s^èjije  ^4?^  çonnfiissances,dis  .tpus  le^  genres.  Jamais 
voyageurs,  eQ  <14cpi;iyrfu;it  des  terres  nouvelles  et 
^  pfÇupl^ÎQC^ip^Sffxppt  ep^jxiin^  le3  lieu;^,  dé* 
c«4t4?^>pro4uQÛ4(>p^^(ill*eUcs, observé  Les  hommes 
a\Fe^rpl^s.4'MVÇ9i<ÂW.r4^'^s^sse  jçt  fie  lumières. 

>Ce  qu'il  ^t  Sfictautif^iéjcesfajut^d^  rtimarqiier  ^ 
çpsjL il'es^it  d'-b^mapité  et  4e  Justijoe  avec  lequel 
ces  |ia.vig^tepr;s>e  sçnt  lait  un, devoir  de  traiter  les 
peuples  sai^vages  ^'ïlê  Q^t  trouvés;  .c'es^  1^  Im>^Y^ 
|f>i  qu'ils  mett^Qt  daiW  le  tr^^ç,Ja  pati^WO?  A^^O  1^ 
qudle  ils  a^ppQrleff^i  le^.îp^\ud^jtxjig»  n^LeQaceis^^a 
douceur  avec  l^qi^^lle  i|s  pardonnent  des  vialenpeis 
et  des  infidélités  qu'il  .jeur  est  si  £^é  de  punir. 
Quand  on  compare  cette  conduite  avec  Ja  férocité 
et  l'inhmnanilé  de3  premiers  çonquérans  du  j^fou- 
yeau-Monde,  on  ai^^e  à  sentir  ce  qu'on  doit  à  cet 
esprit  philosophique  qui  di^itipg^e  l'Eurppe,  et  qui 
n'a  guère  peiur  ennemis  que  ceu^  q|ii  OQit  quelque 
chose  k  oviindre  des  progrès  de  la  raison  et  des 
lumières. 
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^pendant ,  il  a  (allu  qfâel^Udferiâ^  éiD[/lèyér  des 
moyens  violens,  comme  on  létef^  en  lisant  les 
relations  suivantes.  Les  téÛtxioii^  que  fait  à  ce  su- 
jet le  docteur  Jeaii  Ha-^keslirôirth ,  rédacteur  des 
premiers  Voyages  des  harvigatérif^jp  Ai^la^,  sonc 
pleines  de  sens  ;  son  kûlgage  est  celui  de  k  raison 
même. 

(c  Je  ne  puis,  dit-il  à  la  fin  de  son  discours  pré- 
liminaire f  terminer  ce  discours  satfs  exprimer  la 
peine  qne  j'ai .  ressentie  M  rafcohtant  te  ffialheur 
de  ces  pauvres  sauvages  >  qtii  ^  datis  le  cours  des 
expéditions  dé  nos  tmvigstteurà,  ont  f)éri  pai^  noe 
armes  à  feu  lorsqu'ils  votdaietH  repousser  par  )a 
force  l'invasioiK  dti  étrangers  datis  leur  ps^ys.  Je 
ne  doute  pas  qne  mes  lecteurs  fie  partagent  avec 
moi  le  métne  sentiitteht  ;  c'est  cej^eùdant  un  niai 
qu'il  me  paraît  impossible  d'éviter.  Toutes  les  fois 
qu'on  cherchera  à  découvrir  de  nouveaux  pays ,  il 
tant  s'attendre  à  trôtiter  (oir|oiftiis  de  la  résistanee; 
et  dans  ce  cas ,  il  (àttioti  vainéré  céttt  qui  résislem , 
ou  abandonner  l'eiitfejprise.  Oà*dîrtt  pent-être  qu'il 
n'était  pas  toujours  nééesSaii^  tl'Ater  la  vie  à  ces 
Indiens  pour  les  cohVâincré  qtie  l^t  résistance 
serait  iin  puissante  :  je  conviens  qne  cela  a  pu  être 
quelquefois  ;  mais  il  faut  eôùsidérëih  que  lorsque 
l'on  entreprend  de  setiiblables  expéditions ,  il  faut 
bien  les  confier  k  dés  hotnmes  qui  ne  sont  point 
exempts  des  faiblesses  humaines ,  à  dés  hommes 
qu'une  injure  soudaine  provoque  à  la  vengeance, 
que  la  présence  d'un  danger  imprévu  peut  porter 
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à  un  acte  de  violence  pour  s'y  soustraire ,  qpifin 
défaut  de  jugement  ou  une  passion  extrême  peut 
égarer,  et. qui  sont  toujours  disposés  à  étiendre 
lepipire  des  lois  auxquelles  ils  sont  soumis ,  sur 
ceux  qui  ne  connaissent  même  pas  ces  lois  :  tous 
les  ^xcés  commis  par  quelque  effet  de  ces  imper- 
fections naturelles  de  Fhomme^  sont  des  maux 
inévitables. 

H  On  dira  peut-être  encore  que  si  l'on  ne  peut 
éviter  de  semblables  malheurs  en  allant  découvrir 
des  pays  inconnus,  il  vaut  mieux  renoncer  à  ces  * 
découvertes  ;  je  répondrai  que  d'après  les  seuls  prin- 
cipes sur  lesquels  cette  question  peut  être  fondée , 
il  ne  pourrait  être  permis  en  aucun  cas  d'exposer 
la  vie  des  hommes  pour  des  avantages  de  même 
espèce  que  ceux  qu'on  se  propose  en  découvrant 
des  terres  nouvelles.  S'il  n'est  pas  permis  de  s'expo- 
ser à  tuer  un  Indien  pour  venir  à  bout  d'examiner 
le  pays  qu'il  habite,,  dans  la  vue  d'étendre  le  corn- 
mérce  ou  les  connaissances  humaines ,  il  ne  le^ra 
pas  davantage  d'exposer  la  vie  de  ses  concitoyens 
pour  étendre  soii  commerce  avec  des  peuples  déjà 
connus.  Si  Ion  ajoute  que  le  danger  auquel  ceux-ci 
se  soumettent  est  volontaire,  au  lieu  que  l'Indien 
se  trouve  malgré  lui  exposé  au  risque  de  j>erdre  la 
vie,  la  conséquence  sera  encore  la  même  ;  car  il  est 
universellement  convenu,  d'après  les  principes  du 
christianisme,  que  nous  n'avons  pas  plus  de  droit 
sur  notre  propre  vie  que  sur  la  vie.  des  autres  ;  et 
le  jiuicide  étant  regardé  comme  une  espèce  de 
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meurtre  trés-crîmiiiel ,  tout  iiomme  sera  coupable 
d'exposer  sa  propre  vie  pour  un  motif  qui  ^^  lui 
permettrait  pas  d'attenter  à  celle  d'un  autre.  Si  l'on 
peut  donc^  sans  crime  ^.sacrifier  la  vie  des  hommes 
dans  des  entreprises  qui  n'ont  pour  but  que  de  sa- 
tisfaire des  besoins  artificiels^  ou  d'acquérir  de 
nouvelles  connaissances^  il  n'y  en  aura  pas  non 
plus  àiremployer  la  fpriçe  pour  descendre  sur  un 
pays' nouvellement  découvert^  dans  la  vue  d'en 
examiner  les  productions.  Si  cç  principe  n'était 
pas  reçu ,  toute  profession  où  les  hommes  expo- 
sent, leur  vie  pour  des  avantages  de  même  genre  ^ 
ne  devraient  pas  être  permise  ;  et  quelle  est  la . 
profession  qui  ne  compromette  pas  la  vie  des 
hommes?  Examinons  cette  multitude  de  peuple 
occupée  aux  arts^  depuis  le  forgeron  couvert  de 
ftueur  devant  un  fourneau  sans  cesse  embrasé. 
jusqu'à  l'ouvrier  sédentaire  qui  pâlit  sur  un  métier, 
on  verra  partout  la  vie  des  hommes  sacrifiée  en 
partie  aux  besoins  factices  de  la  société.  Dira*t-on 
que  la  société  civile ,  à  qui  on  fait  ce  sacrifice ,  est 
par  là  même  une  combinaison  contraire  aux  grands 
principes  de  la  morale ,  qui  sont  la  base  de  toute 
espèce  de  devoir?  Dira-t-on  qu'il  est  contre  la  na- 
ture d'exercer  les  facultés  qui  sont  les  marques  de 
distinction  de  notre  nature  même  ?  Que  l'homme 
étant  doué  de  pouvoirs  divers  que  la  société  civile 
peut  atule  mettre  en  action  ,  cette  société  civile  est 
contraire  à  la  volonté  du  Créateur  ;  et  qu'il  lui  se- 
jait  plus  agréable  que  nous  ne  fussions  pas  sortis 
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de  Tetat  sautagè  où  ces  pouvoirs  resf er aient  en- 
gouillis  dans  notre  sem  comme  la  vie  dans  Tem^ 
Bif^on ,  pendan  t  tonte  la  durëe  de  notre  existence  ? 
Cette 'Conséquence  paraîtra  certainemenf  eittràrra- 
gante  et  labsurde  (i);  car,  quoique  le  coain}erGJi& 
et  les  arts  nuisent  en  quelques  Occasions  à  la  vie 
des  hommes^  en  d'autres  ils  servent  à  la  conser-^ 
ver;  ils  subviennent  aux  bé^foins  de  la  natdte  sans 
rapine  et  sans  violence  ;  et  ^  en:  primant  aux  babir 
fans  d'uni  même  pap  un  intérêt  commun ,  ils  les 
empêchent  de  se  diviser  en  ces  tribu»  particulières, 
qui ,  chez  les  peuples  sauvages ,  se  font  perpétuel- 
letnent  la   guerre  avec  une  férocité  inconnue: 
partout  où  existe  le  gouvernement  civil  f  les  con* 
n^ssances  et  les  arts  ont  adouci  le»  mcrars  des 
hommes.  Il  paraît  donc  raisonnable  de  conclure 
que  les  progrès  des  sciences  et   du  commerce 
sont^  en  dernière  analyse ,  un  avantage  pour  tous 
les  hommes ,  et  que  la  perte  de  la  vie,  qui  peut  en 
résulter  pour  quelques  individus ,  est  au  nombre 
des  maux  particuliers  qui  concourent  au  Inen  gé- 
néral. » 

On  s'étonne  qu'une  si  grande  partie  de  ce  globe 
que  nous  habitons  soit  encore  inconnue;  mais,  s'é^ 


(i)  C*est  pourtant  la  conséquence  qui  résulte  de  tous  les 
ouvrages  de  J.- J.  Rousseau  sur  cette  matière  ;  mais  tout  ce 
qu'il  y  a  d*hommes  sensés  a  toujours  été  de  rayis  de^ 
M.  Hawkesworth ,  et  la  simple  vérité  est  préférable  à  des 
erreurs  éloquentes. 


ae  s^élonÈfpi»  àu'''èbnt*aîrfe*^Hbilfe'^fe'  dbnttdfe?8n& 
déjè«rkft^?  Qùarid  Oh  fiflt^attèïit^^ 

les  navigations  dans  aei'tftfefttftïïVèiy;''ëP'l|iîàto 
on  considère,  combien  sont  éloignéis  et  incertains 
les  avantages  qu'on  peut  en  retirer ,  on  ne  saurait 
refuser  son  admiration  et  sa  reconnaissance  à  des 
hommes  qui  ont  assez  de  zèle  et  de  courage  pour 
exécuter  ces  pénibles  et  périlleuses  entreprises. 

Nous  croyons  devoir  mettre  le  lecteur  à  portée* 
déjuger  plus  aisément  des  découvertes  géographi- 
ques faites  par  les  navigateurs  dont  nous  allons 
raconter  les  travaux ,  en  rappelant  en  peu  de  mots 
ce  qu'on  connaissait  avant  eux  des  contrées  qu'ils 
ont  examinées. 

Les  navigateurs  qui  jusqu'à  eux  avaient  par- 
couru le  grand  Océan  ^  n'avaient  pas  pu  détermi- 
ner si  la  NouvelIerBretagné  était  une  seule  île.  La 
côte  orientale  de. la  Nouvelle-Hollande  était  abso- 
lument  inconnue.  On  ne  connaissait  guère  de  la 
Nouvelle-Zélande  que  le  canton  où  débarqua  Tas- 
man  ,  et  qu'il  appela  baie  dès  Assassins;  et  l'on 
supposait  d'ailleurs  que  cette  région  faisait  partie 
du  continent  méridional.  Les  cartes  plaçaient  dans 
le  grand  Océan  des  îles  imaginaires  qu'on  n'a  point 
trouvées,  et  elles  représentaient,  comme  n'étant 
occupés  que  par  la  mer,  de  grands  espaces  où  l'on 
a  découvert  plusieurs  iles.  Enfin,  beaucoup  de 
géographes  pensaient  que ,  depuis  le  degré  de  la- 
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tuu(|e;.  9ud  auquel  les  na^viga teurs.  s'ëtaieiU  arrêtés , 
il  pçiivait  y  ayoir  Jusqu'au  pôle  austral  un  conti* 
n«9tfc^j  éte^d^  des  na- 

vigateursi  modernes  ^  les  .erreurs  ont  été  rectifiées , 
§t  içf ,  poinui  dputçijx  ^ircir^ . 
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CHAPITRE  PREMIER. 

ORSQUE  George  m  eut  formelle  projet  d'ça* 
voyer  ses  vaisseaux  décpu.vrii;  des  terres  inconnues, 
ce  prince  confia  le  comoiandement  de  l'expédition 
au  commodore  Byron.  Cet  o(£icier  avait ,  dès  Tâge 
de  dix-sept. ani^^  été.  embarq^ué  sur  le.  vaisseau  le 
TFager,  qui  faisait  partie  de  J'^sçadred'Anson.  Ce 
bâtiment^  Aiqp  qu^on  1'^  yu  plus  haut,  Et  naufragé 
en  1741 ,  sur  la  côte  du  Çhil^i ,  au  nord  du.détro|ji; 
de  Magellan»  Le  capitainejTut  abandonné  dans  une 
île  déserte  Siveç  quelques-uns  dq  ses  ofUciers,  du 
nombre  de^quejsi  était  Byrpn ,  et  une  vingtaine  de 
matelots.  Les  Indiens  aidèrent  ces  malheureux  à 
sortir  de  leur  île  et  les  conduisirent  au  Chili.  Bvron. 
resta  dans  ce  pays  jusquen  1744*  ^^  plupart  de 
ses  compagnons  d'infori^jQ.ejçtaient  morts.  Le  ca- 
pitaine ,  Byron,  et  un  autre  officier,  revinrent  seuls 
en  Angleterre  en  174^9  sur.uaMtiment  de  Saint- 
Malo» 

Le  préambule  des  instructions  remises  à  ByroD^ 
était  ainsi  conçu  :  ce  Comme  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'on  peut  trouver  dans  la  mer  Atlantique ,  entre 
le  cap  de  Bonne-Espérance  et  le  détroit  de  Ma- 
gellan ,  des  teri*es  et  des  îles  fort  considérables , 
inconnues  jusqu'ici  et  situées  dans  des  latitudes 
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commodes  pom*  la  navigation  ^  et  dans  des  climats 
propres  à  la  production  de  différentes  denrées 
utiles  au  commerce  ;  enfin ,  comme  les  îles  appe- 
lées îles  de  Pepjs  et  îles  de  FaUland,  situées  dans 
l'espace  qu'on  vient  de  désigner,  n'ont  pas  encore 
été  examinées  avec  assez  de  soin  pour  qu'on  puisse 
avoir'  utte  idée  exacte'  de  leurs  côtes  et  dé  leofris 
productions,  quôîqu'elles  aient  été  découvertes  et 
visitées ^pàlr  des  navigateurs  anglàiii,'le  rdr,  ayaiit 
égard  a  ces  considératioiis ,  et  tï'Ufiiâgîtiamaucuiic! 
conjoncture  aussi  favorable  à  une  entt'ejirîSe  de  ce 
^enre,  que  l'état  dé  paix  profonde  ddfit  jouissent 
h'edrèusement  ses  rbyàniiiës,  a  jugé'&'|)t*opos  de  k 
liiéttré  à  exécutiori;  etc;  >')  . .  •  j 

L'éipéditioii  fut  cotùpoàéé  de  detfl  biiiiiieki^.  Le 
Dauphin  était  une  frégate  de  vingt-qiiatfè'  canons  ; 
son  équipage  était  compoisé  dé  cent  em'qUtiilte  nîa- 
téferts^. 

Là  Tamar  était  utiè  cbrvétté  (i)  liilbiitéé  de  seize 
canons,  et  commandée  par  lie  ûàpitsiintd' Mouât ; 
soti  équipage  était  composé  dé  c](Uâtre^1^idgt-dii 
matelots.  *'  ' 

Le  Commodore Byrbn  paftitd^  KHiiié!^  le'iîi  juin 
1764^  toucha  à  Rio-Janéiro  le  i5  septembre;  en 

(i)  Les  traducteur&'françaîs  dés  Voyages  dé  Byron ,  Car^ 
teretf  etc.  ont  renda  le  mot  anglais  sloop  pav  siokp.  Us  n*ont 
sans  doute  pas  fait  la  réflexion  que  les  mots  sloàp  <3jfwar  dé* 
signent  une  corvette ,  et  qu'un  sloop ,  espèce  de  bâtiment 
qui  n'a  qu'un  mât,  ne  convient  pas  pour  un  voyage  autour 
du  monde* 


I 
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partit  le  22  octobre ,  arriva  au  port  Désiré  le  ai 
Hovembre,  en  sortit  Je  5  décembre  pour  chercher 
vainement  l'île  Pepys ,  et  s'assura  qu'elle  ji'exi^tait 
point.  En  faisant  route  pour  regagner  la  côte  de 
l'Amérique,  il  essuya  le  i5  une  tempête  affreuse. 
«  Les  vents,  dit-il,  soufflaient  avec  une  fureur  in- 
concevalile  ;  les  lames  étaient  plus  hautes  9t  plus 
fortes  que  je  ne  les  avais  vues,  il  y  avait  vîn^t- 
quatreans,€n  doublant  le  cap.^orn  avec  l'amiral 
Anson*  Je  m'attendais  à  chaque  instant  à  être  sub- 
mergé. Le  vaisseau  aurait  été  moins  tourmenté , 
si  je  l'avais  abandonné  au  gré  des  flots ,  à  sec  de 
voile;  mais  notre  provision  d'eau  était  trop  peu 
considérable ,  et  je  devais  craindre  d'être  emporté 
si  loin  du  continent,  qu'elle  serait  entièrement  con- 
sommée avant  de  pouvoir  nous  en  rapprocher.  11 
fallut  donc  tenir  avec  une  voile;  le  lenden^ain,  le 
temps  se  calma.  Nous  étions  environnés  de  com- 
pagnies d'oraux  de  juer  qui  yoUîge£|ient  autour 
de  nous,.Qii^^  promepaient  sur  les  eaux  :  dqs  ba* 
leines  nous,  suivaient.  Le  jour  était  beau ,  mais  la 
chaleur  faible.  L'été  de  ces  climats  ne  diffère  de 
Thiver  d'Angleterre  que  par  la  longueur  des  jours.  » 
Byrôn  reconnut,  le  20,  le  cap  des  Viçrges  qui 
forme  au  nord  l'entrée  du  détroit  de  Magellan,  et 
jeta. l'ancre  à  deux  milles  du  rivage  ;  c'est  de  ^à  q^'il 
commença  à  observer  la  côte  des  Patagons,  et  c'est 
ici  qu'il  faut  encore  le  laisser  parler  lui-même. 
Nous  adopterons  constamment  cette  méthode  avec 
tous  les  voyageurs  que  nous  allons  suivre,  la  ma- 
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tiièrC  dont  ils  racontent  ne  nous  laissant  d'autre 
travail  que  celui  d'abréger  et  de  choisir  ce  qu'il 
y  a  de  plus  intéressant  pour  toutes  les  classes  de 
lecteurs. 

((  Au  moment  où  nous  jetions  l'ancre ,  j'ooservai 
avec  ma  lunette  une  troupe  d'hommes  à  cheval  qui 
arboraient  une  espèce  de  pavillon  ou  mouchoir 
blanc^  et  qui  du  rivage  nous  faisaient  signe  d'aller  à 
lerre.  Curieux  de  connaître  ce  peuple ,  je  fis  mettre 
en  mer  mon  grand  canot  ;  je  m'y  embarquai  avec 
M.  Marshall,  mon  second  lieutenant,  et  un  déta- 
chement de  soldats  bien  armés.  Nous  nous  avan* 
çâmes  vers  le  rivage ,  suivis  d'un  autre  canot  sous 
les  ordres  de  M.  Cumming,  mon  premier  lieute-* 
nant.  Lorsque  nous  n'étions  plus  qu'à  une  petite 
distance  de  la  grève ,  nous  vîmes  que  cette  troupe 
se  montait  à  environ  cinq  cents  hommes,  dont 
quelques-uns  étaient  à  pied,  et  le  pips  grand  nom- 
bre à  cheval.  Ils  étaient  rangés  sur  une  pointe  de 
roche  qui  s'avance  dans  la  mer  à  une  distance  assez 
considérable,  et  continuaient  de  faire  flotter  leur 
pavillon ,  et  de  nous  inviter  par  des  gestes  et  par 
des  cris  à  nous  rendre  auprès  d'eux  ;  mais  la  des- 
cente n'était  pas  aisée,  parce  qu'il  y  avait  peu  d'eau 
et  de  irès-gros  rochers  le  long  du  rivage".  Je  n'aper- 
çus entre  leurs  mains  aucune  espèce  d'armes;  ce- 
pendant je  leur  fis  signe  de  se  retirer  en  arrière,  ce 
qu'ils  firent  sur-le-champ  :  ils  ne  cessaient  pas  de 
ttoùs  appeler  à  grands  cris;  et  bientôt  nous  prîmes 
terre,  mais  non  sans  difficulté  :  la  plupart  de  nos 
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gens  eurent  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture.  Gè^^ilj^ 

à  terre,  je  fis  ranger  ma 'troupe  sur  le  boédilci 

rivage,  et  j'ordonnai  aux  officiers  de  garder  Tebîr 

poste  jusqu'à  ce  que  je  les  appelasse  du  que  je  ferai' 

fisse  signe  de  marcher.  u    • 

t<  Après  avoir  fait  cette  disposition ,  j^allai  Séu) 

vers  les  Indiens;  mais  les  voyant  se  .retirer  à  'tniê^ 

sure  que  j'approchais ,  je  leur  fis  signe  -qiie  Tàn 

d'eux  devait  s'avancer.  Ce  signe  fut  entendu,  et 

aussitôt  un  Patagon,  que  nous  prîmes  pour  un  des 

chefs,  se  détacha  pour  venir  à  ma  rencontré.  U  éi&h 

d'une  taille  gigantesque,  et  semblait  réaliser  les 

contes  des  monstres  à  forme  humaine.  La  peàa 

d'un  animal  sauvage ,  d'une  forme  aj^rochant  des 

manteaux  des  montagnards  écossais^  lui  couvrait 

les  épaules  :  il  avait  le  corps  peint  de  la  manière  dû 

monde  la  plus  hideuse;  l'un  de  ses  yeux  était  en« 

touré  d'un  cercle  noir,  l'autre  d'un  cercle  bktifc  : 

âge  était  bizarrement  sillonné  par  des 
lignes  de  diverses  couleurs.  Je  ne  le  mesurai  pbiiit; 
mais  si  je  puis  juger  de  sa  hauteur  par  comparaison 
de  sa  taille  à  la  mienne^  il  n'était  guère  au-dessbus 
de  sept  pied^(i).  Â  l'instant  où  ce  colosse  effrayant 
me  joignit ,  nous  pronoliçâmes  l\in  et  l'autre  quel- 
ques paroles  en  forme  de  salut  ;  et  j'allai  aveô  lui 
trouver  ses  compagnons,  à  qui  je  fis  signe  de  s'a^ 
seoir  au  moment  de  les  aborder,  et  tons  eurent 


(i)  La  mesure  anglaise  est  plus  petite  que  U  mesure 
française  d'un  pouce  par  pied.  *     . 


V4i\t.e  pqriipliiUaiice.  H  y  avait  parmi  eux  plusieurs 
ffPfUi^^  iVmit  uille  .prQportionnée  à  celle  des 
jipuiiu^âi  (|ui  éuierit  presque  tops  d'une  stature 
tjjjalc  à  {'AiWti  (lu  çli<;(,\f|.ui,(Uait  vjçnu  au-devant  de 
moi.  L(i.s(»u  i\v  pIusHieûrs  voix  r6jini^  avait  frappé 
lues  i)i'eil|i\s  ilaiK^  Téli^igneAuent;  et  lorsque  |ap- 
pr^c|i^i>  Je  visS  un  ceruiu  nombre  de  vieiijards  qui, 
iriMiuir.^ruvc»  c^bautaiiexxt  d*un  ton  si  plaintif  ^  que 
j'iuK^KUai  qu  ik^  tvl^braittnt  quelque  acte  de  reli- 
j;^v^u  ;  itsS  cti3ii<rut  tous  peints  et  vêtus  à  peu  prés  de 
JkA  UkiNiu^c  luauiciv.  Les  cercles  peints  autour  des 
^vu\  Viu^iaicnt  pour  la  couleur;  les  uns  les  avaient 
blifUCH  et  ivuges ,  les  autres  rouges  et  uoirs.  Leurs 
Ueuls,  qui  ont  la  blancheur  de  Tivoire^sont  unies 
et  bien  rangées;  la  plupart  étaient  nua^xà  l'excep- 
tion d'une  peau  jetée  sur  les  épaules,  le.poil  en  de- 
dans; quelques-uns  portaient  aussi  des  bottines, 
ayant  à  chaque  talon  unepetîte  cheville  de  bois 
qui  leur  sert  d'éperon.,  J^  considéraJy avec. étonne- 
. ment  cette  troupe  4'boiïunes  extraordinaires,,  dont 
le  nouibre  s'accrut  encore  de  plusieurs  ^\itres  qui 
arrivèrent  .aujgalop,  et  que  je  ne  réussis  qu'avec 
peine  à  faiice>  asseoir  à  côté  de  leurs  compagnons. 
Je  leur,  distribuai  des  grains  de  verroterie  jaunes  et 
blancs 9  qu'ils  parurent. recevoir  avec^un  extrême 
plaisir.  Je  leqr  montrai  ensuite  ime  pièce  de  ruban 
vert;j'en  fîs; prendre. le  bouta  Tun-d'entreeux,  et 
je  la  développai  dans  toute  sa  longueur,  en  la  fai- 
sant tenir  par  chacun  de  ceux  qui  se  trouvaient 
placés  de  suite  :  tous  restèrent  tranquillement  as- 


DES    VOYAGES.  iSy 

sis.  Aucun  de  ceux  qui  tendaient  ce  ruban  ne  tent^ 
de  l'arracher  des  mains  des  autres,  quoiqu'il  parût 
leur  faire  plus  de  plaisir  encore  .que  les  grains  de 
verroterie.  Tandis  qu'ils  tenaient  ce  ruban  tendu  p 
je  le  coupai  par  portions  à  peu  pf  es  égales;  de  sorte 
qu'il  en  resta  à  chacun  la  longueur  d'environ  trois 
pieds;  je  la  leur  nouai  ensuite  autour  de  la  tête,  et 
ils  la  gardèrent  s^ns  y  loucher  aiissi  long-temps  qiie 
je  fus  avec  eux. 

«  Une  conduite  si  paisible  et  si  docile  leur  fait^ 
en  cette  occasion,  d'autant  plus  d'honneur,  que  mes 
présens  ne  pouvaient  s'étendre  à  tous.  Cependant^ 
ni  l'impatience  de  partager  ces  brillantes  bagatelles^ 
ni  la  curiosité  de  me  considérer  de  plus  près,  ne 
purent  les  porter  à  quitter  la  place  que  je  leur  avais 
assignée. 

((  Il  serait  naturel  à  ceux  qui  ont  lu  les  fables  de 
Gay,  s'ils  se  forment  une  idée  d'un  Indien  presque 
iiu,  qui,  paré  des  colifichets  d'Europe,  revient 
trouver  ses  compagnons  dans  les.bois,  de  se  r3p?« 
peler  le  ^  singe  qui  aidait  vu  le  monde*  Cependant , 
avant  de  -mépriser  leur  penchant  pour  des  mor- 
ceaux de  verre ,  des  colliers  de  verroterie ,  des  ru- 
bans et  d'autres  bagatelles  dont  nous  ne  faisons 
aucun  cas ,  nous  devrions  considérer  que  les  orne- 
mens  des  sauvage^sont  au  fond  les  mêmes  que 
ceux  des  nations  civilisées;  et  qu'aux  yeux  de  ceux 
qui  vivent  presque  dans  l'état  de  ];iature,  la  diffé- 
rence du  verre  a^  diamant  est  pour  ainsi  dire 
nulle;  d'où  il  suit  que  la  valeur  que  nous  attachons 
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tu  diamant  est  plus  arbitraire  que  celle  que  les 
sai;ivâges  mettent  au  verre. 

w  Les  Indiens  que  je  venais  de  dëcorer  n'étaient 
pas  entièrement  étrangers  à  ces  bagatelles  brillantes. 
En  les  considérant  avec  un  peu  plus  d'attention , 
j'aperçus  parmi  eux  une  femme  qui  avait  des  bra- 
celets de  culvfe  ou  d'or  pâle ,  et  quelques  grains  de 
verre  bleu^  attachés  sur  deux  longues  tresses  de  che- 
veux qui  lui  pendaient  suf  les  épaules;  elle  avait 
•une  taille  énorme  ,  et  son  visage  était  peint  d'une 
manière  plus  effroyable  encore  que  le  reste  du 
yîorps.  3'élais  curieux  d'apprendre  d'où  elle  avaft  eu 
ces  bracelets  et  ces  grains  de  verroterie;  je  fis ,  pour 
m'en  instruire,  tous  les  signes  dontje  pus  pi 'aviser, 
maisi,  je  ne  réussis  pas  à  me  faire  entendre.  Un  de 
ces  Patagons  me  montra  le  fourneau  d'une  pipe  qiti 
était  de  terre  rouge;  je  compris  bientôt  que  la 
troupe  manquait  de  tabac,  et  qu'il  souhaitait  que  je 
pusse  leur  en  procurer;  je  fis  un  signe  à  mes  gens 
>    ^  qui  étaient  sur  le  bord  de  la  mer,  rangés  dans  le 

même  ordre  où  je  les  avais  laissés;  et  aussitôt 
trois  ou  quatre  d'entre  eux  accoururent,  dans  la 
persuasion  que  j'avais  besoin  de  Içur  secours.  Les 
Indiens  qui,  comme  je  l'avais  observé,  avaient 
presque  toujours  eu  les  yeux  fiiés  sur  eux,  n'en 
virent  pas  plus  tôt  quelques-ufis  s'avancer,  qu'ils  se 
levèrent  tous  en  poussant  un  grand  cri ,  et  furent 
sur  le  point  de  quitter  la  place  pour  allersans  dotite 
prendre  leurs  armes,  que  vraisemblablement  ils 
avaient  laissées  à  très-peu  de  distance.  Pour  préve- 
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nir  tout  accident  et  dissiper  leurs  crainles,  je cottr- 
rus  au-devant  de  mes  gens,  et  du  plus  loin  que  je 
pus  me  faire  entendre^  je  leur  criai  de  retourner,  et 
d'envoyer  un  d'entre  eux  avec  tout  le  tabac  qu'on 
pourrait  lui  donner.  Les  Patagons  revinrent  alors 
de  leur  frayeur ,  et  reprirent  leur  place ,  à  l'excep- 
tion d'un  vieillard  qui  s'approcha  de  moi  pou^ime 
chanter  une  longue  chanson.  Je  regrettai  beaucoup 
de  ne  pas  l'entendre;  il  n'avait  pas  encore  fini  de 
chanter^  que  M.  Cumming  arriva  avec  le  tabac».  Je 
ne  pus  m'empécher  de  sourire  de  sa  surprise  ;  cet 
officier,  qui  avait  six  piedai,  se  voyait  pour  ainsi 
dire  transformé  en  pygmée  à  côté  de  ces  géans; 
car  on  doit  dire  defS  Patagons  qu'ils  sont  plutôt  des 
géans  que  des  hommes  d'une  haute  taille.  Dans  le 
petit  nombre  des  Européens  qui  ont  six  pieds  de 
haut^  il  en  est  peu  qui  aient  une  carrure  et  une 
épaisseur  de  membres  proportionnées  à  leur  taille  : 
ils  ressemblent  à  des  hommes  d'une  stature  ordi- 
naire^ dont  le  corps  se  trouverait  tout  à  coup  -^'j 
élevé  par  hasard  h  cette  hauteur  extraordinaire  ; 
un  homme  de  six  pieds  deux  pouces  seulement  qui 
surpasserait  autant  en  carrure  qu'en  grandeur  un 
homme  d'une  taille  commune ,  robuste  et  bien  pro- 
portionnée, nous  paraîtrait  bien  plutôt  être  né 
de  race  de  géans,  qu'un  individu  anomal  par  ac- 
cident.  On  peut  donc  aisément  s'imaginer  l'impfes- 
sion  que  dut  faire  sur  nous  la  vue  de  cinq  cents 
'hommes ,  dont  les  plus  petits  étaient  au  moins  de 
éix  pieds  six  pouces ,  et  dont  la  carrare  et  la  gros- 
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«eur  des  membres  répondaient  parfaitement  à  cette 
hauteur  gigantesque. 

ce  Après  leur  aypir  distrilttié  le  ta^lpi^c ,  les  prin- 
cipaux denU'ie.eu.x  3'approçhèrçntçîe, moi, .et,. au- 
tant que  je  pus  int,erpréier  leurs .  signes ,  ils  ,pie 
pressaient  ^e  JUOfiXer  à  chev^al,  .et.de  les  suivre  à 
leurs  habitatioAS  ;  imais  il  Qivt,,été  imprudent  de.  ipe 
rendre  à  leurs  jipsta^ces  :  jéievir  .fis^signe.  qu!il  était 
nécessaire  que  je  retovirqa^^e  auyajsseau  ;  ces  chefs 
en  parureiit  fâché^,. et  ils  «revinrent  .prendre  leur 
place. 

«  Durant  cette .con[erez^çe,mqette,  un  vieillard 
posait  souvqnt^a^étej$ur  des  piei^'f^^  9  fermait  les 
yeux  pendant  près  d'une  demi-minute,. portait  en- 
suite la  main  à -sa.  bouche,  et  mpnti[aj[t  le  rivage.  Je 
^upçonnai  qu.i,l  ,YPiilait  |^  jÇajre  .fpitendre  que  si 
je  passais^la.fiuitavec  eux  y  ilâ^ie fourniraient  quel- 
ques prQvi$ioi;ts,;(ffi^is  Je  crus  dç^vpir  nie  refuser  à 
ces  offres, obligeantes. 

«  Lorsque  je, W,qHii^tai^  ^WiW^  à^ipi^x.W  ?e,pré. 
^nta  pour  .ijpus.,çpLivre  :  ^f>us,  r.es(è/;^t  tran^qillç^- 
ment  assi;s.  J'pb^r^y^aifqfit'ils.^^i^ptjav^c  eux  .un 
grand  no^nbre  de  .chiens  dpx^t  .iUri^i^cyent ,  je 
pense,  pour  1^  pliasse  d^^ , bêtes  iffm-yes,  .qui  .font 
une  grandis  p^r^e.^e  leur..si:(^siMî^Qce.  :Ils  pnt  de 
très-petits  çh^^^P?^ .r^^i^i^ «fort ^m^uf^ais  état,  inais 
très^vites  à  }a  cpq v^  ;  Jes  ^brid^i^fît*  dçs  cpurrpies 
de  cjiir  ayec  .un  pe|.it  hu^on.  po4r  ^rvir  de  WPrs  ; 
leurs  ^ell^S; ressemblant  bjs^upqi^p  .aux  coussinets 
.dont  nos  ps^saQs  se  servent  en  ^Pgleterre.  ;Les 
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femmes' rfïontéht  à  cheval  comme  les  hommes  ^  et 
sans  élriérs,  et  tous  aHâientati  galop/  sur  la  pointe 
de  terre  où  nous  dèsCéiïdtmes'/ quoiqu'elle  fut  cou- 
verte d'iihe  iiïftnité'dégrdssés'pîerres'glissantei.  »' 
Byron  entra  ensuite  dans Icf  détroit  de  iVragellan 
poiir  foire  de  f  éaû  et  du  bois  /etirlbmoiiillê^  datas 
le  {Sort  Famine j  oit  îliétait  à  Fabri  de  tous  les  ventis, 
excèpité  dû  côté  dii  ^d-est.  Sa'  pi*ovision  achevée, 
le  5  jàrtVief  i^6Î5,  il  itehtra  datrà  Tôcéan  Atlantique 
pour  reconnaître  l^îlfeà  Falklànd.  ïl  en  pfii  pos- 
session aii  ttoili  dii  roî  de  la  G^at/dè*- Bretagne  ;  et; 
aprc^  s'être  radoube  diâns  le  pttHr*Sàîm-Jtilien ',  il 

pénétra  ufié^  sfeèôirfér  fois  dans  fefl^rdît  d^MtfgéiV 
larf,  le  1 8  février.;  *•         'i  '  '  ' 

^Deux  joùfs  àui)aT!slVant  il  âVâità^èrçù,  le  lîdil^ 
de  la  côte  des  Pàtargons ,  un  vaîfeéiiuiiicoïiWU  fai- 
sant la  mêrtie  iroùtlé  qliè  lui;  Cômtiie  <ie  vais^âti 
semblait  régfer'Séîj'n5âtlcfeUvrës'sll>c'élfes  de  Byt-ori  ^' 
il  devint  svté^^ct  au  tconittidd&fë',  '  qUi  fit  mdiltèaf 
huit  catîôns  sut  Ife  'pfcftti  âe  s!a  ïi^é^alfe,  et  ordôtiha 
de  se  mettre  en  Ait  dfe^diéfeWe;  A  là  fiii,  ce  vais- 
seau  arbora  pàvilKm  ftantaîs;  SVrt)rt  suit  depuis  qùei^ 
c'était  t Aigle ^  deSâîttt-Mâlô,  cdmïWfrfndé  parBou- 
gaStoville  ,  iétla  datiS  lè  détrbir  pour  coupei^du 
bois,  qu'il  devâît  pÔTter  à  îà  nôtiVélle  côlotoië/ 
(Jont  rétâbKàseiheïïtdans  leS  Hèf^Aklôuihes  ouFal- 
kland ,  lui  était  dônf?é.  Aînfsi ,  de  pélit  archijviel 
avait  déjà  deux  maîtres. 

Durant  son  second  séjour  dans  le  détroit  de  Ma- 
gellaU;  Byron  eut  des  rapports  avec  les  Indiens  qui 
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habitent  ses  deux  rives  ^  près  de  son  embouchure 
dans  le  grand  Océan  ;  ceux-là  n'étaient  pas  .d^s 
géans.  Un  officier  qu'il  avait  envoyé  reconnaître  la 
côte  di^  nord ,  lui  rapporta  qu'il  avait  rencontré 
des  Indiens  dont  les  pirogues  étaient  bien  diffé- 
rentes de  celles  qu'il  avait  déjà  vues  dans  le  »dé- 
troit.  Elles  étaient,  faites  de  planches  cousues  en- 
semble, au  lieu  que  les  autres  ne  consistaient  qu'ea 
écorces  d'arbres  nouées  aux  deux  bouts,  et  main* 
tenues  à  distance  dans  le  milieu,  par  un  morceau 
de  bois.  Les  Indiens  lui  parurent  les  plus  stupides 
de  toutes  les  créatures  humaines.  Malgré  la.rigueur 
du  froid,  ils  n'avaient  pour  vêtement. qu'une  peau 
de  phoque  qui  leur  couvrait  les  épaules.  Leur  nour* 
riture  faisait  soulever  le  cœur.  Elle  consistait  en 
UB  gros  morceau  de  chair  de  baleine,  déjà  en  pu-^ 
tréfaction  et  d'une  puanteur  insupportable.  L'un 
d'eux  découpait  avec  les  dents  cette  charogne,  et 
en  présentait  les  morceaux  à  ses  compagnons,  qui 
les  mangeaient  avec  la  voracité. des  bétes  féroces. 
Cependant  ils  ne  montrèrent  pas  d'indifférence 
pQur  le3  effets  des  Anglais  qui  leur  convenaient , 
C£^r  un  matelot  s'étant  endornoti ,  les  Indiens  lui 
coupèrent  le  derrière  de  son  habit  avec  une  pierre 
tranchante  qui  leur  sert  de  couteau^  ' 

Tandis  que  Byron  était  mouillé  prés  du  cap 
Upright,  sur  la  côte  de  la  Terre  du  Feu,  huit  In- 
diens débarquèrent  vis-à-vis  des  Anglais,  et  allu- 
mèrent du  feu  ;  on  leur  fit  vainement  des  signes  pour 
les  engager  à  monter  à  bord.  Alors  Byron  s'em- 
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ba^ua  dans  sa  iole  ^  et  alla  les:  trouver.  Ayant  ga«« 
gnë  leur  bienveillance  par  de  petits  présens,  il  leur  > 
donna  du  biscuit.  «Je  remarquai  avec  autant  de 
plaisir  que  de  surprite ,  dit-^il  ^  que  si  un  morceau, 
tombait  à  terre ,  aucun  d'eux  ne  le  ramassait  sans 
m'en  avoir  demandé  la  permission..  Nos-  gens  se; 
mirent  à  couper  des  herbes  ;  aussitôt  les  Indiens- 
coururent  en  arracher^  et  la  portèrent  au  canot ^' 
qui  en  fut  bientôt  rempli.  Cette  attention ,  de  lay 
part  de  ces  bonnes  gens,  me  toucba  :  je  leur  ex«' 
primai  le  plaisir  que  j'en  éprouvais;  ils  parurent 
sensibles  à  ce  témoignage  de  ma  satisfaction.  Lors- 
que je  retournai  à  bord,  ils  m'accompagnèrent 
dans  leur  pirogue.  Arrivés  près  du  vaisseau ,  ils 
s'arrêtèrent  pour  le  considérer  avec  une  surprise, 
mêlée  de  terreur;  et  cinq  seulement  se  décidèrent' 
avec  beaucoup  de  peine  à  monter  à  bord.  De  pe<-« 
tits  présens  les  eurent  bientôt  rassurés.  Un  de  no& 
officiers  joua  du  violon ,  des  matelots  dansèrent* 
Ce  petit  spectacle  enchanta  les  Indiens.  Impatiens 
d'en  marquer  leur  reconnaissance ,  l'un  d'eux  cou- 
rut à  la  pirogue  et  en  rapporta  q^.  petit  sac  de' 
peau  de  phoque,  ou  était  une  graisse  rouge  dont  il 
frotta  le  visage  du  joueur  de  violon.  Il  voulait  me 
faire  le  même  honneur  :  jç  refusai;  mais  j'eus 
beaucoup  de  peine  à  me  défendre  de  recevoir  cette 
marque  d'estime.  Ces  Indiens  avaient  conçu  tant 
d'attachement  pour  nous ,  que  ce  ne  fiit  pas  chose 
aisée  de  les  déterminer  à  rentrer  dans  leur  pirogue.  » 
Sorù  du  détrpit  de  Magellan  le  9  avril  1765  ^ 
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le  Commodore  eut  le  261a  vue  de  Ttie  Masa(uéi%>' 
et  chercba  ensuite  inutilement  la  terre  de  Dayis.  Il 
fut  porté  de  là  aux  iies  qu'il  nomma  de  DisappoiA- 
lement ,  parce  qu'il  ne  put  janaais  j' aborder. 
'-'M-  j  juin.  Je  gouvernai ,:  dit41 ,  sur  la  petite  île, 
dont  l'aspeet ,  à  niesure  que  nous  en  approchions^ 
offrait  une  riante  perspective;  toul  autour  régirait? 
uDe  plage  d'un  beau  sable  blaac;  l'intérieur  est' 
planté  dé  grades  arbres  qui,- ënétendàlit  lettre 
branches  touffues,  portent  atx  loin  leur  ombre  y  et; 
forment  lesbosquets  les  plus détieieut  qu'on  poissa 
imaginer.  Cette  tle  paraissait  airoir'  près  de  cirtq 
lieues  de  circonférence  :  d'une  pointe  à  l'autre^ 
s^étendait  un  rticif  sur  laquelle  la' ^tner  se  brisait 
avec  fureur,  et  de  grosses  lames-  qui'bati&ient  toute 
là  trôteen  défendàieiit  l'accès  de  lOtfteâ  parts.  Nous 
nous  aperçûmes  biémôt  que^  rilé  était  habitée^ 
pltisieurs  Indiens  parurent  siif  là  grève ,  armés  tlé 
piques^  de  seize  pied»  au  moins' de  lo^guecir;  \\9 
altumèrent  plusieurs  feux ,  qu«-noiis=  supposâui^ 
être  des  signaux;  car  l'instanl  d'après  nfocu»  Vîit[èà> 
bvilter  des  feu^isur  l'autre  tle  qui  ét&it  au  vent- âf 
Àouft;  ce  qdi  nous  co^fitma  •qtf'elle^Ait  aussi  des 
habitans.  '  '  . 

(c  J'envoyfti  un  canot  arnïé,  sohs  les  ordres  d'iin 
èAcrer,  pour  chercher  un  moiliitégls  ;  hiaîs  il  re^ 
vint  avec  la  désagréable  nouvelle  qu'il  avait  fait  le 
tour  del'tle  sans  avoir  tro«vé  de  fottd  à  «ne  en- 
cablure du  rivage ,  qui  était  bordé  d-un  rocher  de 
corail  très-escarpé.  Le  scorbut  faisait  alors  parmi 
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nos  équipages  Jp  plus  cruel  ravage  ;  nov^s  ^s\o\s^. 
plusieurs  matelots  sur  1^  cadres  ;  ces  pauvres  u^qI- 
heureux  ,  qui  s'éi^ieqt  traînés  sur  les  gaillards , 
regardaient  celle  terre  fertile ,  dont  1^  nature  lew 
défendait  rentrée ,  avec  des  yeu$  pu  ^e  peignait  la 
douleur  ;  ils  voyaient  des  cpcQtiers  en  abondance  ^ 
chargés  de  fruit,  dont  le  lait  est  peut-être  le  plus 
puissant  anti-scQrbutique  qu'il  y  ait  au  moqde  ;  ils 
supposaient  avec  raispn  qu'il  devait  y  avoir  dé&  lir 
mons  p  He^  bananes  et  d  autres  fruits  qu'on  prouve 
généralement  entre  les  tropiques  ;  et ,  pour  cojrnble 
de  désagrément,  ils  apercevaient  des éicaiUes  de  torr 
tues  éparses  Sur  le  rivage.  Tous  ces  rafraîchisse- 
mensy  qui  l^  auraient  rendus  à  la  vie,  n'étaient  pa^ 
plus  fi  leur  portée  que  s'ils  en  eussent  été  ^ép^réi^ 
par  la  moitié  de  jia  .circonférence  àxi  globe  ;  mais 
en  les  voyant ,  ils  sentaient  plus  vivement  lo  mal-* 
heur  d'en  être  privés.  Il  est  bien  vrai  que  leur  si- 
tuation n'était  pas  plus  fâcheuse  que  si  la  distança 
seule,  et  noii  une  chaîne  de  rochers ,  les  eut  er^* 
péchés  d'atteindre  à  ces  bieqs  si  désirables.  C^s 
deuic  genres  d'obsiacles  étant  également  insurmjQpT 
tables  ,  des  liommes soumis  |i l'empire  delà  raison 
n'auraient  pas  dû  être  plus  affectés  de  l'un  que  de 
l'autre  ;  mais  c'était  une  de  ces  situations  critiques 
où  la  raison  ne  peut  garantir  les  hommes  de  la 
force  ique  l'imagination  exerce  perpétuellement 
pour  aggraver  les  calamités  de  la  vie. 

K  Informé  de  la  profondeur  des  eaux ,  je  ne  pus 
m'empécher  de  faire  le  tour  de  Ttlc;  quoique] e  susse 

XVIII,  lo 
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qu'il  fût-î  m  possible  de  se  procurer  ^ucun  des  frint& 
qu'elle  produisait.  Tandis  que  nous  en  prolongions 
les  côtesy  les  naturels  accoururent  sur  la  plage  en 
poussant  des  cris  et  en  dansant  ;  souvent  ils  s'appro^ 
chaient  du  rivage  y  agitaient  leurs  longues  piques 
d'un  air  niecaçant^  se  jetaient  ensuite  à  la  renverse,  et 
demeuraient  quelques  instans  étendus  sans  mouve- 
ment et  comme  s'ils  eussent  été  morts  ;  ce  qui  signi- 
fiait sans  doute  qu'ils  nous  tueraient  si  nous  tentions 
la  descente.  Nous  remarquâmes ,  en  côtoyant  le  ri- 
vage y  que  les  Indiens  avaient  planté  deux  piques 
dans  le  sable ,  au  haut  desquelles  ils  avaient  attaché 
un  morceau  d'étoffe  qui  flottait  au  gré  du  vent ,  et 
devant  lequel  plusieurs  d'entre  eux  se  prosternaient 
à  cloaque  instant ,  comme  s'ils  eussent  invoqué  le 
secours  de  quelque  être  invisible  pour  les  défendre 
contre  nous. 

a  Durant  cette  navigation  autour  de  l'île,  j'avais 
renvoyé  nos  canots  pour  sonder  une  seconde  fois  le 
long  du  rivage;  mais  lorsqu'ils  voulurent  s'en  appro- 
cher^ les  sauvages  jetèrent  des  cris  effroyables, 
agitant  leurs  lances  avec  fureur,  et  montrant ,  avec 
des  gestes  menaçans ,  de  grosses  pierres  qu'ils  ra- 
massaient sur  la  rive.  Nos  gens  ne  leur  répon- 
dirent que  par  des  signes  d'amitié  et  de  bienveil- 
lance ,  leur  jetèrent  du  pain  et  plusieurs  bagatelles 
propres  à  leur  plaire  ;  mais  aucun  d'eux  ne  daigna 
y  toucher  :  ils  retirèrent  à  la  hâte  quelques  pirogues 
qui  étaient  sur  le  bord  de  la  mer  j  et  les  portèrent 
dans  le  bois;  ils  s'avancèrent  ensuite  dans  leau^  et 
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paraissaient  épie^l'occasion  de  pouvoir  saisir  le  ca- 
not pour  le  tirer  sur  le  rivage.  Les  nôtres,  qui  se 
doutaient  de  leur  dessein,  et  qui  craignaient  d'en 
être  massacrés  s'ils  tombaient  dans  leurs  mains,  brû-^ 
laient  d'impatience  de  les  prévenir^n  faisant  feusur 
eux  ;  mais  l'officier  qui  les  commandait  les  en  em- 
pêcha. Ce  n'est  pas  que  je  ne  me  fusse  cru  endroit 
d'obtenir  par  la  force  des  rafraichissemens  qui  nous 
devenaient  d'une  nécessité  indispensable  pour  nous 
conserver  la  vie ,  si  nous  eussions  pu  mettre  à  l'an- 
cre, et  que  les  sauvages  se  fussent  obstinés  à  nous 
en  refuser;  mais  rien  n'aurait  pu  justifier  l'inhu- 
manité  de  leur  ôter  la  vie  pour  venger  des  insultes 
imaginaires  ou  même  d'intention ,  sans  qu'il  nous 
en  revint  le  plus  léger  avantage.  Le  milieu  oe.ee 
groupe  d'iles  git  par  i^""  lo'  de  latitude  sud,  et 
i44°  52'  de  longitude  ouest.  »  (i) 

Dans  l'impossibilité  de  pouvoir  tirer  de  ces  îles 
aucune  espèce  de  rafraichissemens  pour  des  ma- 
lades dont  la  situation  devenait  chaque  jour  plus 
déplorable ,  Byron  fit  voile  à  l'ouest. 

«  Le  9 juin,  dit-il,  nous  eûmes  connaissance 
d'une  autre  terre  ;  c'était  une  ile  longue  ,  basse  p 
entourée  d'un  rivage  de  sable  blanc  que  bprdait 
une  ceinture  de  rochers  de  corail.  L'intérieur  du 
pays ,  couvert  de  beaux  arbres ,  notamment  de  co,- 


(1)  Toutes  les  fois  que  dans  les  relations  anglaises  il  est 
question  de  longitude ,  c*est  celle  de  Greeowich  qui  est  em- 
ployée. 
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eotiers^  présentait  un  coup  dœU  agréable.  Nous 
e&  prolongeâmes  la  cote  du  nord-est  à  un  demi- 
mille  de  distance.  Dès  que  les  insulaires  nous  aper* 
curent  ^  ils  allumèrent  de  grands  feux ,  sans  doute 
pour  répandre  l'alarme  parmi  les  babitans  les  plus 
éloignés  f  et  coururent  au  rivage  armés  de  la  même 
manière  qoe  les  sauvages  des  îles  du  Désappointe- 
ment. On  apercevait  dans  l'intéiieur  de  Tile  une 
.grande  lagune  qui ,  du  coté  opposé  ou  du  sud- 
ouesl,  n'était  séparée  de  la  mer  que  par  une  langue 
de  terre  étroite.  Un  village  indien  était  situé  au 
«iîeu  d'un  bois  de  cocotiers.  Deux  canots  armés, 
4^e  j'envoyai  sonder  le  long  de  la  cote ,  me  rap- 
pomèrent  que  partout  elle  était  bordée  d'un  rocher 
avssi  escarpé  qu'un  mur,  à  rexception  d'une  ou* 
verture  qui  <x)mmuniquait  avec  la  lagune  ^  et  dont 
la  largeur  égalait  à  peine  la  longueur  d'im  vaisseau, 
tendant  que  nous  étions  en  traivers  devant  cette 
entrée ,  quelques  centaines  (d'Indiens  ^  rangés  en 
bon  ordre  y  a'wanoènent  dans  l'eau  jusqu'à  la  cein- 
tiu'e  f  armés  comme  les  naturels  des  autres  iles  ; 
ils  poussaient  des  hurlemens  affreux.  Bientôt  des 
fttràgues  desœndinent  la  lagune  pour  se  joindre  à 
4eux.  Mbsc»nols  s'efforçaient  de  leur  faire  des  signes 
«d'amiûé.  Quelques  pirogjies  se  •détachèrent  de  l'île 
et  's'^avanoèrent  vers  nos  gens.  Je  crus  d'abord  que 
c'était  dans  de  bonnes  intentions^  et  qu'il  allait  s'é- 
tablir entre  nous  un  commerce  d'amitié;  mais  nous 
reconnûmes  bientôt  «que  l'unique  dessein  des  In- 
diens était  d'échouer  nos  canots  sur  le  rivage;  un 
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grand  nombre  s'élancèrent  dans  la  mer  et  nagèrent 
vers  nos  embarcations  ;  Tun  d'eux ,  sautant  dans  le 
canot  de  la  Tamar^  saisit  avec  une  prestesse  ex«- 
trême  la  veste  d'un  matelot,  se  jeta  à  l'eau  et  plon- 
gea ainsi  jusqu'au  rivage,  où  il  reparut  avec  sa  cap- 
ture à  la  main.  Un  autre  avait  empoigné  la  corno 
du  chapeau  d'un  quartier-maître;  mais  il  le  tirait 
à  lui  au  lieu  de  le  lever,  ce  qui  donna  le  temps  au 
quartier-maître  de  se  défendre.  Nos  gens  suppor-* 
térent  patiemmeàt  ces  petites  insultes  :  les  Indiens 
avaient  l'air  de  triompher. 

a  N'ayant  pu  réussir  à  trouver  un  mouillage  eà 
cet  endroit ,  je  naviguai  vers  la  pointe  occidentale 
de  l'ile.  Quand  nous  y  fûmes  arrivés ,  j'aperçus  une 
autre  île  au  sud-ouest,  \  la  distance  de  quatre  lieues» 
Nous  étions  en  ce  moment  à  une  lieue  de  celle 
dont  nous  prolongions  la  côte  ;  deux  doubles  pi« 
rognes  montées  chacune  par  trente  Indiens  armés , 
s'avancèrent  à  la  voile  vers  nous.  Nos  canots  se 
trouvaient  assez  loin  sous  le  vent  à  nous,  et  les  pi* 
rogues  y  passant  entre  le  vaisseau  et  la  côte ,  sem- 
blaient se  h&ter  d'aller  les  attaquer  ;  je  Assignai  à 
nos  canots  de  leur  donner  la  chasse.  Les  Indiens  f 
les  voyant  venir  à  eux ,  prirent  l'épouvante  ;  ils 
amenèrent  à  l'instant  leurs  voiles ,  et  nagèrent  vers 
la  terre  avec  une  vitesse  surprenante.  Arrivés  près 
du  rivage  ,  ils  passèrent  à  travers  les  brisans ,  et 
aussitôt  échouèrent  leurs  pirogues.  Nos  canots  les 
suivirent;  les  Indiens,  craignant  une  invasion,  se 
présentèrent  armés  de  pierres  et  de  massues  pour 
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empêcher  la  .descente.  Cette  résistance  força  nos 
gens  à  faire  feu  sur  eux  ;  ils  en  tuèrent  trois.  L'un 
de  ceis  malheureux ,  qui  avait  reçu  trois  balles  à 
travers  le  corps ,  eut  encore  le  courage  de  lever 
-  une  grosse  pierre,  et  mourut  en  la  lançan.t  sur  ses 
ennemis  ;  il  vint  tomber  près  de  nos  canots.  Les 
sauvages  n'eurent  pas  la  hardiesse  de  l'enlever;  et, 
emportant  avec  eux  les  autres  morts ,  ils  se  retirè- 
rent sur  un  ilôt  situé  au  milieu  de  la  lagune.  Nos 
canots  revinrentavec  les  deux  pirogues  qu'ils  avaient 
poursuivies  ;  l'une  avait  trente-deux  pieds  de  long, 
l'autre  un  peu  moins  :  toutes  deux  étaient  d'une 
construction  très-curieuse  :  les  planches,  ornées  de 
sculpture  en  diflerens  endroits^  étaient  proprement 
cousues  ensemble,  et  une  bande  d'écaillé  de  tortue 
appliquée  très-artistemcnt  sur  chaque  coulure  , 
empêchait  l'eau  de  pénétrer  dans  la  pirogue.  Le  fond 
est  très-étroit,  ce  qui  oblige  de  les  accoupler  en 
les  assujettissant  l'une  à.  côté  dé  l'autre  par  des 
traverses  séparées  par  un  espace  de  sept  pieds  ;  un 
mât  étroit  est  placé  dans  le  milieu  de  chaque  pi- 
rogue ,  et  la  voile ,  faite  de  nattes ,  est  tendue  entre 
les  deux  mâts.  Les  cordages,  qui  paraissent  être 
d'écprce  de  cocotier ,  ont  la  force  des  nôtres.  Quand 
ces  pirogues  sont  à  la  voile  ,  plusieurs  personnes 
se  tiennent  assises  sur  les  pièces  de  bois  qui  les 
tiennent  unies. 

.  «  L'après-midi ,  je  renvoyai  les  canots  prendre 
encore  une  fois  les  sondes  autour  de  l'île;  ils  trou- 
vèrent de  nouveau  le  mouillage  impraticable.  Ce- 
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pendant  j  observai  un  grand  nombre  d'Indiens  sur 
la  pointe  voisine  de  l'endroit  où  nous  les  avions  lais- 
sés le  matin  ;  ils  paraissaientempressësà  enlever  plu- 
sieurs pirogues  qui  étaient  sur  le  bord  de  là  mef . 
Craignant  qu'ils  ne  fussent  tentés  de  renouveler  un 
combat  qui  ne  pouvait  que  leur  être  funeste ,  je  leur 
fis  tirer  un  coup  de  canon  dont  les  balles  passant 
par-dessus  leurs  têtes  produisirent  l'effet  que  j'en 
attendais  ;  en  un  clin  d'œil  ils  disparurent  tous« 

c(  Nos  canots  ramassèrent  sur  Tile  quelques  co- 
cos, mais  n'aperçurent  pas  un  seul  habitant.  Le 
lendemain  j'allai  à  terre  avec  les  hommes  les  plus 
malades.  Les  maisons  des  Indiens  étaient  absolu- 
ment vides;  je  n'y  trouvai  que  des  chiens  qui  ne 
cessèrent  d'aboyer  tant  que  nous  fûmes  à  terre.  Ces 
maisons  ,  ou  plutôt  ces  cabanes  de  très-chétive  ap- 
parence ,  et  couvertes  en  branches  de  cocotiers , 
étaient  délicieusement  situées  à  l'ombre  de  grands 
arbres  d'espèces  .différentes.  La  grève  ,  le  long 
de  la  mer  y  était  couverte  de  corail  et  de  coquilles 
de  grosses  huîtres  perlières.  Je  ne  doute  pas  qu'on 
ne  pût  établir  ici  une  pêcherie  de  perles  peut- 
4lre  plus  avantageuse  qu'en  aucun  autre  endroit 
du  monde.  Nous  ne  vimes  les  naturels  que  de 
loin;  les  hommes  étaient  nus;  les  femmes  portaient 
une  espèce  de  tablier  qui  les  couvrait  de  la  cein- 
ture au  genou. 

H  Nos  gens ,  en  visitant  les  cabanes  des  Indiens , 
y  trouvèrent  la  barre  d'un  gouvernail  qui  était  rou- 
lée de  ,vers,  et  qui  avait  évidemment  appartenu  à 
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une  bhaloupé  hollandaise  |   un   morceau  de   fer 

battu  y  tin  morceau  4l^  cuiv t*ie ,  et  de  petits  outils  en 

fer  qui  pnoveuaiént  sahs  doute  des  Hollandais  aux- 

<|H)éls  avait  appartenu  la  chaloupe^  Il  serait  dif- 

fibite  de  savoir  si  le^  Hollandais  përireht  avec  leur 

VaiUsëàu  sûr  cette  côte  ,  6iï  s'ils  fbi-ent  tiiassacrës 

^ar  lés  naturels  ;  mais  il  pàt*att  probable  que  leur 

'^ai^èëau  ne  i-etouma  jathâis  éh  EUiSope-,  puisqu'il 

n'elistè  ^ucUne  l-elâtion  de  ^on  Voyagé  >  hl  des  dé- 

^uvërtei  t|U'ii  ia  pu  faî^è.   Si  té  vôièseaU  quitta 

cette  île ,  oh  né  deviiie  pas  pourquoi  il  y  laissa  le 

gouVétrtail  de  iià  chaloupé  ;  si  j  au  cortti-âîre,  il  fut 

mis  èh  pièces  pâb  léi  Indiens-,  il  doit  y  avoir  dans 

cette  lie  dès  testés  plus  considérables  de  ferrémens. 

Mais  tooUs  n'eûmes  pas  le  tëihps  de  faire  des  re« 

chterfchés  relatives  à  déi  objet. 

«  A  Uîie  très-petite  distanicfe  des  ttiaisbns  des  in- 
snlâiT*éfe,  nous  vîmes  d'autres  bâiiméUs  icart-és>  assez 
r^lsseniblaiis  à  des  tombeaux;  lis  étaient  oiiibrâgés 
p*^  de  grandà  arbres;  lés  mûris  èl  le  ét>mble  eft 
étaitent  dfe  ptef re.  Nous  tï*otiVâ'mes  âùssi  près  de  ces 
bMiti3élr^  plusieut^  caisses  pleines  d'bs  èe  morts, 
et  Wr  lè^  arbres  qui  les  ombrageaient  on  voy^t 
Sù^penduis  des  o^  et  des  têtes  éè  tortues,  et  des  pois- 
àotts  èe  divei'ses  espèces ,  renfermées  dans  Une  cor- 
beille de  roseau. 

w  Nos  canots  firent  plusieurs  voyages  à  terré  , 
d'où  ils  rapportèrent  des  docos  et  une  grande  quan- 
tité de  plantes  anti-scot4)l]tiqués.  Ces  provisions 
notis  furent  d'ute  si  grand  secours,  que  bientôt  il 


/ 
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n^  eat  plus  personne  attaqué  du  scorbut.  L'eau  de 
source  de  cette  tle  est  très-*bonne  ^  lâaîs  peu  abon^ 
dante  ;  les  puit^  qui  la  fournissent  sont  si  petits  ^ 
qu'on  les  asëèche  en  y  pûis&nt  trois  fois  plein  une 
écale  de  coco.  Comme  ils  ne  tardent  pas  à  se  rem^ 
plir  de  nouveau ,  il  n'y  à  point  de  navire  qui  ne 
pût  aisémétity  tàité  sa  pfoviàioii  d'eâu. 

u  Nous  tie  vtrhés  dans  cette  Ue  aucun  aiiimal  ve» 
himeux  ;  mais  les  ihôuCShes  y  sont  insupportables; 
elles  hous  coûvihaié&t  de  la  tête  dut  pieds  >  et  nous 
incommodaient  même  dans  nos  bâttmens.  Je  remar- 
quai un  grand  nombre  de  perroquets  et  d  autres 
oiseaux  qui  nôuis  iétai\stit  entièrement  inconnus  ^ 
une  espèce  de  pigèôfts  d'uhé  beauté  rare>  et  si  doux 
et  si  familiers  qu'ik  tioùs  âppmchaiènt  sans  crainte | 
ils  nous  suivaient  souvent  dans  les  cabanes  des 
Indiens. 

«  De  toute  la  jouf Ji^e  nous  ^'aperçûmes  ni  ha-^ 
bitahs,  ni  fumée  dans  aucuU  endfoit  de  l'île;  ils 
crâîgnaiéht  satts  doute  qu'elle  fte  nous  découvrît  le 
lieu  de  lertr  retraite.  Cette  partie  de  TUè  est  située 
par  14"*  269'  sud,  et  148^  5o'  de  longitude  ouest. 
((  Le  lendemain  lâ ,  je  m'approchai  de  l'île  que 
j'avais  vue  à  l'ouest  de  la  précédente  ;  on  ne  trouva 
pas  de  fond  le  long  de  la  côte.  Elle  se  présente  à 
peu  près  Comme  celle  que  ttous  venions  de  quitter; 
elle  renferme  de  même  une  languUf  dans  l'inté^ 
rieur.  Dès  que  les  Indietis  aperçurent  notre  vais- 
seau ,  ils  accoururent'  en  foule  sur  le  rivage.  Ils 
suivirent  nos  mouvemens  j^endam  que  nous  prolon- 
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glons  la  cote.  Une  si  longue  course  semblait  les 
fatiguer ,  probablement  à  cause  de  Texcès  de  la 
chaleur  ;  car  quelquefois  ils  se  plongeaient  dans  la 
mer  y  ou  bien  s'étendaient  sur  la  plage  pour  être 
couverts  par  les  lames  qui  venaient  s'y  briser^  puis 
ils  recommençaient  à  courir. 

c<  Nos  canots  s'étant  approchés  du  rivage ,  tâchè- 
rent de  faire  entendre  par  signes  aux  Indiens  qu'ils 
avaient  besoin  d'eau;  ceuxK^i  les  comprirent  aus- 
sitôt, et  leur  firent  signe  de  s'avancer  le  long  dé  la 
côte.  Les  canots  arrivèrent  vis-à-vis  d'un  village 
construit  comme  celui  que  nous  avions  vu  dans 
Tautre  lie.  Le  nombre  des  Indiens  augmenta  dans 
cet  endroit  ;  cependant  nous  nous  tenions  prêts  à 
soutenir  de  notre  artillerie  nos  canots ,  qui  ran- 
geaient le  rivage  d'aussi  près  qu'il  leur  était  pos- 
sible. En  ce  moment  un  vieillard,  suivi  d'un  jeune 
homme ,  descendit  du  village  vers  le  bord  de  la 
mer;  il  était  de  haute  taille  et  avait  l'air  vigoureux  ; 
une  barbe  blanchelui  descendait  jusqu'à  la  ceinture, 
et  ajoutait  à  son  aspect  vénérable.  Les  Indiens , 
à  un  signe  qu'il  fît,  se  retirèrent  à  une  certaine 
distance.  Il  s'avança  sur  le  bord  de  la  mer.  D'une 
main  il  tenait  un  rameau  vert ,  et  de  l'autre  il  pres- 
sait sa  barbe  contre  son  sein.  Il  prononça  dans  cette 
attitude  un  long  discours;  sa  prononciation  ca- 
dencée pouvjiit  faire  croire  qu'il  chantait  ;  cette  es- 
pèce de  chant  n'avait  rien  de  désagréable.  Nous  ne 
regrettions  pas  moins  de  ne  pas  le  comprendre  que 
de  n'ett  pouvoir  pas  être  compris  nous-mêmes.  Ce- 


Ï)ES    VOYAGES.  l55 

]i)end[ant7  pour  lui  donner  des  marques  d^e^jnojiié, 
nous  lui  jetâmes  quelques  bagatelles  pendant  qu'il 
^parlait  encore;  mais  il  n'y  toucha  point,  et  ne  vou- 
lut pas  permettre  aux  siens  de  les  ramasser  avant 
qu'il  achevât  sa  harangue.  Alors  il  s'avança  dans  la 
mer  ,  jeta  son  rameau  vert  à  nos  gens ,  et  prit  en- 
suite nos  présens.  Toutes  les  apparences  nous  don- 
nant *une  bonne  idée  de  ces  Indiens ,  nous  leur 
fîmes  signe  de  poser  bas  les  armes  ;  la  plupart  les 
quittèrent  sur-le-champ.  Un  officier,  encouragé 
par  ce  témoignage  d'amitié ,  se  mit  à  la  nage ,  et, 
traversant  les  lames,  arriva  dans  Tile.  Les  Indiens 
l'entourèrent  aussitôt,  et  se  mirent  à  examiner  ses 
habits  avec  beaucoup  de  curiosité  ;  sa  veste  attira 
surtout  leur  admiration  :  alors  il  s'en  dépouilla 
pour  la  donner  à  un  de  ses  nouveaux  amis  ;  com- 
plaisance qui  produisit. un  mauvais  effet,  car  un 
insulaire  lui  dénoua  sa  cravate,  la  lui  arracha  et 
prit  la  fuite.  L'officier ,  comprenant  qu'on  finirait 
par  ne  rien  lui  laisser  sur  le  corps ,  se  hâta  de  re- 
gagner le  canot  à  la  nage.  Plusieurs  Indiens  na- 
gèrent jusqu'à  nos  canots,  les  uns  avec  des  fruits, 
d'autres  avec  des  écales  de  coco  remplies  d'eau 
douce.  Nos  matelots,  qui  désiraient  beaucoup  d'ob- 
tenir des  perles  ,  montraient  aux  Indiens  des 
écailles  d'huîlresperlières  qu'ils  avaient  ramassées 
sur  la  plage  de  l'île  où  nous  étions  descendus  ;  ja- 
mais ils  ne  parvinrent  à  se  faire  entendre.  La  côte 
n'offrait  aucun  mouillage  ;  nous  ne  pûmes  nous 
descendre  sur  cette  île.  Nous  lui  donnâmes ,  ainsi 
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qîi'à  celle  qui  en  est  voisine ,  le  nom  d^iles  du  roi 
Georges.  La  dernière  est  située  par  i4^  4^^  de  la- 
titude sud>  et  149^  i5'de  longitude  occidentale.  ^ 

Le  même  jour  i5  juin,  nous  vîmes,  à  quarante- 
huit  lieues  de  distance,  au  sudouest  des  îles  du  roi 
Georges  ,  une  île  étroite  et  verdoyante,  entourée 
de  brisans  qui  s'étendaient  à  plus  de  trois  lieues 
de  la  côte  méridionale.  Elle  nous  parut  très-peu*- 
plée;  j'estimai  sa  longueur  à  huit  lieues  ,  et  la 
nommai  Ile  du  prince  de  Galles.  Elle  est  par  i5^ 
de  latitude  sud,  et  t5i^  53' de  longitude  ouest. 

Le  1 7  y  le  grand  nombre  d'oiseaux  qui  volti- 
geaient autour  du  vaisseau  me  fit  supposer  qu'il 
se  trouvait  des  terres  au  sud  et  à  l'ouest  ;  mais  le 
mauvais  état  de  mes  équipages  m'empêcha  de  me 
livrer  aux  recherches  que  je  voulais  entreprendre. 
Je  continuai  donc  à  foire  route  vers  le  nord-ouest 
avec  beaucoup  de  précautions.  Les  îles  qui  rem- 
plissent cette  partie  du  ^rand  Océan ,  étant  la  plu- 
part Ton  basses ,  rendent  la  navigation  périlleuse  : 
on  peut  se  trouver  sur  la  terre  avant  d'erf  avoir  eu 
connaissance. 

En  effet  le  2 1 ,  nous  décpurrîmes  une  chaîne  de 
brisans  qui  se  prolongeaient  dans  le  sud-sud-ouest, 
et  dont  nous  n'étions  qu*à  une  lieue  de  distance. 
Environ  une  heure  après ,  on  aperçut  la  terre  du 
haut  des  mâts  dans  Fouest-nord-ouest,  à  la  distance 
de  près  de  huit  lieues.  Elle  se  montrait  sous  l'ap- 
parence de  trois  iles ,  dont  les  cotes ,  bordées  de 
rochers,  laissaient  voir  différentes  coupures.  D'une 


DES    VOYAGES^  l5y 

pointe  à  Tautre  de  ces  iles  régnait  un  récif  sur  le- 
quel la  mer  brisait  et  selevait  à  une  hauteur  ef** 
frayante..  Les  cotes  du  nord-ouest  et  de  l'ouest 
étaient  défendues  par  d'innombrables  ecueils  qu'il 
eût  été  dan^reux  de  vouloir  ranger  d'un  peu  près* 
Ces  lies  nous  parurent  plus  fertiles  que  celles  que 
nous  avions  visitées  ^  et  non  moins  peuplées ,  à  en 
juger  par  les  groupes  de  maisons  que  l'on  voyait 
le  long  du  rivage.  Une  grande  pirogue  se  montra 
à  quelque  distance  des  côtes  ;  mais ,  à  aotne  grand 
regret ,  les  brisans  nous  forcèrent  de  nous  éloigner 
deoette  belle  ilci  sans  en  prendre  une  connaissanca 
plus  exacte.  Elle  est  à  neuf  lieues  à  l'ouesc^nord* 
ouest  de  la  chaîne  'de  nochers  que  nous  vimes  avant 
de  les  apercevoir,  et  qui  est  située  par  i  o^  1 5'  sud  et 
1 69^  2&  ouest,  ie  nommai  ce  groupetles  du  Danger • 

Une  autre  île,  que  nous  vîmes  le  27 ,  semblait 
s^abaisser  au  niveau  de  la  mer^  à  mesune  que  ikmîis 
en  approchions.  La  verdure  des  noixibreux  cocoh- 
tiers  en  rendait  l'aspect  très-agréaUe;  i2ne<gn^de 
lagune  en  baignait  l'intérieur  comme  a  l'île  du  roi 
Georges.  EUe  a  pnes^de  treme  milles  de  «inconfé-r* 
rence  ;  elle  est  bordée  de  biisans  ;  mes  canots  abor<- 
^rent  avec  beaucoup  de  peine  et  rapportèrent  près 
de  deux  cents  cocos  qui ,  dans  m)tre  situation ,  fu- 
rent pour  nous  d'un  pris  î«estiiiiiafble.  Bien  n'an- 
nonçait qoeoette^terre  ^t  habitée;  je  la  nommai 
tle^du  duc  d'¥ork. 

(c  Le  2  juillet,  des  volées  d'oiseaux  nous  amion* 
cerent  une  île  que  nous  vim^  bien  le  lendemain. 
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Elle  était  basse ,  unie  $  couverte  de  beaux  arbres , 
entre  lesquels  se  distingue  le  cocotier.  Je  m'appro- 
chai de  terre  le  plus  qu'il  me  fut  possible ,  malgré 
les  brisansy  et  je  découvris  un  grand  nombre  d'in- 
sulaires assemblés  sur  la  plage.  Bientôt  plus  de 
soixante  pirogues  ramèrent  vers  nos  vaisseaux ,  eC 
en  un  moment  se  rangèrent  autour  de  nous  ;  elles 
étaient  fort  bien  construites  ^  et  extrêmement  pro- 
pres. Chacune  contenait  trois  Indiens  au  moins , 
et  six  au  plus. 

«c  Nous  ayant  considéré  quelque  temps ,  l'un, 
d'eux  se  jeta  à  la  mer,  nagea  vers  le  vaisseau ,  et  y 
grimpa  comme  un  chat.  Dès  qu'il  fut  motité  sur 
le  pont,  il  s'y  assit  en  faisant  de  grands 'éclats  de 
rire.  Il  parcourut  ensuite  tout  le  vaisseau ,  s'efFor- 
çant  de  dérober  tout  ce  qui  lui  tombait  sous  la 
main ,  mais  sans  succès  ;  car  son  état  de  nudité 
complète  ne  lui  permettait  de  rien  cacher.  Les 
matelots  le  vêtirent  d'un  pantalon  et  d'une  veste, 
ce  qui  nous  divertit  beaucoup,  car  il  avait  les  gestes 
et  les  manières  d'un  ^inge  nouvellement  dressé.  On 
lui  donna  du  pain  qu'il  mangea  avec  une  sorte  de 
voracité  ;  et,  après  avoir  fait  nombre  de  tours  gro- 
tesques ,  il  s'élança  par  dessus  bord  dans  la  mer^ 
avec  sa  veste  et  son  pantalon ,  et  regagna  sa  pi^ 
rogue.  11  n'y  fut  pas  plus  tôt  rentré,  que  plusieurs 
autres ,  à  son  imitation  ,  nagèrent  vers  le  vaisseau , 
grimpèrent  jusqu'aux  sabords,  s'insinuèrent  par  là 
dans  l'intérieur ,  se  saisirent  de  tout  ce  qu'ils  ren- 
icoi^trèrent  ;  et ,  se  replongeant  incontinent  dans  la. 
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mer ,  nagèrent  à  une  très-grande  distance ,  quoi- 
qu'il y  en  eût  parmi  eux  qui,  ayant  les  mains  pleines^ 
les  tenaient  hors  de  l'eau  pour  ne  pas  mouijiler  ce 
qu'ils  emportaient. 

«  Ces  insulaires  étaient  grands  et  bien  faits  ;  ib 
avaient  le  teint  bronzé-clair ,  les  traits  du  visage 
assez  agréables ,  et  remarquables  par  un  mélange 
d'intrépidiié  etd'enjoûment  qui  est  frappant.  Leurs 
cheveux ,  qu'ils  portent  dans  toute  leur  longueur  , 
sont  noirs;  les  uns  les  ont  noués  derrière  la  tête, 
en  une  grosse  touflFe;  les  autres  en  font  trois  nœuds. 
On  en  voit  avec  de  longues  barbes^  d'autres  n*ont 
que  des  moustaches  ;  quelques  -  uns  portent  s.eule-» 
ment  un  petit  bouquet  de  poils  à  la  pointe  du  men-^ 
ton.  Ils  sont  entièrement  nus^  n'ayant  sur  le  oorps 
que  des  colliers,  des  bracelets  et  des  ceintures,  qui 
soilt  faits  de  coquillages  assez  artistement  arrangés. 
Tous  avaient  les  oreilles  percées,  mais  sans  aucun 
ornement;  quelques-uns ,  cependant,  doivent  en 
porter  parfois  de  très-pesans,  car  les  lobes  de  leurs 
oreilles  leur  descendaient  jusque  sur  les  épaules, 
ou  bien  étaient  fendus  en  totalité.  Un  de  ces  In- 
diens ,  qui  paraissait  jouir  de  quelque  considéra-* 
tion ,  avait  pour  ceinture  un  cordon  garni  de  dents 
humaines  ;  c'étaient  vraisemblablement  les  trophées 
de  ses  exploits  guerriers;  car  il  ne  voulait  l'échan- 
ger contre  rien  de  ce  qu'on  pouvait  lui  oflFrir.  Les 
uns  étaient  sans  armes,  d'autres  en  avaient  de  très- 
dangereuses  ;  c'était  une  espèce  de  lame  très-large  pa r 
un  bout ,  et  garnie  Jes  deux  côtés,  sur  une  longueur 
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d'environ  trois  pieds,  de  dents  de  requin ,  ^ussi 
tranchantes  que  des  lancettes.  Nous  }çur  montrâmes 
des  cooos,  en  leur  faisant  signe  que  nous  en  avions 
besoin  ;  mais ,  loin  de  nous  donner  qvielque  espoir 
ée  nous  en  fournir,  ils  s'efforçaient  d'eiijiever  ceux 
que  nous  avions.  N'ayant  pu  trouver  de  mouillage 
à  cette  tle ,  je  la  quittai  avec  le  regret  de  n'avoir 
proeuré  aucun  soulagement  à  mes  a)al94e$f  Cette 
tle,  que  mes  officiers  nommèrem  tle^jrçn^  eçt  située 
par  f  ^  1 8'  de  latitude  sud,  et  17^^  4^'  de  jipngilqder 
ouest.  M 

Ce  fut  le  3o  juillet  que  Byroo  eiut  coim^i^sance 
des tles de Saypaa ,  Tin;ian  et  Aiguigan ,  dans  lar- 
chipel  des  Ladrones,  e(  le  leadei»ain  il  mouilla 
près  de  la  seconde ,  dans  le  ngteme  eipdroit  où  le 
Centurion  avait  jeté  Fancre.  L'île  ne  s'ojffrit  pas  à 
byron  sous  un  aspect  si  séduisant  ^u  à  son  compa« 

trîoie. 

a  Âpres  avoir  marqué  la  place  où  l'on  devait 
dresser  les  tentes,  j'entrepris,  dit  Byron,  avec  six 
de  mes  officiers,  dç  pénécrer  dans  les  bois  pour 
découvrir  ces  points  de  vue  daiarmans,  ces  per|»pec« 
tives  enchanteresse^,  ces  prairies  dont  I9  verdure 
n*est  interrompue  que  par  i'iémail  de^  fleuri,  et 
qu'animent  de  «ombreux  troupeaux  qui  y  paissent 
en  liberté.  Nous  étions  impatiens  de  jouir  de  la  vue 
de  ce  délicieux  pays ,  donc  .on  trouve  une  descrip* 
tion  si  intéressante  dans  le  voyage  de  lord  Anson. 
CepondaDt ,  l'objet  le  plus  important  était  de  nous 
procurer  du  bétail  ;  mais  le  iniis  était  si  épais ,  si 


DES    VOYAGES.  lÔï 

(embarrassé  de  broussailles ,  que  nous  ne  voyionj" 
pasà  deux  toises>devant  nous  ,  et  que,  pour  ne  pas 
nous  perdre  dans  unç  foret  presque  impraticable  ^- 
nous  étions  obligés  de  nous  appeler  les  uns  les  au*; 
très.  L'excès  de  la  chaleur  nous  avait  fait  partir  en- 
chemise  y  sans  autres  vétemens  que  nos  pantalons 
et  nos  souliers ,  qui  furent  dans  un  instant  en  lam-. 
beaux.  Nous  parvînmes  néanmoins ,  avec  des  peiné$ 
infinies;,  à  traverser  ces  bpis;  mais,  à  notre  grande- 
surprise ,  le  pays  s'offrit  à  nos  regards  sous  un  aspect 
bien  différent  du  tableau  qu'on  nous  en  avait  feiu 
Les  plaines  étaient  entièrement  couvertesde  roseaux 
et  de  buissons  qui  s'élevaient,  en  plusieurs  endroits, 
plus  haut  que  nous,  et  partout  y  au  moins  jusqu'à 
la  ceinture,  nos  jambes,  continuellement  embarr^ 
passées  dans  les  ronces ,  étaient  toutes  déchirées  ; 
des  essaims  innombrables  de  mouches  nous  cou-  . 
vraient  de  la  tête  aux  pieds  ;  si  nous  voulions  parler, 
elles  nous«  remplissaient  la  bouche ,  et  plusieurs 
nous  entraient  jusqu'au  gosier.  Après  avoir  marché 
ainsi  l'espace  de  quatre  milles ,  nous  aperçûmes  un 
taureau  que  nous  tirâmes.  Un  peu  avant  la  nuit 
nous  revînmes  au  camp,  aussi  mouillés  que  si  nous 
nous  fussions  plongés. dans  l'eau,  et  si  barrasses, 
que  nous  pouvions  à  peine  nous  soutenir.  » 

Le  lendemain ,  l'on  s'occupa  de  nettoyer  un 
puits  où  sans  doute  le  Centurion  avait  fait  son  eau. 
L'eau  .en  était  saumâtré  et  pleine  devers.  La  saison 
rendait  la  rade  :  fort  dangereuse  ;  plusiei^rs  ma- 
telots furent  attaqués  de  la  fièvre.  Enfin ,  Byron  ne 

xviii.  n 
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troavapas^  à  Tinian ,  cette  terre  délicieuse  qui  avait 
enchante  Anson.  On  y  cueillit  des  citrons ,  des 
oranges ainères y  des  cocos,  des  fruits  à  pain,  des 
goyaves;  mais  il  fut  impossible  dy  découvrir  des 
melons  d'eau,  de  Toseille,  ni  d'autres  plantes  anti- 
scorbutiques. La  chaleur  était  étouffante,  les  pluies 
continuelles  et  violentes}  les  miile-pieds,  les  scor- 
pions, de  grosses  fourmis  ,  dont  les  morsures  sont 
dangereuses ,  d'autres  insectes  venimeux  tourmen- 
'  taient  les  Anglais.  Le  bétail  ne  se  trouvait  qu'à  une 
grande  distance  du  camp ,  et  si  ombrageux ,  qu'il 
était  difficile  d'en  approcher  d'assez  prés  pour  le 
tirer*  Lorsqu'un  taureau  avait  été  traîné  l'espace  de 
sept  à  huit  milles  k  travers  les  bois  et  les  brous- 
sailles, il  était  couvert  de  mouches,  exhalait  uno 
odeur  fétide,  et  n'était  plus  bon  à  rien.  On  parve- 
nait avec  beaucoup  moins  de  peine  à  se  procurer 
de  la  volaille ,  les  bois  de  l'île  étant  peuplés  d'une 
si  grande  quantité  d'oiseaux,  qu'on  pouvait  toujours 
en  tirer  aisément  ;  mais  la  chair  en  était  générale- 
ment de  mauvais  goût ,  et  l'exoèa  dé  la  chaleur  les 
faisait  tomber  en  pourriture  une  heure  après  qu'ils 
avaient  été  tués.  La  plus  grande  ressource,  pour  la 
viande  fraîche,  était  celle  des  sapgUers#  H  y  en  avait 
de  si  gros ,  qu'ils  pesaient  deux  cents  lift i*es. 

Cependant  Byron  convient  que,  gtûM  aux  pro- 
visions fraîches,  et  au  repos,  les  maladies  devinrent 
moins  fréquentes  dans  son  équipage;  et,  quand 
tout  son  monde  fut  rétabli,  il  partit  de  Tinian  le 
i''^  d'octobre.  Il  entra  dans  la  mer  de  Chine  par  le 
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nord  des  Philippines,  et  le  5  novembre  11  tlioùtilir 
devant  Poulo-Tîmoti ,  île  située  à  la  côte  orientale' 
de  la  presqu^ile  dé  Malaccal. 

i<  Dès  que  les  hâbilahs ,  qui  sdnt  Malais ,  virent 
approcher  nos  canots,  dit  Byron,  ils  accoururent  en 
grand  nombre  sur  le  bord  de  la  mer,  tenant  à  unte 
main  un  coutelas ,  et  à  Tautre  une  piqué  armëé 
d'une  pointe  en  fer.  Leur  cric  était  passé  dans  leui' 
ceinture.  Malgré  ces  apparences  menaçante^,  nobi 
débarquâmes,  et  commençâmes  à  traiter  avec  ces 
insulaires.  Nou^  ne  pûmes  nous  procurer  qu'une^ 
douzaine  de  pôiilés,  une  chèvre  et  un  chèvréati. 
Nous  offrîmes  en  échatige  des  couteaux ,  des  haches 
et  d'autres  outils.  Ils  les  refusèrent  d'un  air  de  dé-* 
dain ,  et  nous  dèmandèreht  des  roupies.  Comtné 
nous  n'en  aviotis  pas ,  je  me  trouvais  fort  embarassë^ 
lorsque  je  songeai  à  leur  offrir  des  modchoirs.  Ils 
consentirent  à  accepter  les  meilleurs. 

«  Ces  peuples  sont  d'une  ststture  au-dessous  de  H 
médiocre ,  maisi  très-bien  prô|)Ortionnés.  Leur  côti^ 
leur  est  bronzée  et  presque  ùkriré.  Nousvfines  pariiil 
eux  un  vieillard  qui,  à  quel<]îre  différence  ptëi; 
était  vêtu  conitlïe  ilti  Persan.  Les  àdtrès  étaient  nus; 
à  la  réserve  d'uil  nlôuchoir  roUÏé  atitour  de  leur 
tête  en  guise  dé  turban,  et  dé  cfuelques  morceaux 
d'étoffes  dont  ils  se  ceignent  les  reins ,  et  (ju'ils  atta- 
chent avec  une  agrafe  d'argent.  Aucune  femme  né 
parut  ;  apparemment  qu'ils  les  cachent  pour  ne  pas 
]es  laisser  voir  aux  étrangers.  Leurs  maisons,  con- 
struites en  bambous^  sont  propres ,  et  s'élèvent,  sur 
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des  poteaux  I  à  huit  pieds  au-dessus  du  sol.  Leur» 
canots  sont  très-bien  faits.  Nous  en  yîmes.quelques* 
uns  assez  grands  ^  dont  ils  se  servent  probablement 
pour  aller  commercer  à  Malacca. 

(c  L'île  est  montueuse  et  bien  boisée.  Les  coco* 
tiers  et  le  palmiste  y  abondent;  mais  les  babitans 
ne  jugèrent  pas  a  propos  dé  nous  faire  présent  de 
fruits  :  nous  aperçûmes  des  risières.  En  général ,  le 
pays  nous  parut  Irès-fertile.  Malgré  l'agitation  de  la 
mer^  nous  fîmes  une  pèche  abondante.  Les  insu- 
laires nous  voyaient  d'un  oçil  jaloux  jeter  la  seine 
le  long  de  leur  côte.  Le  temps  fut  constamment  à 
l'orage  durant  les  trente-six  heures  que  nous  pas- 
sâmes devant  cette  île;  la  pluie  et  les  éclairs^  accom-* 
pagnes  des  plus  violens  coups  de  tonnerre ,  conti- 
nuèrent presque  sans  interruption.  » 

Byron  remit  à  la  voile  le  7  novembre.  Le  28,  il 
mouilla  sur  la  rade  de  Batavia;  la  quitta  le  iq  dé- 
cembre. Le  9  mai  1766,  il  atterrit  aux  Dunes  ^ 
après  un  voyage  de  vingt-deux  mois  et  quelques 
jours.  Quoiqu'il  n'eut  pas  fait  des  découvertes  bien 
importantes ,  son  voyage  mérite  néanmoins  de  tenir 
un  rang  honorable  dans  l'Histoire  des  Navigations, 
autour  du  globe.  En  effet,  Byroa  a  tracé  le  chemin 
à  ces  navigateurs  qui ,  cessant  de  f^ire  des  décou- 
vertes par  amour  du  gain^  ont  eu  pour  but  prin-* 
cipal  le  progrès  des  sciences. 
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CHAPITRE    IL 


Carteret. 


L/E  capitaine  Philippe  Carterel  avait  acicompagné 
Byron  dans  le  voyage  précédent;  il  fut  nommé  eA 
1 766  pour  commander  la  corvette  le  Swàllow  ij^ Hi- 
rondelle) ,  qui ,  sous  lés  ordres  du  vaisseau  le  Dol-^ 
phin ,  dont  Wallis  était  capitaine ,  devait  aller  à  la 
découverte  de  nouvelles  terres  <fens  l'hémisphère 
méridional.  Lies  deux  vaisseaux  parliréïit  de  Ply- 
mouth  le  23  aoAt  1766,  et ,  après  une  courte  relâ- 
che à  Madère,  se  rendirent  au  détroit  de  Magellan. 
Le  Swallo-^v  était  un  vieux  bâtiment  qui  servait  de- 
puis trente  ans;  de  |rluà.,  il  était  mauvais  voilier^ 
Wallis  fut  forcé  dé  l'abandonner  pendant  un  coup 
de  vent  que  les  deux  vaisseaux  essuyèrent  à  ta  sortie 
du  détroit.  Carteret ,  après  avoir  employé  tous  les 
moyens  poissiUes  pour  alléger  sa  corvette ,  dotiUà 
le  cap  de  la  Victoire  le  i5  avril  1767^  et 'fit  routes 
pour  les  îles  dé  Juan  Femandéë.  ' 

En  arrivant  le  10  mai  dans  l*île  principale,  il 
fut*  bien  «urpris-  de  voir  un  nombre  considéfiable 
d'hommes  près  du  rivage ,  uiie  n^aison  et  qtiatfe 
pièces  de  canon  au  bord  de  Teâu;  et',  dans  Tint^ 
rieur,  un  fort  construit  sur  le  penchant  d'une  mbh*' 
tâgile  et  portant  un  pavillon  espagnol;  Il  vit  beau- 
coup de  bétail  paissant  sur  le  sommet  des  ciollines^ 
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qui  lui  parurent  cultivées.  II  aperçut  aussi  de  grands 
baleaiix  amarrés  sur  le  rivage.  La  violence  du  vent 
contraire  Tempêcha  d'appropher  de'la  baie;  alors 
il  gagna  Masafuéro.  Ce  fut  avec  beaucoup  de  peine 
que  la  cbaloupe  et  les  canpts  purent  aborder  pour 
remplir  les  futailles  d'eau ,  pendant  que  la  corvette, 
XQOuillée  le  long  de  la  ppte  occj <j^i^talp  >  é<dit  çxpô- 
^  aux  rafaips ,  qui ,  pliiçi^urs  foisj  la  firent  ckasser 
sçr  ^es  ancre»,  et  }a  fercèr0»î4-à  cbwgPf  d<?  ^Qouil- 
L|ge.  Pès  que  C^rtçrp^  eurrepFÎfi  a  bprd  ses  gens 
et  $e^  çml^arçalions ,  il  &^|oigna  ije  ce  parage  oii  il 
^'avait  épropvé  que  de»  çQups  de  vent,  a  Heqr^ux  ^ 
dit-il  y  de  ne  laisser  d^rière  xï\ç\  que  }e  bois  que 
les  qi^t^lots  avai^ni:  CQiipé  pour  n#tre  chaufTs^g^».  » 
JLa  description  qi)^  Carteret  donne  de  Masafpéro, 
T^tifie  sur  quelques  pqints  celle  queFon  a  lue  dans 
1^  relatipp  du  voyage  d'Anspn«.£lJe  gît  à  Touest 
c}e  Juan  Feroand^^f  4ppt  elle  est  éloignée  de  trente- 
v^^e  lieuest^  %\le^  f^H  irè^-^yéç  etf^optagneuse;  et 
^j^  îpin  elle  ?^p.  paraîjt  forift^r  qt^-MTi:  gwind  f ôcher, 
Sufprn^.e  e$t  ^ri^ngulaiferf  ellen  pràs-d^  buit  lieues 
4e  cirçonféreiice,  h^  partie  xaéri^ioçi^le  ee^l  1^  plus 
haute  ;  la  partie  septei^(,riQpi|1e  Q^fe  plusieurs  çail* 
}pns  sans  broussailles  qyi  poufraleïi|  çj^rç  cialiivés. 
Qn  peut  mouiller  ps^r^out  c  potatuo^^î^^  s^^  la  cote 
Qocid^t^le  ;  iji  a'y  s^  pi  recifi^  de  r0cb?r^ ,  n^  banc 
dç  wblp  h  U  Qâte  pfiétij^)^;  m^i^  PB  eB  trqqvo  prè^ 
d^.  rexir^milé  i$Dd  4^  liK  eote  puqçrif 
..;l4es  cbcvrç^  senit  iiombreuses  sur  TUe;  Teau  et 
Ifl  JbK^is  y  abondent;  mais  il  <?st  e^trqmçment  didi* 
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cile  de  s'en  procurer,  parce  que  le  rivage  est  bordé 
de  rochers  qui  empêchent  les  embarcations  d'ap- 
procher en  sûreté  à  plus  d'une  encablure.  Il  faut 
^îbsolument  aller  à  la  nage  à  terre,  amarrer  les  canots 
au  milieu  des  rochers,  baler  à  bord  les  futaillee^t 
le  bois.  La  mer  est  très-poissonneuse  ;  les  reqmâ$ 
sont  extrêmement  voraces,  et  les  phoques  si  nom*- 
breux  ,  que ,  selon  Carteret ,  si  Von  en  prenait  plu^ 
sieurs  niilliers  dans  une  nuit ,  on  ne  s'apercevrail; 
le  lendemain  d'aucune  diminution. 

Carteret  chercha  ensuite  la  terre  de  Da^is,  satts 
pouvoir  la  trouver,  jusqu'au  28®  parallèle  sud, 
et  112**  de  longitude  ouest^  w  C'était  alor«  le  mi- 
lieu de  l'hiver  dans  ces  parages,  dit-il;  les  vents 
étaient  variables  et  forts,  la  mer  était  très-grosse; 
quoique  nous  fussions  près  du  tropique ,  le  temp5 
était  sombre ,  brumeux  et  froid  ,*  accompagné  sou-- 
vent  de  tonnerre  ,  d'éclairs ,  de  pluie  et  de  neige 
mêlées  ensemble.  Le  soleil  était  dix  heures  au-des- 
sus de  l'horizon  ç  mais  nous  passions  fréquemment 
plusieurs  jours  sans  le  voir;  le  brouillard  était  si 
épais,  qu'il  produisait  une  obscurité  effrayante, 
lors  même  que  le  soleil  était  sur  l'horizon  ;  circon- 
stance désagréable  et  dangereuse,  car  nous  restions 
quelquefois  un  temps  considérable  sans  pouvoir 
faire  une  observation;  cependant*,  nous  étiohs 
obligés  de  porter  jour  et  nuit  toutes  nos  voiles; 
noire  vaisseau  marchait  si  mal,  et  il  nous  restait 
encore  une' si  longue  route  à  parcourir,  que  cette 
précaution  devenait  nécessaire  pour  ne  pas  motfrîr 
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de  faim  ;  malheur  qui  autrement  aurait  été  inévi-* 
-table,  dans  la  situation  où  nous  nous  trouvions. 
.  (T  Nous  continuâmes  notre  route  à  l'ouest  jus- 
qu'au 2  juillet  y  dans  la  soirée  nous  découvrî- 
mes une  terre  au  nord.  En  nous  en  approchant^  le 
lendemain ,  elle  nous  offrit  Tapparence  d'un  grand 
rocher  ;  elle  n'avait  pas  plus  de  cinq  milles  de  cir- 
conférence ,  et  paraissait  inhabitée  ;  elle  était  ce- 
pendant couverte  d'arbres,  et  un  petit  courant 
d'eau  douce  aboutissait  à  la  plage.  La  houle,  qui , 
dans  cette  saison  •  brise  sur  la  côte  avec  une  vio- 
Ie^Ge  '  extraordinaire ,  m'empêcha  d'y  débarquer. 
Cette  terre  est  située  par  20**  2'  sud,  et  i55^  21' 
ouest.  Je  la  nommai  île  de  Pitcaim. 

Le  II,  nous  vîmes  au  sud  une  petite  Ue  basse  , 
couverte  d'arbres.  Il  nous  fut  impossible  de  Tat- 
■teindre  ;  elle  fut. nommée  île  dtOsnabrûck  ;  elle  est 
située  par  22®  sud  et  \l^i^  34'  ouest.  • 
:  Le  12  ,  nous  rencontrâmes  deux  autres  îles  plus 
petites,  également  boisées,  et  qui  parurent  inha- 
bitées; la  plus  méridionale,  près  de  laquelle  nous 
étions^  est  une  bande  de  terre  semi-circulaire,  basse 
etsablonneuse  ;  un  récif ,  sur  laquelle  la  mer  brise 
avec  beaucoup  de  violence,  s'étend  à  un  demi-mille 
au  large.  Nous  ne  trouvâmes  pas  de  mouillage,  mais 
le  canot  débarqua.  L'île  n'offrit  ni  eau  douce,  ni 
herbages  comestibles;  les' oiseaux  étaient  si  peu 
sauvages ,. qu'ils  se  laissaient  prendre  avec  la  main. 
L'autre  île ,  éloignée  de  six  lieues  à  peu  près ,  res- 
^jSittble  beaucoup  à  la  première  :  celle-ci  est  située 
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par  20^  38'  sud,  et  146*^  ouest;  la  seconde,  par 
20^  34'  sud ,  et  146**  i5'  ouest.  Elles  furent  nom- 
niées  iles  du  duc  de  Glocester,  » 

Carteret  se  tenait  toujours  dans  les  parages  qui, 
sur  la  foi  des  caries ,  devaient  le  conduire  à  quelqae 
île  où  il  pourrait  trouver  les  raFraîchissemens  dont 
il  avait  besoin,  et  réparer  son  vaisseau. 

Le  scorbut  continuait  toujours  à  faire  de  grands 
progrès  parmi  Técjuipage ,  et  ceux  de  ses  matelot» 
que  la  maladie  ne  rendait  pas  inutiles,  étaient  épui- 
sés par  un  travail  excessif,  u  Notre  vaisseau,  mauvais 
voilier,  qui  était  depuis  si  long-temps  assailli  par 
les  tempêtes  et  les  orages,  dit-il,  ne  voulait  plus 
manœuvrer.  Le  10  août,  notre  situation  devint 
plus  malheureuse ^t  plus  alarmante;  il  fit  de  Ta* 
vaut  une  voie  d'eau  qui ,  étant  soUis  la  ligne  d'eau, 
nous  mit  dans  l'impossibilité  de  l'arrêter  pendant 
que  nous  étions  en  mer.  Tel  était  notre  état,  lors- 
que le  12,  à  là  pointe  du  jour,  nous  découvrîmes 

-        ■  •  •  • 

une  terre.  Le  transport  subit  d'espérance  et  de  joie 
que  cet  événement  nous  inspira  ne  peut  être  com- 
paré qu'à  celtri  que  ressent  un  criminel  qui  entend 
sur  Féchafaud  le  cri  de  sa  grâce.  Nous  reconnûmes 
ensuite  que  cette  terre  était  un  groupe  d'îles  :  j'ert 
comptai  sept ,  et  je  crois  qu'il  y  en  a  un  plus  grand 
nombre.  Nous  fîmes  route  sur  deux  de  ces  îles , 
et  le  soir  nous  laissâmes  tomber  l'ancre  aia  riord-i 
est  de  la  plus  grande  et  la  plus  élevée  des  deux, 
par  trente  brasses  bon  fond  et  à  environ  trois 
encablures  de  la  côle#  Nous^vtmes  bientôt  parât ir^ 
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des  naturels  deTile,  qui  étaient  noirs ,  à  tête  lai- 
neuse, et  entièrement  nus.  Je  dépéchai  sur-le- 
champ  le  maître  avec  le  canot  pour  chercher  une. 
aiguade^  et  parler  à  ces  in^uUires;  mais  ils  dispa- 
rurent avant  qu'il  pût  aborder  au  rivage.  Le  maître 
me  dit  à  son  retour  qu'H  y  avait  un  bon  courant 
d  eau  douce  vis-à-yis  du  vaisseau  et  tout  près  de  la 
côte;  mais  que  tout  le  pays»  daqs  cette  partie,  étant 
une  forêt  impénétrable  jusqu'au  bord  de  Feau ,  il 
serait  difficile  et  même  dangerçu:i^  d  y  en  puiser , 
si  les  insulaires  voMJai/ent  nous  opposer  de  la  rési- 
stance :  il  ajouta  qu  il  Dy  avait  point  de  végétaux 
comestibles  pour  rafraîchir  les  malades  9  et  quil 
fi'ayait  point  vu  d'habitations  dans  cette  partie  de 
tûp  j  qui  est  sauvage ,  déserte  et  montagneuse. 

<<  Après  avoir  réfléchi  sur  ce  rapport ,  et  voyant 
qu'il  serait  fatigant  et  incommode  d'y  faire  de  l'eau 
à  ca\i§e  de  la  houjç. ,  sans  parler  4es  dangers  qu'on 
avait  à  redouter  des  i^aturejs ,  s'ils  formaient  contre 
nous  une  embuscade  dans  les  bpis ,  je  résolus  de 
chercher  si  on  ne  pourrait  pas  trouver  un  mouil- 
lage plus  convenable. 

«  Le  lendemain  au  matin ,  1 3 ,  j'eiivoyai  le  maître 
avec  quinze  hommes  d'^^ns  le  grand  canot  bien  armé 
ft  bien  approvisionné^  pour  reconnaiire  la  côte  à 
l'ouest ,  chercher  xxxK^  place  propre  au  débarque- 
ment où  l'on  pût  faire  de  l'eau  et  du  bois  »  se  pro- 
curer des  rafratchissemcns  pour  les  malades  y  et 
mettre  le  vaisseau  à  la  bande,  afin  de  le  visiter  et 
d'arrêter  la  voie  d'eau.  Je  lui  donnai  de  la  verro- 
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icrie ,  des  rubans  et  de  la  quincaillerie ,  afin  qu'il 
pût,  au  moyen  de  ces  présens,  gagner  la  bienveil- 
lance des  Insulaires  qu'il  renpontrerait  ;  je  lui  re- 
commandai de  i?e  point  s'eiLposer ,  isurtoUtde s'en 
revenir  sur-le-cbamp  au  vaisseau ,  s'il  voyait  ap^ 
procher  un  certain  nombre  de  pirogues  qui  le  me- 
naçassent d'hps^îiités  ;  et  s'il  trouvait  en  mer  ou 
sur  la  côte  de  petites  troupes  d'Indiens,,  de  les 
traiter  avec  toptes  les  bontés  possibles,  fifin  d'éta* 
blir  un  commerça  ^micfil  entre  eux  et  noys.  Je  le 
chargeai  de  ne  jamais  quitter  le  canot  pouf*  aucune 
raison  ,  et  de  ne  pas  envoyer  plus  de  deux  hommes 
h  terre ,  pendant  que  le  reste  se  tiendrait  tout  près 
poqr  la  défeqpe*  Je  lui  recommandai ,  dans  les  ter^ 
mes  les  plus  forts,  ^e  s'occuper  uniquement  die 
l'objet  de  son  voyage,  parce  qu'il  était  de  la  derr 
nière  importf*np^  pour  nous  de  découvrir  un  en? 
droit  con\cna]3jq  pour  n'paper  le  bâtiment;  enfin 
je  le  conjurai  de  revenir  le  plus  promptement  qu'il 
lui  serait  possi^ief 

«  Peu  df3  tenip$  f^pr^s  que  j'eus  dépéché  le  canol 
j'envoyai  à  (erre  )a  chalqupe  avec  dix  hommes  bien 
armés,  e|:  avant  huit  heures  elle  nous  rapporta  unô 
tonne  d'eau.  Je  1^  renvoyai  sur  les  neuf  heures; 
mais  voyant  quelques  naturels  du  pays  s'avancer 
vers  l'endrpit  de  la  côte  où  nos  gens  débarquaient  i 
je  leur  fis  signal  de  revenir  :  je  ne  savais  pas  contre 
combien  d'insulaires  ils  seraient  exposés ,  et  ye 
n'avais  point  d'autre  canot  pour  aller  à  leur  se-^ 
cours,  s'ils  venaient  a  être  attaqués.   . 
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w  Dés  que  nos  hommes  furetit  rentrés  à  bord, 
nous  vîmes  trois  des  naturels  du  pays  s'asseoir  s6u$ 
les  arbres  vis-à-vis  du  vaisseau.  Comme  ils  conti- 
nuèrent à  nous  regarder  jusqu'à  l'après-midi,  aus- 
sitôt que  j'aperçus  le  canot,  je  ne  craignis  plus  de 
mettre  en  mer  les  deux  embarcations  à  la  fois ,  et 
j'envoyai  mon  lieutenant  dans  la  chaloupe  avec 
dés  verroteries,  des  rubans,  etc.  pour  tâcher  d'éta- 
blir quelque  commerce  avec  eux ,  et ,  par  leur  en- 
tremise, avec  le  reste  des  habitans.  Les  trois  insu- 
laires cependant  quittèrent  leur  place  et  s'avancè- 
rent le  long  du  rivage,  avant  que  la  chaloupe  pût 
aborder  à  terre.  Les  arbres  les  cachèrent  bientôt  à 
mon  lieutenant;  mais  nous  tînmes  les  yeux  fixés 
sur  eux,  et  nous  vîmes  qu'ils  rencontrèrent  trois 
autres  insulaires.  Après  avoir  conversé  entre  eux 
pendant  quelque  temps,  les  trois  premiers  s'en 
allèrent ,  et  ceux  qui  étaient  venus  à  leur  rencontre 
marchèrent  à  grands  pas  du  côté  de  la  chaloupe. 
Sur  quoi  je  fis  signal  à  mon  lieutenant  de  se  tenir 
sur  ses  gardes:  il  aperçut  les  Indiens;  et  comme  il 
remarqua  qu'il  n'y  en  avait  que  troiis,  il  approdha. 
la  chaloupe  du  rivage  et  leur  fit  des  signes  d'amitié  ; 
il  leur  tendit  comme  présens  leS  verroteries  et  les 
rubans  que  je, lui- avîiis  donnés,  tandis  que  l'équi- 
page avait  grîind  sqîn  en  même  tèàips  de  cacher 
ses  armes.  Les  Indiens^  sans  faire  attention  à  ce 
qu'on  leur  offrait,  s'avancèrent  hardiment  à  la  por- 
tée du  trait,  et  décochèrent  alors  leurs  flèches,  qui 
heureusement  passèrent  an-dessus  de  la  chaloupe 
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sans  faire  aucun  mal.  Ils  ne  se  prëparèréui  pas  à 
une  seconde  décharge,  et  s'enfuirent  sur-le-champ 
dans  le  bois.  Nos  gens  tirèrent  quelques  coups  de 
fusil  après  eux  ,  mais  ils  ne  blessèrent  personne.     " 
«  Peu  de  temps  après  cet  événement,  le  canot 
arriva  le  long  du  vaisseau,  et  la  première  personne 
que  j'aperçus  fut  le  maître ,  qui  avait  le  corps  percé 
de  trois  flèches.  Il  ne  fallait  pas  d'autre  preuVe 
pour  le  convaincre  d'avoir  transgressé  mes  ordres; 
et  il  n'était  plus  possible  d'en  douter ,  en  entendant 
le  rapport  qu'il  me  fit ,  quoiqu'il  le  rendît  sans 
doute  favorable  à  sa  causQ.  Il  dit  qu'ayant  vu  à  qua- 
torze ou  quinze  milles  à  l'ouest  du  mouillage  du 
vaisseau  quelques  maisons  d'Indiens  et. seulement 
cinq  ou  six  habitans,  il  avait  débarqué  avec  quatre 
hommes  armés  de  fusils  et  de  pistolets  ;  que  les  in- 
sulaires furent  d'abord  effrayés  et  s'enfuirent,  qu'ils 
revinrent  bientôt,  et  qu'il  leur  donna  de  la  quin- 
caill|rie  et  d'autres  bagatelles  qui  parurent  leur 
faire  beaucoup  de  plaisir;  qu'il  leur  demanda  par 
signes  des  cocos  qu'ils  lui  apportèrent  avec  de 
grandes  démonstrations  d'amitié ,  ainsi  qu'un  pois- 
son grillé  et  des  ignames  bouillies  ;  qu'il  marcha 
alors  avec  son  détachement  vers  les  maisons  qui 
n'étaient  pas  éloignées  de  plus  de  quarante-cinq  à 
soixante  pieds  du  bord  de  l'eau  ;  et  qu'il  vit  bientôt 
après  un  grand  nombre  de  pirogues  venant  autour 
de  la  pointe  ouest  de  la  baie ,  et  plusieurs  Indiens 
entre  les  arbres  ;  que  ce  spectacle  lui  ayant  causé 
de  l'alarme,  il  quitta  la  maison  où  il  avait  été  reçU| 
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et  qu'il  s'en  relotirna  promptement  avec  ses  com- 
pagnons Vers  le  canot  ;  mais  qu'avant  qu'il  pût  ar- 
•  river  à  bord ,  les  insulaires  avaient  commencé  l'at- 
laque  de  leurs  pirogues  et  du  rivage,  contre  lui  et 
le  reste  de  nos  gens  qui  étaient  dans  la  chaloupe. 
Il  dit  qu'ils  étaient  au  nombre  de  trois  ou  quatre 
cents;  qu'ils  avaient  pour  armes  des  arcs  de  six 
pieds  cinq  pouces  de  long ,  et  des  flèches  de  quatre 
pieds  quatre  pouces  qu'ils  décochaient  par  pelo- 
tons, avec  autant  d'ordre  que  nos  troupes  d'Eu- 
rope les  mieux  *disciplinées;  c(u'obligé  de  se  dé- 
fendre ,  lui  et  ses  gens  avaient  fait  feu  au  milieu 
des  Indiens  pour  pouvoir  gagner  le  canot,  et  qu'ils 
en  avaient  tué  et  blessé  plusieurs;  que  les  insu- 
laires ,  loin  d'être  découragés ,  continuèrent  à 
s'avancer  en  décochant  toujours  leurs  flèches  par 
pelotons,  de  façon  que  leur  bordée  était  perpé- 
tuelle; quelegrapin  étant  engagé  dafts  des  rochers, 
il  n'avait  pu  démarrer  le  canot  que  fort  lentement, 
et  que  pendant  cet  intervalle ,  lui  et  la  moitié  de 
réquipage  avaient  été  blessés  dangereusement  ; 
qu'enfin  ils  coupèrent  l'amarre  et  à'eïrfuirent  fai- 
sant feu  avec  leurs  gros  mouscjùétons  chargés  cha- 
cun de  huit  ou  dix  balles  de  pistolets  ;  que  les  In- 
diens les  poursuivirent  avec  leurs  arcs,  et  que  quel- 
ques-uns se  mirent  pour  cela  dans  Teau  jusqu'à  la 
poitrine;  que  quand  ils  se  furent  débarrassés  de 
ceux-ci ,  les  pirogues  les  poursuivirent  avec  beau- 
coup de  courage  et  "de  vigueur,  jusqu'à  ce  qu'une 
d'elles  fût  coulée  à  fond  >  ainsi  que  lès  hommes 
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qu'elle  avait  à  bord  ;  que  le  reste  ëtani  fort  diminué 
par  le  feu  de  la  mousqueterie ,  ils  s'eii  retournèrent 
enfin  à  terre. 

«  C'est  ainsi  que  l'histoire  nous  fut  racontée  par 
le  maître ,  qui  mourut  quelque  temps  après  avec 
trois  de  mes  Edcilleurs  matelots,  des  blessures  qu'ils 
avaient  reçues.  Quelque  coupable  qu'il  fut  par  sa 
propre  confession ,  il  nous  parut  que  le  témoignage 
de  ceux  qui  lui  survécurent  le  rendait  encore  plus 
criminel.  Ils  nous  assurèrent  que  les  insulaires  lui 
avaient  prodigué  les  plus  grandes  marques  de  con- 
fiance et  d'amitié^  mais  qu'il  leur  donna  une  juste 
cause  d'offense ,  en  ordonnant  à  ses  gens ,  au  sortir 
d'un  repas  qu'ils  venaient  de  recevoir  des  naturels^ 
d'abattre  un  cocotier.  Malgré  les  instances  dés  in- 
sulaires, pour  le  détourner  de  son  dessein,  il  s'y 
obstina. 

«  Des  que  l'arbre  fut  à  baâ,  ils  s'en  allèrent  tous, 
à  l'exception  d'un  seul  qui  semblait  être  une  per- 
sonne d'autorité.  Un  midshipman ,  qui  faisait  partie 
du  détachement  envoyé  à  terre ,  observa  qu'ils  se 
rassemblaient  en  corps  entre  les  arbres;  il  en  aver- 
tit sur-le-champ  le  maître ,  et  lui  dit  que  probable- 
ment ils  méditaient  une  attaque.  Le  maître,  au 
li^u  de  retourner  au  bateau  comme  je  le  lui  avais 
prescrit ,  tira  un  de  ses  pistolets.  L'Indien ,  qui 
jusqu'alors  était  resté  avec  eux  ,  les  quitta  brusque- 
ment ,  et  alla  joindre  ses  compatriotes  dans  le  bois. 
Alors  même  le  maître,  par  un  entêtement  qu'on 
ne  peut  pas  expliquer,  continua  à  perdre  son  temps 
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à  terre,  et  il  n'essaya  pas  de  regagner  le  canoi 
avant  que  l'attaque  fût  commencée. 

w  Nous  avions  eu  si  peu  de  succès  en  cherchant 
un  meilleur  endroit  pour  les  travaux  à  faire  à  la 
corvette ,  que  je  résolus  d'essayer  à  la  radouber  dans 
celui  où  nous  étions.  Le  lendemain  14»  le  bâtiment 
fut  donc  abattu  autant  que  cela  nous  était  {>ossibIe  ; 
et  le  charpentier ,  qui  seul  de  l'équipage  avait  une 
santé  passable ,  calfata  l'avant  aussi  bas  qu'il  put 
visiter.  Quoiqu'il  n'arrêtât  pas  entièrement  la  voie 
d'eau ,  il  la  diminua  beaucoup.  Après  midi ,  un 
vent  frais  qui  souffla  directement  dans  la  baie ,  nous 
porta  très  -  près  de  la  cote.  Nous  observâmes  un 
grand  nombre  de  naturels  ,  qui  se  cachaient  dans 
les  arbres ,  et  qui  attendaient  vraisemblablement 
que  le  vent  poussât  le  bâtiment  sur  le  rivage. 

(c  Le  iSy  le  temps  était  beau;  nous  disposâmes 
le  bâtiment  de  ihanière  à  ce  qu'il  protégeât  les  ca- 
nots qui  iraient  à  l'aiguade.  Comme  nous  avions 
raison  de  croire  que  les  naturels ,  aperçus  parmi 
les  arbres  la  veijile  au  soir  y  n'étaient  pas  fort  éloi- 
gnés ,  je  fis  tirer  deux  coups  dans  les  bois  avant 
d'envoyer  nos  gens  à  terre  dans  le  canot  pour 
faire  de  l'eau.  Le  lieutenant  partit  aussi, dans  le 
grand  canot  bien  armé  et  bien  équipé.  Je  lui  or- 
donnai,  ainsi  qu'aux  hommes  qu'il  conduisait,  de 
se  tenir  à  bord  et  tout  près  du  rivage ,  afin  de  dé- 
fendre le  canot,  tandis  qu'il  prendrait  sa  charge. 
Je  lui  enjoignis  en  même  temps  de  tirer  des  coups 
de  fusil  dans  le  bois,  de  chaque  côte  de  l'endroit 


DES    VOYAGES.  l^J 

oà  nos  gens  seraient  occupés  à  remplir  les  futailles.    . 
Ces  ordres  furent  exécutés  ponctuellement  ;  le  ri- 
vage était  escarpé ,  de  sorte  que  les  canots  purent 
se  tenir  près  de  nos  travailleurs.  Le  lieutenant  fit^ 
du  canot  dans  les  bois  ^  trois  ou  quatre  décharge/i 
de  mousqueterie  y  avant  que  les  matelots  allassent 
à  terre  ;  et  aucun  des  naturels  du  pays  ne  parais- 
sant ,  ils  débarquèrent  et  se  mirent  à  l'ouvrage* 
Malgré  toutes  ces  précautions,  un  quart  d'heure 
après  leur  débarquement,  ils  furent  assaillis  d'une 
volée  de  flèches  dont  l'une  blessa  dangereusement 
à  la  poitrine  un  des  matelots  qui  disait  de  Feau  ^ 
et  une  autre  s'enfonça  dans  un  tonneau  sur  lequel 
M.  Pitcairn  était  assis.  Les  hommes  qui  étaient  à  bord 
du  canot  firent  sur-le-champ  plusieurs  décharges 
de  mousqueterie  dans  cette  partie  du  bois  d'où 
les  flèches  avaient  été  tirées.  Je  rappelai  les  ba- 
teaux ,  afin  dé  pouvoir  chasser  plus  efficacement  * 
les  Indiens  de  leurs  embuscades  à  coups  de  canons 
chargés  à  mitraille.  Dès  que  nos  canots  et  notre 
inonde  furent  à  bord ,  nous  continuâmes  à  faire  feu  , 
et  nous  vîmes  bientôt  environ  deux  cents  insulaires 
sortir  des  bois  et  s'enfuir  le  long  du  rivage  eu 
grande  précipitation.  Nous  jugeâmes  alors  que  la 
côte  était  entièrement  balayée  ;  mais  peu  de  temps 
après  nous  en  aperçûmes  un  grand  nombre  qui  se 
rassemblaient  sur  la  pointe  la  plus  occidentale  de 
la  baie ,  où  ils  se  croyaient  probablement  hors  4ci 
notre  portée.  Pour  les  convaincre  du  contraire  , 
je  fis  tirer  un  canon  à  boulet.  Le  boulet  efileurant 
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la  surface  de  l'eau,  se  releva  et  loinba  au  milieu 
d'eux,  sur  quoi  ils  se  dispersèrent  avec  beaucoup 
de  tumulte  et  de  confusion  ,  et  nous  n'en  vîmes 
pins  aucun.  Nous  firaes  ensuite  de  l'eau  sans  être 
inquiètes  de  nouveau;  mais  tandis  que  nos  bateaux 
étaient  à  terre,  nous  eûmes  la  précaution  de  tirer 
les  canons  du  vaisseau  dans  les  côtés  du  bois,  et 
le  canot,  qui  se  tint  près  du  rivage  comme  aupa- 
ravant ,  faisait  en  mcnie  temps  par  pelotons  une 
décharge  continuelle  de  sa  moiisqueterie.  Comme 
nous  n'aperçiimes  point  de  naturels  pendant  tout 
ce  feu  ,  nous  aurions  cru  qu'ils  n'osaient  pas  s'a- 
vancer sur  les  bords  du  bois,  si  nos  gens  ne  nous 
avaient  dit  qu'ils  entendaient  en  plusieurs  endroits 
des  gémissemens  et  des  cris  semblables  à  ceux  des 
mourans. 

«  Quoique  je  fusse  attaqué  d'une  maladie  bllieuso 
et  inflammatoire, j'avais  cependanttoujours  pu  me 
tenir  sur  le  pont  ;  mais  les  symptômes  devinrent  si 
menaçans,  que  je  fus  obligé  le  soir  de  me  mettre  au 
lit.  Le  maître  se  mourait  des  blessures  qu'il  avait 
reçues  dans  son  combat  avec  les  Indiens;  mon  lieu- 
tenant, M.  Gower,  était  aussi  très-maJ  ;  lecanonnier 
et  trente  matelots  étaient  incapables  de  faire  leur 
service;  et  parmi  ceux-ci  il  y  en  avait  sept  des  plus 
vigoureux  et  de  la  meilleure  santé,  qui  avaient  été 
blessés  avec  le  maître.  Nous  n'avions  point  d'espoîr 
de  nous  procurer  en  cet  endroit  les  rafraîchisse- 
mens  dont  nous  avions  besoin.  Ces  circonstances 
aflllgcanlcs  découragèrent  beaucoup  l'équipage ,  el 
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je  perdis  l'espérance  de  pouvoir  continuer  mori 
voyage  vers  le  sud.  Excepté  mon  lieutenant ^  le 
n^aîire  et  moi ,  il  n'y  avait  personne  à  bord  qui  fut 
en  état  de  reconduire  le  vaisseau  en  Angleterre  ;  je 
voyais  le  maître  aux  portes  du  tombeau ,  et  il  était 
très-Incertain  si  mon  lieutenant  et  moi  pourrions 
recouvrer  la  santé.  J'aurois  fiât  de  nouveaux  ef^ 
forts  pour  trouver  des  rafraîchissemens ,  si  j'avais 
eu  des  instrumens  de  fer,  de  la  verroterie  et  d'au- 
tres quincailleries  avec  lesquelles  je  pusse  regagner 
l'amitié  des  naturels  du  pays ,  et  acheter  d'eux  le^ 
provisions  qui  croissent  dans  leur  fie.  Mais  je  man- 
quais de  tous  ces  objets ,  et  ma  situation  ne  me  per- 
mettant pas  d'exposer  de  nouveau  la  vie  du  petit . 
nombre  d'hommes  qui  pouvaient  encore  travailler, 
je  levai  l'ancre  à  la  pointe  du  jour  du  17  ,  et  je  fis 
route  le  long  de  la  côte  vers  cette  partie  de  l'île  où. 
j'avais  envoyé  le  canot.  J'appelai  cette  île ,  îledtEg^ 
mont ,  en  'l'honneur  du  comte  de  ce  nom  :  c'est 
certainement  la  même  à  laquelle  les  Espagnols  ont 
donné  le  nom  de  Santa-Cruz  en  1  SgS.  • 

«  En  avançant,  nous  aperçûmes  la  baie  où  le 
canot  avait  été  attaqué  par  les  Indiens.  Nous  y 
vîmes  un  petit  ruisseau  d'eau  douce,  et  plusieurs 
maisons  régulièrement  construites.  II  y  en  avait 
une,  au  bord  de  l'eau,  beaucoup  plus  longue  que 
les  autres,  bâtie  et  couverte  en  chaume;  elle  nous 
parut  être  une  matson  d'assemblée.  C'était  dans 
celle-ci  que  le  maître  et  nos  matelots  avaient  été 
reçus;  ils  me  dirent  que  les  parois  çt  le  plancher 


l8o  niSTOIRE    OÉNERALS 

ëtaient  couverts  d'une  belle  natte ,  et  que  des  deux 
côtés  on  voyait  suspendues  un  grand  nombre  de 
flèches  pour  s'en  servir  au  besoin  :  ils  ajoutèrent 
qu'il  y  avait  dans  cet  endroit  plusieurs  vergers  en- 
clos de  murs  et  plantés  de  cocotiers ,  de  bananiers , 
d'autres  arbres,  d'ignames  et  de  divers  végétaux. 
Nous  apercevions  du  bord  beaucoup  de  cocotiers 
entremêlés  avec  les  maisons  du.  village.  Environ 
trois  milles  à  l'ouest  de  ce  village ,  nous  en  décou- 
vrîmes un  autre  fort  étendu,  vis-à-vis  duquel  ré- 
gnait, près  du  bord  de  l'eau,  un  parapet  en  pierre 
haut  de  quatre  pieds  et  demi,  «t  construit  non  en 
ligne  droite,  mais  avec  des  angles  comme  nos  for- 
tifications. Les  armes  de  ces  peuples  et  leur  cou- 
rage dans  les  combats,  qui  est  en  grande  partie  l'ef- 
fet de  l'habitude,  nous  donnèrent  lieu  de  supposer 
Qu'ils  ont  entre  eux  des  guerres  fréquentes. 

(c  Trois  milles  plus  loin,  nous  vîmes  une  petite 
anse ,  dans  laquelle  est  l'embouchure  d'inne  rivière 
qui  paraît  navigable  pour  les  petits  bâtimens  jus- 
qu'à une  certaine  distance;  au-delà  d'une  pointe 
qui  termine  cette  anse  à  l'ouest,  s'ouvre  une  grande 
baie  sur  les  bords  de  laquelle  est  une  bourgade 
fort  étendue.  Ces  habitans  semblaient  y  fourmiller 
comme  les  abeilles  dans  une  ruche.  Lorsque  la  cor- 
vette passa  vis-à-vis ,  il  sortit  de  cette  bourgade  une 
multitude  incroyable  d'Indiens  tenant  en  main 
quelque  chose  qui  resssemblait  à  un  paquet  d'herbe 
dont  ils  paraissaient  se  frapper  les  uns  les  autres , 
et  dansant  en  même  temps,  ou  courant  en  rond- 
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Environ  à  sept  milles  à  Touest  de  cette  pointe ,  nous 
en  vîmes  une  autre ,  et  un  peu  à  l'ouest  un  autre 
grand  village  défendu  par  un  parapet  en  pjkrre 
comme  celui  dont  je  viens  de  parler.  Les  Indiens 
en  apercevant  la  corvette,  accoururent  aussi  en 
foule  sur  le  rivage,  et  dansèrent  de  même  en  rond» 
Un  instant  après,  ils  lancèrent  à  Feau  plusieurs 
pirogues  qui  se  dirigèrent  vers  nous.  Aussitôt  je  fis 
mettre  en  travers ,  afin  qu'ils  eussent  le  temps  de 
a'approcher  de  nous.  J'espérais  pouvoir  les  engager 
à  monter  à  bord  ;  mais  lorsqu'ils  furent  assez  près 
pour  nous  apercevoir  plus  distinctement,  ils  cessè- 
rent de  ramer ,  et  nous  considérèrent  sans  avoir  l'air 
disposés  à  s'approcher  davantage.  Je  continuai  donc 
ma  roule,  et  je  vis  une  lagune  à  l'entrée  de  laquelle 
se  trouve  une  île  que  je  nommai  île  de  Tréi^anion. 
Comme Ya perçus  un  grand  bouillonnement  dans 
Teau  à  l'une  des  entrées  de  la  lagune ,  j'envoyai  un 
canot  pour  sonder.  Nous  ne  trouvâmes  pas  fond  à 
cinquante  brasses,  et  je  reconnus  que  la  rencontre 
des  marées  causait  ce  mouvement  extraordinaire 
de  l'eau. 

Dès  que  les  insulaires  eurent  vu  le  canot  quit- 
ter la  corvette,  ils  dépêchèrent  plusieurs  pirogues 
armées  pour  l'attaquer.  Quand  la  première  fut  à 
portée  ,•  elle  décocha  ses  flèches  sur  les  gens  du  ca- 
not, qui,  se  tenant  sur  leurs  gardes,  tirèrent  une 
volée  de  coups  de  fusil  ,  dont  un  Indien  fut 
tué  et  un  autre  blessé.  Nous  tirâmes  en  même  temps 
du  vaisseau  un  coup  de  canon  chargé  à  mitraille 
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qui  porta  au  milieu  de  leur  flottille  ;  toutes  les  pi- 
rogues gagnèrent  la  terre  avec  la  plus  grande  pré- 
cipitation f  à  Texception  de  celioi  qui  avait  com- 
jnencé  l'attaque;  elle  fut  saisie  avec  l'Indien  blesse, 
et  amenée  à  la  corvette.  L'Indien  apporté  à  bord, 
le  chirurgien  examina  ses  blessures  ;  une  balle  lui 
avait  percé  la  tête,  une  seconde  lui  avait  cassé  le 
bras;  la  blessure  de  la  tête  fut  jugée  mortelle.  Je  fis 
remettre  l'Indien  dans  sa  pirogue  :  malgré  son<état, 
il  rama  vers  la  côte.  C'était  un  jeune  homme  ;  quoi- 
que sa  tête  fût  laineuse  comme  celle  des  nègres ,  il. 
avait  le  teint  moins  noir  et  les  traits  fort  réguliers. 
Il  était  d'une  taille  moyenne  et  entièrement  nu, 
de  même  que  tous  ses  compatriotes  que  nous  avions 
vus.  Sa  pirogue,  très-petite  et  grossièrement  travail- 
lée, ne  consistait  qu'en  un  tronc  d'arbre  creusé: 
elle  avait  pourtant  un  balancier;  aucime  de  celles 
qui  s'étaient  offertes  à  nos  regards  n'avait  de  voiles. 

«  Je  gardais  toujours  le  lit ,  et  ce  fut  avec  un 
regret  infini  que  j'abandonnai  l'espoir  d'obienir  des 
provisions  fraîches  dans  cet  endroit ,  d'autant  plus 
que  nos  gens  me  dirent  avoir  vu ,  lorsque  nous  fai- 
sions^voile  le  long  de  la  cote,  des  cochons  et  des 
volailles  en  grande  abondance;  enfin,  des  coco- 
tiers, des  bananiers,  et  beaucoup  d'autres  végétaux 
qui  nous  auraient  bientôt  rendu  la  santé  et  la  vi- 
gueur qtie  nous  avions  perdues  par  les  fatigues  et 
les  peines  d'un  long  voyage;  mais  je  ne  pouvais  pas 
m'attendre  à  établir  un  commerce  amical  avec  les 
naturels,  et  je  n'étais  pas  en  état  de  me  procurer 
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parla  force  ce  dont  j'avais  besoin.  J'étais  dangereu- 
sement malade;  la  plus  grande  partie  de  mon 
équipage,  comme  je  Faidéjà  observé,  était  infirme^ 
elle  reste  découragé  par  les  contre-temps  et  les  tra- 
vaux. Quand  même  mes  matelots  auraient  été  bien 
portans  et  de  bonne  volonté ,  je  n'avais  point  d'of- 
ficiers pour  les  conduire  et  les  diriger  dans  une 
pareille  entreprise,  ni  pour  commander  le  service 
à  bord  du  vaisseau.  Xes  obstacles  qui  m'empêchè- 
rent de  prendre  des  rafraîchissemens  dans  cette 
lie,  furent  cause  aussi  que  je  n'examinai  pas  les 
autres  îles  Mtuées  dans  les  environs*  Le  peu  de 
forces  que  nous  avions  diminuaient  à  chaque  in- 
stant. J'étais  incapable  de  poursuivre  le  voyage  au 
sud ,  et ,  courant  risque  de  manquer  la  mousson ,  je 
n'avais  point  de  temps  à  perdre  :  j'ordonnai  donc 
de  gouverner  au  nord ,  dans  l'espoir  de  relâcher  et 
de  nous  rafraîchir  dans  le  pays  que  Dampier  a  ap- 
pelé Nouvelle-Bretagne. 

(c  Je  donnai  le  nom  diîles  de  la  reine  Charlotte  à 
tout  le  groupe  de  ces  iles ,  tant  de  celles  que  je  vis 
que  des  autres  que  je  n'aperçus  pas  distinctement  ; 
et  je  donnai  en  outre  des  noms  particuliers  à  plu- 
sieurs d'entre  elles ,  à  mesure  que  j'en  approchais. 

((  Lorsque  nous  découvrîmes  la  terre  pour  la 
première  fois ,  nous  en  aperçûmes  deux  vis-à-vis 
de  nous  ;  j'appelai  la  plus  méridionale  île  dç  lord 
Howej  et  l'autre  île  d'Egmont^je  viens  d'en  parler. 
L'île  de  lord  Howe  est  par  1 1*^  lo'sud,  et  164*^45^ 
est;  le  cap  Byron ,  pointe  orientale  de  l'île  d'Eg- 
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mont  y  gtt  par  lo**  4^^  sud,  et  164**  4^'  ^st.  Le 
passage  qui  les  sépare  a  quatre  milles  de  largeur; 
elles  offrent  un  coup  d'œll  agréable,  et  paraissent 
être  toutes  deux  très-fertiles  et  couvertes  de  grands 
arbres  d'une  belle  verdure. 

w  A  treize  Heues  au  nord  de  la  partie  occiden- 
tale de  l'île  d'Egmont ,  est  une  île  d'une  hauteur 
prodigieuse  et  d'une  figure  conique  ;  elle  ne  lançait 
point  de  flammes,  mais  on  voyait  sortir  de  la  fu- 
mée de  son  sommet ,  qui  a  la  forme  d'un  enton- 
noir. On  ne  peut  douter  que  ce  ne  fut  le  volcan 
dont  il  est  fait  mention  dans  la  relation  du  voyage 
de  Mendana.  Garteret  l'appela  tle  du  F^olcan^  il 
nomma  île  Keppel,  une  longue  )le  plate,  située  par 
îio®  i5'  sud ,  et  165**  4'  ^st  ;  tle  du  lord  Edgcomh  , 
la  plus  grande  des  deux'iles  au  sud-est  (  11^  10^ 
sud,  et  i65*^  i4'  est) ,  et  tle  d'Oury,  la  plus  petite 
(  II®  10'  sud,  et  i65®  19'  est,  )  La  première  est 
d'un  aspect  agréable.  Il  ne  donna  pas  de  nom  à  plu- 
sieurs autres  îles  voisines  de  celle-ci. 

«  Les  habitans  de  l'île  d'Egmont ,  dont  j'ai  dé- 
crit la  figure,  aJQUte-t-il,  sont  extrêmement  agiles , 
vigoureux  et  actifs ,  et  ont  une  bravoure  que  le  feu 
de  la  moiisqueterie  ne  rebutait  pas;  ils  semblent 
aussi  propres  à  vivre  dans  l'eau  que  sur  la  terre  ; 
car  ils  sautent  de  leurs  pirogues  dans  la  mer  pres- 
qu'à  toutes  les  minutes.  Leurs  embarcations  peuvent 
porter  dix  et  douze  hommes ,  quoique  trois  ou 
quatre  suffisent  pour  les  conduire  avec  une  dexté- 
rité surprenante.  Elles  ressemblaient  toutes  à  celle 
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qui  fut  amenée  à  bord.  On  en  vît  sur  le  rivage 
quelques-unes  plus  grandes,  et  sur  le  milieu  des- 
quelles s'élevait  un  pavillon. 

«  Nous  prîmes  deux  de  leurs  arcs  et  un  paquet 
de  leurs  flèches  dans  la  pirogue  qui  fut  saisie  avec 
l'homme  blessé;  ils  savent,  aveccçs  armes,  frapper 
un  but  à  une  distance  incroyable.  Une  de  leurs 
flèches  traversa  le  bordage  du  canot ,  et  blessa  dan- 
gereusement un  officier  à  la  cuisse.  Ces  flèches  ont 
une  pointe  de  pierre.  Nous  ne  découvrîmes  parmi 
eux  aucune  apparence  de  métal. 

(c  Le  pays ,  en  général ,  est  couvert  de  bois  et  de 
montagnes ,  et  entrecoupé  d'un  grand  nombre  de 
vallées  ;  plusieurs  petites  rivières  coulent  de  Tinté- 
rieur  dans  la  mer,  et  la  côte  présente  beaucoup  de 
havres.  » 

Carteret  quitta  l'île  Santa-Cruz  le  i8  août,  et 
le  20,  il  découvrit  une  île  basse  et  plate  à  8®  de 
latitude  sud  ,  rapportée  à  la  côte  méridionale ,  et 
5  158**  56'  de  longitude  orientale,  prise  à  sa  côte 
occidentale.  Il  la  nomma  tle  Gowen 

tf  Le  soir,  dit-il,  nous  nous  trouvâmes  par  son 
travers;  je  n'y  rencontrai  point  de  mouillage  ,  à 
mon  grand  regret.  En  échange  des  clous  et  autres 
bagatelles  que  nous  avions ,  nous  ne  pûmes  nous 
procurer  qu'un  petit  nombre  de  cocos  des  habitans, 
qui  ressemblent  beaucoup  à  ceux  que  nous  avions 
vus  à  l'île  d'Egmont.  Ils  promirent  par  signes  de 
nous  en  apporter  une  plus  grande  quantité  le  len- 
demain. Après  avoir  louvoyé  pendant  toute  la  nuit, 
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qui  fut  trés-sombre^  nous  reconnûmes  ]e  lendemain^ 
à  la  pointe  du  jour,  qu  un  courant  nous  avait  dé- 
rivés considérablement  au  sud  de  File ,  et  nous  avait 
mis  à  portée  d'en  apercevoir  deux  autres.  Elles  sont 
situées  est  et  ouest  l'une  par  rapport  à  l'autre,  et 
éloignées  d'environ  deux  milles.  La  plus  orientale 
est  beaucoup  plus  petite  que  l'autre ,  nous  l'ap^ 
pelâmes  île  de  Simpson ,  et  île  Carteret  la  seconde , 
qui  est  élevée  et  d'une  belle  apparence.  Nous  por- 
tâmes sur  l'île  Govver  ;  elle  a  à  peu  près  deux  lieues 
et  demie  de  long  sur  le  côté  occidental ,  qui  est 
découpé  par  des  baies  J  elle  est  partout  couverte 
d'arbres-  dont  la  plupart  sont  des  cocotiers.  Nous 
y  trouvâmes  un  nombre  considérable    d'Indiens 
avec  deux  pirogues  qui ,  à  ce  que  nous  supposâmes^ 
appartenaient  à  l'île  Carteret,  et  qui  n'y  étaient 
venus  que  pour  pêcher.  Nous  envoyâmes  le  canot 
à  terre.  Les  Indiens  essayèrent  de  massacrer  notre 
monde.  Les  hostilités  ayant  ainsi  commencé,  nous 
saisîmes  leurs  pirogues,  dans  lesquelles  se  trou- 
vaient environ  cent  cocos  que  nous  mangeâmes 
avec  plaisir.  Nous  vîmes  quelques  tortues  près  du 
rivage;  mais  nous  ne  pûmes  en  attraper  aucune. 
La  pirogue  que  nous  avions  prise  était  assez  grande 
pour  porter  une  dizaine  d'hommes;  elle  était  con- 
struite avec  art  de  planches  très-bien  jointes,  et  or- 
nées de   coquillages  et  de  figures  grossièrement 
peintes;  les  coutures  étaient  revêtues  d'une  sub- 
stance semblable  à  notre  brai,  mais  qui  me  parut 
avoir  plus  de  consistance.  Les  insulaires  avaient 
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pour  armes  des  arcs ,  des  flèches  et  des  piques  ;  les 
pointes  des  flèches  et  des  piques  étaient  en  cailloux. 
Nous  conjecturâmes  ,  par  quelques  signes  qu'ils 
firent  en  montrant  nos  fusils^  qu'ils  n'ignoraient  pas 
entièrement  l'usage  des  armes  à  feu.  C'est  la  même 
race  d'hommes  que  les  naturels  de  l'île  d'Egmont^ 
et  comme  ceux-ci  ils  étaient  entièrement  nus.  Leurs 
pirogues  sont  d'une  structure  difierente  et  beau- 
coup plus  grandes,  quoique  nous  n'en  ayons  aperçu 
aucune  qui  portât  une  voile.  Les  cocos  que  nous 
nous  y  procurâmes  furent  d'un  grand  secours  à  nos 
malades.  » 

Le  capitaine  Carteret,  depuis  son  départ  de  l'île 
d'Egrnont ,  avait  éprouvé  un  courant  très-fort  qui 
portait  dans  le  sud ,  et  il  reconnut  que  dans  le  pa- 
rage  où  il  était  parvenu,  l'efiet  en  augmentait  con- 
sidérablement. CetleTotservation  le  porta,  en  quit- 
tant Tîle  Gower ,  à  diriger  sa  route  au  nord-ouest, 
dans  la  crainte  que  ,  en  prenant  plus  au  sud,  il  ne 
-s'engageât  dans  quelque  golfe  des  grandes  terres 
de  la  Nouvelle-Guinée,  d'où  la  faiblesse  de  son  ' 
équipage  et  le  mauvais  état  de  la  corvette  ne  lui 
auraient  pas  permis  de  se  relever. 

La  nuit  du  24,  Ton  rencontra  neuf  tles  qui  s'éten- 
daient sur  une  ligne  à  peu  près  nord-ouest  un  quart 
ouest,  et  sud-est  un  quart  est  dans  un  espace  d'en- 
viron quinze  lieues.  On  passa  au  nord  de  ce»  iles« 
Le  milieu  du  groupe  est  situé  par  4^  S&sud,  et 
i55^  5o'  est.  Carteret  pensa  que  c'étaient  les  lies 
d'Ontong*Javar  Une  de  ces  îles  est  d'une  étendue 
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considérable;  les  huit  autres  ne  sont  guère  que  de 
grands  rochers.  Mais  quoiqu'elles  soient  basses  et 
plates^  elles  sont  couvertes  de  bois  et  bien  peu- 
plées. Les  insulaires  sont  noirs^  à  têle  laineuse;  il^ 
sont  armés  d*arcs  et  de  flèches  ;  ils  ont  de  grandes 
pirogues  qui  portent  une  voile;  il  s'en  approcha 
une  de  la  corvette  ;  mais  elle  n'osa  pas  l'aborder. 

A  onze  heures  du  soir  on  rencontra  une  autre 
île  fort  grande,  plate,  verdoyante,  et  d'un  aspect 
jigréable.  On  n'aperçut  point  d'habiians  ;  mais  par 
le  grand  nombre  de  feux  que  l'on  y  vit  la  nuit,  on 
jugea  qu'elle  était  très-peuplée.  Elle  est  située  à 
4^  5o'  sud,  et  quinze  lieues  à  l'ouest  de  la  plus  sep- 
tentrionale du  groupe  précédent.  On  la  nomma  ile 
de  sir  Charles  Hardy. 

Le  lendemain  aS  ,  à  la  pointe  du  jour ,  on  dé- 
couvrit une  autre  tle  grandç  et  haute,  qui,  s'éle- 
vant  en  trois  montagnes  considérables ,  avait  de 
loin  l'apparence  de  trois  îles  ;  on  l'appela  île  de 
TFinchelsea.  Elle  est  environ  à  dix  lieues  au  sud 
un  quart  sud-est  de  l'île  de. sir  Charles  Hardy. 

Sur  les  dix  heures  du  matin  du  26,  on  vit  une 
grande  île  au  nord.  On  supposa  que  c'était  la 
même  qui  fut  découverte  par  Le  Maire  et  Schou- 
ten ,  et  qu'ils  nommèrent  ile  Saint-Jean.  Bientôt 
après ,  on  aperçut  une  haute  terre  que  l'on  recon- 
nut par  la  suite  pour  la  Nouvelle-Bretagne. 

liC  lendemain  27 ,  un  courant  venant  du  sud-est 
porta  le  SwaUon  dans  une  baie  ou  golfe  profond , 
nommé  baie  de  SainU  Georges ,  par  Dampier  qui  la 
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découvrit.  On  y  raouilla  le  28,  près  d'une  pelile 
île  qui  fui  nommée  île  TFallis ,  et  le  havre  où  on 
laissa  tomber  l'ancre  reçut  le  nom  de  hai^re  de 
Gower.  L'après-midi  Carteret  envoya  un  canot 
pour  reconnaître  la  côte,  et  un  autre  pour  tâcher 
de  se  procurer  des  cocos  et  pêcher  à  la  seine.  On  ne 
prit  pas  de  poissons ,  mais  on  rapporta  cent  cin* 
quante  cocos  qui  furent  distribués  à  l'équipage. 

Lorsque  l'on  voulut  lever  l'ancre  pour  gagner  ua 
des  havres  découverts  par  le  premier  canot ,  les 
forces  réunies  de  l'équipage  ne  purent  en  venir  à 
bout.  «  C'était  une  preuve  bien  affligeante  de  notre 
faiblesse  ,  s'écrie  Carteret;  en  employant  de  nou- 
veaux moyens  et  nos  derniers  eflforls,  nous  déga- 
geâmes l'ancre  du  fond  ;  mais  le  vaisseau  s'étant 
rapproché  de  la  côte,  elle  reprit  presqu'au  même 
instant  sur  un  fond  de  roche.  Il  fallut  recommen» 
cer  notre  travail  ;  tous  les  hommes  qui  étaient  va- 
lides réunirent  leurs  forces  pendant  le  reste  du 
jour  sans  pouvoir  rien  effectuer.  Nous  n'étions  pas 
disposés  à  couper  le  câble ,  quoiqu'il  fût  fort  usé , 
car  cette  perte  eût  été  difficile  à  supporter.  Le  len* 
demain  nous  fumes  plus  heureux  ;  mais  l'ancre  était 
si  endommagée  qu'elle  nous  devenait  désormais; 
inutile;  une  des  pâtes  était  rompue.  » 

Carteret  étant  ensuite  allé  mouiller  dsms^ine  anse 
quHl  appela  baie  Anglaise,  y  fit  du  bois  et  de  l'eau  ; 
mais  son  équipage  ne  put  prendre  de  poissons , 
quoiqu'ils  y  fussent  en  abondance  ;  ils  ne  se  lais- 
saient pas  enveloper  par  la  seine  et  ne  mordaient 
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pas  à  l'hameçoD.  Carlerel  se  demande  si  c'est  parce 
que  l'eau  ëlaît  claire  et  le  rivage  rempli  de  rochers, 
ou  parce  que  ses  matelots  étaient  maladroits.  On 
ne  fut  pas  plus  heureux  pour  les  tortues,  u  Nous 
étions,  s'écrie- t-il,  condamnés  au  supplice  de  Tan- 
tale; nous  avions  continuellement  sous  les  yeux 
les  choses  que  nous  désirions  avec  ardeuç ,  et  nous 
ne  pouvions  les  saisir.  Nous  pûmes  cependant  à 
marée  basse  ramasser  quelques  huîtres  et  d'autres 
coquillages.  Nous  nous  procurâmes  aussi  des  cocos 
et  des  choux  palmistes.  Comme  nous  manquions 
de  la  force  et  de  l'agilité  nécessaires  pour  grimper 
aux  arbres  qui  les  produisent ,  nous  fûmes  obligés 
de  couper  ceux-ci ,  ce  qui  me  causa  un  vif  regret  ; 
mais  la  nécessité  n'a  point  de  loi.  Ces  végétaux 
frais,  et  surtout  l'eau  de  coco,  rendirent  très-promp- 
tement  la  santé  a  nos  malades;  ils  se  trouvèrent 
aussi  très-bien  de  manger  des  myrobolans. 

La  côte  autour  de  cette  baie  est  environnée  d'un 
pays  élevé  et  montagneux ,  qui  est  bien  boisé. 
Quelques  arbres  sont  d'une  grandeur  énorme.  Nous 
y  vîmes  entre  autres,  un  grand  nombre  de  musca- 
diers. Je  cueillis  quelques  fruits  qui  n'étaient  pas 
mûrs.  Je  crois  que  ce  canton  produit  toutes  les 
espèces  de.  palmiers  ;  j'y  aperçus  celui  qui  donne 
la  noix  d'arec  ,  diverses  sortes  d'aloës,  des  cannes 
à  sucre ,  des  bambous  et  des  rotangs.  Les  bois  sont 
remplis  de  pigeons,  de  tourterelles,  de  perro- 
quets et  d'oiseaux  semblables  aux  corneilles.  On 
ne  vit  que  deux  petits  quadrupèdes  que  les  ma- 
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telots  prirent  pour  des  chiens;  les  mille-pieds,  les 
scorpions  ,  les  s^rpens  ne  manquaient  pas  dans 
cette  région  chaude. 

((  Pas  un  seul  habitant  ne  s'offrit  à  nos  regards; 
cependant  des  malsons,  des  coquillages  épars  à 
terre  dans  leurs  environs,  et  qui  paraissaient  avoir 
été  tirés  de  l'eau  depuis  peu  de  temps;  enfin,  des 
morceaux  de  bois  à  moitié  brûlés,  indiquaient 
que  les  naturels  avaient  récemment  quitté  cet  en- 
droit. Si  l'on  peut  juger  de  l'état  d'un  peuple  par 
celui  de  ses  habitations,  ces  insulaires  doivent  être 
au  plus  bas  degré  de  l'échelle  des  êtres  civilisés , 
car  leurs  demeures  sont  les  plus  misérables  huttes 
qu'il  soit  possible  d'imaginer. 

(c  Pendant  ûotre  séjour  dans  cette  baie ,  on  abat- 
tit la  corvette  pour  la  visiter.  Le  doublage  était 
très-usé,  la  quille  très-endommagée  par  les  vers. 
On  la  radouba  le  mieux  qu'il  fut  possible ,  et  je 
sortis  de  cette  iArise  le  g  de  septembre.  » 

Carteret ,  après  l'inutile  et  ridicule  cérémonie 
de  prendre  possession  de  tout  le  pays  au  nom  du 
roi  de  la  Grande-Bretagne,  entra  dans  un  havre, 
qui  fut  nommé  hai^re  de  Carteret ,  et  où  l'on  fit 
une  ample  provision  de  cocos  et  de  choux  pal- 
mistes ,  puis  se  mit  en  routé  afin  de  gagner  Bâta* 
via  pendant  quet  la  mousson  de  l'est  soufilait  encore. 

En  longeant  la  côte  à  laquelle  le  havre  de  Car- 
teret appartient ,  il  entra ,  dans  l'espace  de  mer 
que  Dampier  avait  nommé  baie  Saint  ^  George , 
et  reconnut  bientôt  qu'il  se  trouvait  dans  un  ca* 
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nal  entre  deux  iles.  Il  conserva  à  la  terre  à  l'ouest , 
le  nom  de  J^Tàtufelle-Bretagne ,  el  donna  celui  de 
Nouvelle^Irlande  à  la  longue  île  dont  la  côte  më- 
ridionale  borde  ce  canal,  et  qu'il  avait  à  Test* 
Toutes  les  îles  situées  dans  ce  canal  reçurent  des 
noms.  Le  détroit  eut  celui  de  canal  de  Saint-George* 
On  vit  beaucoup  d'habitans  dans  les  grandes  îles , 
et  des  pirogues  qui  s'avançaient  vers  le  vaisseau  ; 
mais  le  vent  favorable  qui  le  poussait  dans  le  dé- 
troit ne  permit  pas  de  les  attendre  ;  lorsqu'il  se 
fut  calmé ,  d'autres  pirogues  parties  de  la  côte  de 
la  Nouvelle-Irlande,  s'approcbèrent  assez  de  la 
corvette  pour  qu'on  pût  donner  aux  insulaires  dif- 
férentes bagatelles  qu'on  leur  tendit  au  bout  d'un 
bâton.  Ils  semblaient  préférer  le  fer  à  toute  autre 
chose.  Ils  ne  voulurent  pas  montçr  à  bord.  Ils  res- 
semblaient aux  babitans  de  l'île  d'Egmont.  Une 
de  leurs  pirogues  avait  au  moins  quatre-vingt-dix 
|)iedsde  long  ;  elle  était  dépendant  creusée  dans  un 
seul  tronc  d'arbre;  trente-trois  hommes  la  faisaient 
marcher  avec  des  pagaies.  Ces  gens  avaient  la  tête 
poudrée  ;  ce  qui  fait  supposer  à  Carteret  que  la 
mode  de  se  poudrer  est  plus  ancienne  et  plus  éten- 
due qu'on  ne  le  croit  communément;  mais  ces 
peuples  rétendent  plus  loin  qu'on  ne  l'a  jamais 
fait  en  Europe,  quand  cet  usage  y  dominait,  car 
ils  poudrent  aussi  leurs  barbes.  Indépendamment 
de  cette  parure ,  la  plupart  des  insulaires  portaient 
au-dessus  d'une  de  leurs  oreilles ,  une  plume  qui 
semblait  avoir  été  tirée  de  la  queue  d^un  coq.  Du 
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reste  y  ils  étaient  entièrement  nus ,  à  lexcèption  de 
quelques  ornemens  en  côqtdillages  attachés  à  ièurs 
bras  et  à  leurs  Jambes.  Us  étaient  armés  de  piqués 
et  de  grands  bâtons  eh  forme 'de  massue;  nous  m; 
leur  vîmes  ni  armes ,  ni  flèches;  peut-être  ces  ar^ 
mes  étaient  elles  cachées  au  fond  de  leurs  pirogues» 
Ils  regardaient  nos  canons  avec  beaucoup  d'atten* 
tion;  peut-être  en  connaissaient-ils  Tusage.  De^ 
filets  qu'ils  avaient  dans  leurs  pirogues  et  leurs 
cordages  ^  nous  parurent  travaillés  avec  beaucoup 
de  soin.  » 

A  l'extrémité  occidentale  de  Ja  NoaveUe-Irlande, 
Carleret  aperçut  un  canal  qu'il  nomma  détroit  de 
Bjroriy  et  de  Fautre  côté  une  terre  qui  reçut  le 
tiom  de  Noui^eaùrHano^fre  ;  elle  est  haute  et  bien 
boisée  ;  il  y  vit  des  plantations  soignés.  Le  i3  sep- 
tembre, il  était 'hors  ^u  canal  Sbint*Géorge  au- 
quel il  donne  environ  cent  lieues  de  longueur* 

c(  Nous  n'apercevions  plus  le  Nouveau-Hanovfe 
que  très-imparfaitement»  ajouté-t->-il';*  mais  nous 
découvrîmes  à  sept  ou  huit  liéhes  à  l'ouest  ^  sept 
petites  ilés  que  j''appelai  lié  dw  duc  dû  Pordand-, 
il  y  en  a'  d^ux  assez  grandes*.  -La-  force  des  lames 
me  fit  apercevoir  alors  que  nous  avions  dépassé 
toutes  les  terres.  Je  pensai  que  le  passage  par  le 
canal  Saint-Geôrgé  doit  être  beaucoup  plus  sûr  et 
plus  courte  soit  que  l'on  vienne  de  l'est  ou  de 
Touest,  que  la  navigation  autour,  des  terres  et  des 
lies  qui  sont  au  nord.  D'ailleur»on  a  la  possibilité 
de  se  procurer  des  vivres  frais  en  échange  de  ver- 
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roteries^de  miroirs  et  de  quincailheries^  objets  que 
les  insulaires  des  deux,  côtés  du  canal  aiment  pas- 
sionnément, mois  dont  par  malheur  nous  n'étions 
pas  pourvus.  Le  milieu  des  tles  du  duc  de  Portland 
est  situé  par  2°  27'  sud  ^  et  149**  5o'  est.  w 

En  continuant  de  faire  route  à  l'ouest ,  Garlerei 
rencontra  plusieurs  îles  dont  il  ne  put  déterminer  la 
position  avec  précision,  parce  que  le  temps^  resta 
couvert  jusqu'au  i5«  Malgré  ses  démonstrations 
d'amitié  aux  pirogues  qu'il  rencontra,  les  insu- 
laires l'assaillirent  à  coups  de  flèches  ,•  il  leur  ré- 
pondit par  des  coups  de  fusil ,  ce  qui  mit  fin  aux 
attaques.  Carteret  passa  ensuite  le  long  d'un  groupe 
de  trente  îles  d'une  étendue  considérable  ;  il  les 
nomma  Admirahy-Jslands  (  îles  de  l'Amirauté  ).  Si 
spn  vaisseau  eût  été  en  meilleur  état ,' et  mieux 
pourvu  de  marchandises  propres  à  commercer  avec 
les  insulaires ,  il  eût  volontiers  dbordé  à  ces  terres, 
dont  l'aspect  invitait  à  les  visiter.  Elles  sont  cou-* 
vertes  de  la  plus  belle  verdure  ;  les  bois  sont  élevés 
et  touffus,  entremêlés  de  clairières  cultivées ,  de  bo- 
cages ,  de  cocotiers  et  de  nombreuses  habitations. 
Un  pic  situé  à  lacôteihéridionale  de  la  plus  grande 
fle ,  est  par  2°  27'  sud ,  et  146^  5o'  est. 

Le  25,  étant  arrivé  devant  trois  petites  îles ,  les 
naturels  en  partirent  aussitôt  dans  leui^  pirogues, 
et  iiprès  avoir  fait  des  signés  de  paix,  ils  montèrent 
à  bord  sans  la  moindre  défiance.  Us  n'avaient 
qu'un  petit  nombre  de  cocos  qu'ils  échangèrent 
avec  joiecoutre  des  morceaux  de  fer.  Ilsconnaissem 
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ce  métal  et  le  nommaient  parr^m.  «  Ils  nou«  firent 
entendre  par  signes  qu'un  vaisseau  comme  le  notre^ 
ajoute  Carteret ,  avait  touché  à  leur  ile.  Je  donnai 
à  l'un  d'eux  trois  morceaux  d'un  vieux  ceccle  de 
fer  qui  avaient  chacun  quatre  pouces  de  long  ;  ce 
don  le  jeta  dans  un  ravissement  qui  approchait  "de 
l'extravagance.  J'avoue  que  je  pris  une  part  bien 
vive  à  la  joie  qu'il  ressentait,  et  que  j'en  éprouvai 
une  très-grande  en  voyant  les  démonstrations  pa^ 
lesquelles  il  l'exprimait.  Ce  peuple  paraissait  avoir 
pour  le  fer  une  passion  plus  forte  que  tous  les  insù« 
laires  que  nous  avions  rencontrés  jusque-là*  Ceux 
ci  étaient  de  cotileur  cuivrée;  nous  n'en  avions'  pàS 
encore  vus  dé  cette  teinté  dans  ces  parages.  IIb  ont 
de.longs, cheveux  noirs;  mais  peu  de  barbe  qu'ils 
arrachent  continuellement.  Leurs  traits  sont  régv^ 
liers,  leurs  dents  d^uné  blancheur  éclatante-,  leur 
taille  est  moyenne  ;  ils  sont  extraordinairement 
alertes,  vigoureux  .et  actifs;  ils  grimpaient  A  la 
grande,  hune  beaucoup  plus  lestement  que  mes 
meilleurs. matelots^ :ils  me  parurent  d'un  caractère 
franc  ei  >ouv^rt  ;  ils  mangeaient  et  buvaient  tout  Ce 
qu'on  leur-,  offrait  ;  ils  allaieht^  sans  hésiter  dans 
toutes  les  parties  du  vaisseau;  ils  étaient  aussi  fa- 
miliers et  aussi  gais  avec  tous  les  bommes  de  l'équi- 
page ,  que  si  nous  eussions  été  de  vieilles  et  d'in- 
times connis^issances .  Ils  étaient  un  peu  fflus  vétitf 
que  les  habitans  des  iles  vues  précédemment^  car 
importaient  autour  des  reins  unecemturé  étroite 
faite  d'une  natte  bien  travaillée.  Leurs  pirQgues 
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sont  fdçonnëes  avec  adresse  ;  un  arbre  creusé  en 
forme  le  fond^  les  côtés  sont  en  planches;  elles  ont 
une  voile  d'une  natte  fine  et  un  balancier;  leurs 
cordages  et  leurs  filets  n  annoncent  pas  moins  d'in- 
dustrie. Ils  nous  proposèrent  instamment  d'aller 
à.  terre  9  en  nous  offrant  de  laisser  comme  otages 
sur  la  corvette  un  nombre  égal  d'hommes  à  celui 
que  nous  voudrions  envoyer  chez  eux;  cette  pro* 
position  me  charma ,  et  j'y  aurais  volontiers  con- 
senti ,  si  le  vaisseaa  n'eût  pas  été  entraîné  par  un 
fort  courant  à  une  si  grande  distance  a  l'ouest ,  que 
je  a'eus.pas  le  temps  de  chercher  un  mouillage; 
et^anuit  survenant,  je  continuai  ma  route.  Quand 
ces  îûsulaires  s'aperçurent  que  nous  les  quittions, 
Fûn  d'eux  demanda  instamment  de  venir  avec 
nojus^  et;,  malgréles  représentations: de sdsi compa- 
triotes ■  et  les  mienaes  ^  maigre  tout  ce  que  nous 
pûmes  faire ,  il  n^sa  opiniâtrement  de  retourner 
avec  eux.  Comme  je  pensai  qu'il  pourrait  contrit* 
buer  à  nous  faire  Êiire  des  découvertes  utiles,  je 
n:employai  pas  la  force  pour  le  reiivoyer  à:  terre, 
et  je  le  gardai  :  il  me  dit  qu'au  nord  se  ttH)^vaieni 
des  lies  doUtles^  babrtans  avaient  dU>  fer,  et  s'en 
servaient  pour  tuer  ses  compatriotes  cpiand  ils  les 
rencontraient  en  mer^  Au  bom^  de  qtuîlques  jours 
je  in'aper^s  avec  douleun  que  la  santé  die  ce  bon 
Indien-,  à;  qui  j'avais  donné  le  nom  de  Joseph  Free* 
n^U  (  de  bonne  volonté  ) ,  à  cause  de  son  enorpres- 
Mment  à  venir  atec  âoiis,  s'altérait  sensiblement; 
ell^.alla  toujours  en  déclinant  jusqu'à  notre  arrivée 
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k  Cëlèbes  où  il  mourut.  Je  donnai  son  nom  à  la 
plus  grande  tle  du  groupe;  les  naturels  ia  dési- 
gnent par  celui  de  Pegan:  elle  est  située  par  5o' 
nord  et  157°  5i'  ouest.  Ces  îles  sont  entourées  de 
récifs  de  rochers.  J'en  dressai  la  carte  d'après  l'es- 
quisse que  les  Indiens  en  tracèrent  sur  le  pont  de 
la  corvette  ;  ils  indiquaient  la  profondeur  de  l'eau 
en  montrant  la  longueur  de  leurs  bras  pour  une 
hrasscg^EUes  doivent,  malgré  leur  peu  d'éteifdue 
(car  la  plus  grande  n'a  pas  plus  de  cinq  milles  de 
circonférence  ) ,  abonder  en  végétaux ,  car  le  pauvre 
Joseph  étant  à  Célébes^  reconnut  un  grand  nombre 
d'arbres  tels  que  le  cocotier ,  le  palmiste*,  le  citron- 
nier,  l'aréquier  et  l'arbre  à  pain,-  il  en  cueillit  le 
fruit  et  le  fit  cuire  dans  des  cendres  chaudes.  » 

Le  ^6  octobre  Carteret  eut  connaissance  de  la 
côte  sud-est  de  Mindanao  :  comme  il  avait  un  grand 
nombre  de  malades ,  et  que  le  besoin  de  vivres  frais 
devenait  chaque  jour  plus  pressant,  il  envoya 
son  lieuteiiant  dans  un  canot,  avec  un  certain  nom^ 
bre  d'hommes  pour  chercher  une  baie  indiquée 
par  Dampier.  Ceux-ci  ne  trouvèrent  qu'uii  petit 
enfoncement  à  la  pointe  méridionale  de  l'île ,  et 
au  fond  une  ville  et  un  fort.  Dès  que  les  insulaires 
eurent  aperçu  le  canot  anglais  ,  ils  tirèrent  un 
coup  de  canon  ,  et  détachèrent  trois  pirogues  ^fm- 
plies  de  monde.  Le  lieutenapt  anglais  n'ayant  pas 
assez  de  forces  pour  s'opposer  à  cette  attaque,  il 
revint  au  vaisseau.  J^es  pirogues  lui  donnèrent  la 
chasse  jusqu'à  ce  qu'elles  furent  en  vue  de  la  cor- 
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vette  :  apparemment  que  son  nombreux  équipage 
les  intimida  ;  elles  s'en  retournèrent. 

Le  2  de  novembre ,  Carieret  mouilla  dans  une 
baie  un  peu  plus  à  l'est  près  de  l'embouchure  d'une 
rivière.  Deux  canots  qu'il  envoya  pour  remplir  des 
futailles  d'eau  ^  revinrent  sans  avoir  vud'habitans; 
mais  il  aperçut  une  pirogue  qui ,  doublant  la  pointe 
occidentale  de  la  baie ,  semblait  avoir  été  expédiée 
pour  examiner  la  corvette  ;  il  arbora  pavij|)pn  an* 
glaîs ,  espérant  engager  la  pirogue  à  s'approcher 
de  son  vaisseau  ;  mais  après  l'avoir  considéré  pen- 
dant quelque  temps ,  elle  s'en  alla.  Le. soir ^  on  en- 
tendit touf  à  coup  un  grand  bruit  sur  la  partie  de 
la  côte  située  vis-à-vis  de  la  corvette;  il  était  pro- 
duit par  la  réunion  d'un  grand  nombre  de  voix 
d'hommes  ^  et  ressemblait  beaucoup  au  cri  de 
guerre  des  sauvages  de  l'Amérique,  à  l'instant  du 
combat. 

«  Je  fus  alors  de  plus  en  plus  convaincu^  con- 
tînue  Carteret ,  de  la  nécessité  d'employer  le  peu 
qui  nous  restait  de  forces ,  le  mieux  qu'il  serait 
possible.  Le  lendemain  on  acheva  de  retirer  les 
canons  de  la  calle,  et  l'on  raccommoda  les  ma- 
nœuvres. N'apercevant  aucun  des  insulaires  qui  s'é- 
taient efforcés  de  nous  eff'rayer  par  leurs  cris  pen- 
daip  la  nuit^  j'envoyai  à  onze  heures  du  matin  la 
chaloupe  à  terre ,  pour  prendre  encore  une  provi- 
sion d'eau.  Persuadé  que  les  insulaires  s'étaieni  ca- 
chés dans  les  bois  y  je  tins  le  grand  canot  armé 
avec  le  lieutenant  à  bord  ^  tout  prêt  à  donner  du 
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secours  à  nos  gens  dans  le  cas  où  ils  seraient  me- 
nacés de  quelque  danger.  Mes  conjectures  étaient 
fondées.  Nos  matelots  n'eurent  pas  plus  tôt  quitté  la 
chaloupe ,  qu'un  gros  d'Indiens  armés  sortit  du 
bois  ;  l'un  d'eux  portait  à  la  main  quelque  chose 
de  blanc  que  je  pris  pour  un  signe  de  paix.  Par 
une  suite  de  l'équipement  défectueux  de  ma  cor- 
vette,  dont  j'avais  souffert  plus  d'une»  fois^  noua 
n'avions  pas  de  pavillon  blanc  à  bord  ;  j'y  suppléai 
par  une  nappe  que  je  remis  au  lieutenant.  Dès 
qu'il  eut  débarqué  avec  ce  pavillon ,  le  porte-éten- 
dard des  Mindanayens  et  un  autre  insulaire  s'a« 
vancèrent  vers  lui  sans  armes,  et  en  lui  faisant  de 
grandes  démonstrations  d'amitié.  L'un  d'eux  lui 
adressa' la  parole  en  hollandais  qu'aucun  de  nous 
ne  comprenait.  Il  proféra  ensuite  quelques  mots 
^n  espagnol  :  heureusement  un  de  nos  matelots 
savait  fort  bien  l'espagnol  ;  mais  le  Mindanayen  le 
parlait  si  mal  que  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de 
peine  et  par  le  secours  de  beaucoup  de  signes  qu'il 
parvint  à  se  faire  comprendre.  Il  demanda  quel 
était  le  capitaine  qu'il  appelaitA$A;^per;  sinousétions 
Hollandais  y  si  notre  bâtiment  était  un  vaisseau  de 
guerre  ou  un  navire  marchand  ;  cotnbien  il  por* 
tait  d'hommes  et  de  canons;  si  nous  allions  à  Ba- 
tavia ou  si  nous  en  revenions.  Quand  on  eut  re- 
pondu à  toules.ces  questions ,  il  dit  qi^  nous  de- 
vions aller  à  la  ville  ^  et  qu'il  nous  introduirait  chez 
le  gouverneur^  auquel  il  donnait  le  titre  de  rajahs 
Le  lieutenant  répliqua  que  notr^  dessein  était  djr 
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:^ller ,  mais  que  nous  avions  un  grand  besoin  d'eau, 
et  qu'il  demandait  la  permission  d'en  remplir  quel- 
ques  barriques;  il  pria  en  même  temps  que  l'on 
fit  écarter  un  peu  plus  loin  les  insulaires  qui  étaient 
armés  d'arcs  et  de  flèches.  Le  Mindanayen  acquiesça 
à  ce  désir.  Comme  il  paraissait  regarder  avec  une 
attention  particulière  un  mouchoir  de  soie  que  le 
lieutenant  avait  au  cou ,  celui-ci  le  lui  présenta.  Le 
Mindanayen ,  qui  était  à  peu  pt*ès  vêtu  cqmme  uii 
Hollandais ,  lui  offrit  en  retour  une  espèce  de  cra* 
vale  d'une  toile  de  coton  grossière.  Après  cet 
échange  de  mouchoirs  de  cou  ,  il  demanda  si  nous 
avions  à  bord  des  marchandises  pour  commercer  ; 
TofEcier  répondit  que  nous  n'en  avions  que  pour 
acheter  des  provisions;  sur  quoi  le  Mindanayen 
repartit  que  nous  aurions  tout  ce  dont  nous  avions 
besoin. 

ce  Cette  conférence  me  faisait  augurer  favorable- 
ment des  avantages  que  nous  pourrions  tirer  de 
ce  lieu,  lorsque  deux  heures  après  je  vis,  à  ma  sur- 
prise et  à  ma  douleur  extrêmes,  plusieurs  cen- 
taines d'hommes  armés  qui  se  plaçaient  en  diffé- 
rens  endroits ,  entre  les  arbres ,  le  long  du  rivage , 
vis-à-vis  de  la  corvette.  Ils  avaient  des  fusils ,  des 
Arcs,  des  flèches  ,  de  grandes  lances ,  des  sabres, 
des  crics  et  des  bpucliers.  Je  remarquai  aussi  qu'ils 
retirèrent  ^ans  les  bois  un€  grande  pirogue  placée 
sur  la  plage ,  sous  un  hangar.  Ces  apparences  n'é- 
taient rien  moins  que  pacifiques  ;  elles  furent  sui- 
tes de  démonstrations  encore  plus  hostiles.  Les 
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Mlndanayens  passèrent  le  reste  du  jour  à  entrer 
dans  les  bois  et  à  en  sortir  comme  s'ils  se  fussent 
exercés  à  attaquer  un  ennemi.  Quelquefois  ils  lan- 
çaient leurs  traits  et  leurs  lances  dans  la  mer  •  dtt 
côté  de  la  corvette;  daulresfois  ils  élevaient  leurs 
boucliers  en  lair,  et  agitaient  leurs  sabres  comme 
pour  nous  menacer.  De  mon  côté ,  je  ne  restais  pas 
oisif  9  je  faisais  monter  les  canons ,  réparer  nos 
agrès,  et  tout  mettre  en  ordre  pour  repousser  une 
attaque.  Le  soir,  étant  prêt  à  appareiller,  je  vou- 
lus essayer  d'avoir  une  autre  entrevue  avec  les 
Mindanayens,  et  d'apprendre  la  cause  d'un  change- 
ment si  subit  et  si  extraordinaire  dans  leurs  procé- 
dés à  notre  égard.  Le  canot  se  dirigea,  par  pré- 
caution ,  vers  un  endroit  du  rivage  dégarni  de  bois, 
afin  de  n'être  pas  surpris  au  dépourvu,  par  des 
ennemisembusqués;  j'avais  aussi  défendu  que  per- 
sonne descendit  à  terre.  Les  Mindanayens  voyant 
que  le  canot  était  arrivé  près  de  la  côte ,  et  que 
personne  ne  débarquait ,  envoyèrent  un  des  leurs, 
armé  d'un  arc  et  de  flèches,  qui  fit  signe  à  nos 
gens  d'aborder  dans  l'endroit  où  il  était.  Le  liéu-^ 
tenant,  qui  tenait  le  pavillon  blanc,  eut  la  pru- 
dence de  ne  pas  se  rendre  à  cette  invitation  ;  il  at- 
tendit quelque  temps,  et  comme  il  vit  qu'il  ne 
pouvait  pas  obtenir  de  conférence  à  d'autre  con- 
dition ,  il  revint  au  vaisseau.  Il  ne  dépendait  cer^ 
tainement  que  de  moi  de  tuer  un  grand  nombre 
d'hommes  parmi  ce  peuple  si  peu  hospitalier;  mais 
à  quoi  aurait  abouti  cet  usage  de  nos  forces?  à  me 
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priver ,  par  la  suite ,  du  moyen  de  me  procurer  du 
bois  et  de  l'eau ,  sans  risquer  la  vie  de  mon  monde. 
Tespérais  acheter,  de  gré  à  gré,  des  provisions  à 
la  ville  où  j'avais  dessein  d'aller ,  étant  en  état  de 
me  défendre  contre  une  attaque  inattendue.  » 
•  En  quittant  Mindanao,  Carteret  fit  route  à 
l'ouest  pour  passer  par  le  détroit  de  Macassar, 
entre  Bornéo  et  Célèbes.  Le  5  décembre,  étant 
par  2**  3i'  de  latitude  sud  et  117°  12'  de  longitude 
est ,  près  de  Célèbes,  il  fut  attaqué  à  minuit  par  un 
pirate  qui  fit  un  feu  très-vif  avec  des  pierriers  et 
des  fusils  :  on  lui  répondit  si  efficacement,  que  ce 
bâtiment  ne  tarda  pas  à  couler  à  fond  avec  tous  ]es 
misérables  qui  le  montaient.  Cependant  le  lieute- 
nant et  un  matelot  anglais  avaient  été  blessés,  mais 
peu  dangereusement;  une  partie  des  manœuvres 
courantes  fut  coupée.  Carteret  apprit  ensuite  que 
le  bâtiment  qui  l'avait  assailli  appartenait  à  un  pi- 
rate qui  avait  plus  de  trente  bâtimens  semblables. 
Le  12  décembre  il  eut  le  chagrin  de  s'aperce- 
voir que  la  mousson  de  l'ouest  avait  commencé,  et 
qu'il  lui  était  impossible  d'arriver  durant  cette  sai- 
son à  Batavia.  Il  avait  déjà  perdu  treize  hommes , 
trente  autres  étaient  aux  portes  de  la  mort;  tous 
ses  officiers  subalternes  étaient  malades ,  son  lieu- 
tenant et  lui-même ,  sur  lesquels  roulait  tout  le  ser- 
vice, étaient  d'une  faiblesse  extrême.  Dans  de  si 
tristes  conjonctures,-  il  ne  pouvait  pas  tenir  la  mer; 
il  ne  lui  restait  d'autre  moyen ,  pour  conserver  le 
r^este  de  son  équipage ,  que  de  relâcher  dans  un 
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lieu  OÙ  il  trouverait  du  repos  et  des  provisions  fraî- 
ches; en  conséquence,  il  résolut  de  gagner  Macas- 
sar,  principal  établissement  des  Hollandais  dans 
l'île  Célèbes.  Le  1 5 au  soir,  il  laissa  tomber  l'ancre 
à  quatre  milles  de  cette  ville,  trente-cinq  semaines 
depuis  sa  sortie  du  détroit  de  Magellan. 

«  Le  soir  même,  dit-il,  un  Hollandais  dépéché 
par  le  gouverneur,  vint  à  bord  s'informer  qui 
nous  étions.  Lorsque  je  lui  dis  que  le  Swallow  était 
une  corvette  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  il  eut 
l'air  alarmé,  car  jamais  bâtiment  de  guerre  anglais 
n'était  venu  dans  ces  parages.  Je  ne  pus  lui  persua- 
der de  descendre  dans  ma  chambre;  toutefois  nous 
nous  séparâmes  bons  amis,  à  ce  qu'il  me  sembla. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  j'envoyai 
M.  Gower  à  la  ville  avec  une  lettVe  pour  le  gouver- 
neur que  j'informais  du  motif  de  mon  arrivée,  et  à 
qui  je  demandais  la  permission  d'acheterdes  vivres^ 
et  de  mettre  ma  corvette  à  l'abri  jusqu'au  retour 
de  la  saison  convenable  pour  la  continuation  de 
ma  route  à  l'ouest.  On  ne  permit  pas  à  M.  Gower  de 
débarquer;  et  il  refusa  ,  d'après  mes  instructions , 
de  remettre  ma  lettre  à  un  messager  qui  devait  la 
porter  au  gouverneur.  Un  instant  après  lesabandar 
et  le  fiscal  arrivèrent  de  la  part  de  cet  officier,  et 
dirent  qu'une  maladie  l'empêchait  de  recevoir*  lui- 
même  ma  lettre,  et  qu'ils  venaient  par  son  ordre 
exprès  la  chercher.  M.  Gower  la  leur  confia;  ils 
s'en  allèrent.  Tandis  qu'ils  retournaient  à  la  ville, 
M.  Gower  et  les  matelots  restèrent  à  bord  du  canot 
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exposés  à  la  chaleur  brûlante  d'un  soleil  perpen* 
diculaire.  On  ne  permit  à  aucun  bateau  du  pays  de 
s'approcher  d'eux  pour  leur  veadre  des  vivres  frais. 
Sur  ces  entrefaites,  M.  Govver  aperçut  beaucoup 
de  mouvement  le  long  de  la  côte;  tous  les  bâtimens 
armés  en  guerre  furent  équipés  ^vec  la  plus  grande 
promptitude.  J'aurais  bien  voulu  m'approcber  de 
la  ville  y  car  je  crois  que  mes  forces  maiitimcs  au-, 
raient  étésupérieuresà  celles  des  Hollandais,  si  mon 
équipage  avait  été  bien  portant  ;  mais  dans  l'absence 
du  canot,  nous  ne  pûmes,  malgré  nos  efforts  réunis, 
réussir  à  lever  l'ancre  quoique  ce  fût  une  des  petites. 
M.  Gower  attendait  dans  le  C£^not  depuis  cinq  heu- 
res ,  lorsqu'on  vint  lui  dire  que  le  gouverneur 
avait  chargé  deux  officiers  de  m'apporter  sa  ré- 
ponse. A  peine  m'eut-il  fait  ce  rapport,  que  les 
deux  envoyés  arrivèrent.  La  lettre  qu'ils-me  remi- 
rent était  écrite  en  hollandais,  langue  que  pcr* 
sonne  du  bord  n'entendait.  Comme  ces  deux  offi- 
ciers parlaient  français,  l'un  d'eux  la  traduisit  dans 
cette  langue.  La  lettre  portait  que  je  devais  sortir  à 
l'instant  du  port,  sans  approcher  plus  près  de  la 
ville;  que  je  ne  devais  mouiller  sur  aucune  partie 
de  la  côte ,  ni  permettre  à  aucun  des  hommes  de 
ma  corvette  d'y  débarquer.  Avant  de. faire  réponse 
à  celte  lettre ,  je  montrai  aux  deux  envoyés  le  nom- 
bre de  nos  malades,  spectacle  qui  parut  les  toucher  ; 
je  leur  représentai  quils  étaient  témoins  de  là  né- 
cessité pressante  où  je  me  trouvais  de  me  procurer 
des  vivres  frais  pour  tant  d'infortunés  qui  se  mou- 
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raient;  que  refuser  de  nous  en  vendre ,  serait  agir , 
non-seulement  contre  les  traités  sul»istan$  entre 
les  deux  nations ,  mais  encore  contre  les  lois  de  la 
nature.  Ils  n'eurent  rien  à  objecter  à  la  force  du 
raisonnement  y  mais  ils  répondirent  que  les  ordres 
absolus  de  leurs  chefs  ne  leur  permettaient  pas  de 
souffrir  qu'aucun  bâtiment  étranger  séjournât  dana 
ce  port.  Alors  je  répliquai  que  des  hommes  réduits 
h  une  situation  aussi  désespérée  que  la  nôtre ,  n'a-* 
vaient  rien  à  ménager;  ique s'ils  ne  m'accordaient 
pas  sur-le-champ  la  liberté  d'entrer  dans  le  port 
pour  acheter  des  vivres  et  trouver  un  abri,  j'irais, 
dès  que  le  vent  le  permettrait,  mouiller  tout  près 
de  la  ville,  et  me  ferais  échouer  sous  leursmurailles; 
et  après  avoir  vendu  chèrement  nos  vies  y  je  les  cou*-  * 
vrirais  d'infamie  pour  avoir  réduit  un  vaisseau  ami 
à  une  si  terrible  extrémité.  Ce  discours  parut  les 
alarmer  ;  ils  me  pressèrent,  avec  un  air  très-ému,  de 
rester  où  j'étais  jusqu'à  ce  que  j'eusse  reçu  une  se- 
conde lettre  du  gouverneur.  Après  qmlques  diffin 
cultes,  j'y  consentis,  mais  à  condition  qtie  le  gou- 
verneur me  ferait  part  de  sa  résolution  avant  la  brise 
de  mer  du  lendemain. 

«  Il  est  difficile  de  décrire  l'état  d'inquiétude 
mêlée  d'indignation  dans  lequel  nous  passâmes  le . 
reste  du  jolr^  et  la  nuit.  Le  lendemain  de  grand 
matin,  nous  eûmes  la  douleur  de  voir  deux  bâ- 
timens  armés  en  guerre  et  montés  par  beaucoup 
de  soldats,  venir  mouiller  des  deux  côtés  de  la 
corvette.   Us    ne  voulurent  rien    répondre  aux 
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questions  qui  leur  furent  adressées.  Vers  midi  la 
brise  de  mer  se  leva;  alors  n'ayant  pas  reçu  de 
nouvelles  du  gouverneur,  j'avançai  contre  la  ville, 
bien  résolu' de  repousser  la  force  par  la  force. 
Heureusement  pour  les  Hollandais  et  pour  nous , 
les  deux  bâtîmens  se  bornèrent  à  lever  Tancre  en 
même  temps  que  nous. 

«  Bientôt  après  un  bâtiment  léger  qui  portait  une 
troupe  de  musiciens  et  plusieurs  officiers  ^  s'appro- 
cha de-nous.  Les  officiers  me  dirent  qu'ils  venaient 
delà  part  du  gouverneur,  mais  qu'ils  ne  monteraient 
pas  à  bord  si  je  ne  jetais  pas  l'ancre.  On  mouilla 
sûr-le-champ  ;  ils  n^ohtèrent  à  bord  de  la  corvette, 
témoignèrent .  de  la  sjurprise  de  ce  que  j'avais  fait 
avancer  mo^  vs^isseau  >  et  me  demandèrent  quels 
élaient  mes  desseins»  Je  répétai  ce  que  j'avais  dit  la 
veille ,  j9^i>tant  qu'il  valait  mieji^x  mourir  tout  d'un 
o6up  dans  un  .combat  dont  la  Qauseéjtait  juste ,  que 
de  souffrir, tous  les  jours  le  tourment  de  prévoir, 
une  mort  iaéyitable  ;  enûn,  je  leur  dis  qu'aucun 
peuple  civilisé  »e  laissait  périr  de  faim  ses  prison- 
niers de  guerre  >  et  encore  moins  des  homnie^  »p<r 
partenant  a  une  nation  amie  qui  ne>  déi^andaient 
que  la  permission  d'ael^eteir  des  vivres.  Ils  convin- 
rent de  la  vérité  de  mon  discours.,  mais  en  disant 
que  je  nà'étais  trop  pressé  ;  je  répliquai  que  j'avais 
attendu  touit  le  temps  que  j'avais  fixé.  Alors  ils  me 
firent  des  excuses  de  n'être  pas  venus  plus  tôt,  et , 
pour  preuve  qu'on  nous  accordait  ce  que  nous  dé- 
sirions, ilS' ajoutèrent  que  leur  bâtimçnt  apporlait 
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des  vivres.  Nous  les  prîmes  aussitôt  à  bord.  Mais 
à  mon  grand  étonilement ,  ils  me  montrèrent  une 
seconde  lettre  du  gouverneur  qui  m'enjoignait  de 
nouveau  de  quitter  le  port,  justifiant  cet  ordre  par 
un#  convention  cpuclue  avec  les  rois  de  l'île ,  qui 
avaient  déjà  témcttgné  du  mécontentement  de  notre 
arrivée  ,  pifce  que  le  traité  portait  qu'aucun  vais- 
seau étranger  ne  pouvait  ni  séjourner  ni  commer- 
cer dans  le  port.  Les  officiers  qui  devaient  me  doii- 
ner  de  plus  amples  éclaircissemens  sur  ce  points 
n'ayant  pas  vou^ii» reconnaître  la  différence  réelle 
qui  existait  entre  le  Swallowei  un  navire  marchand^ 
et  m'ayant  fait  des  propositlônsiqui  rentraient  toutes 
dans  celles  de  mon  départ  de  cette  île  avant  le  re- 
tour de  la  mousson ,  je  réitérai  ma  première  dé- 
claration ;  et,  afin  de  lui  donner  plus  de  force  ^j^ 
leur  fis  voir  le, cadavre  d'un  de  mes  matelots  qui 
était  mort  le  matin  ,  et  dont  les  jours  auraient  pror 
bablement  été  sauvés  s'ils  pous  avaient  vendu  des 
vivres  dès  le  premier  jour.  Ce  spectacle  les  décoiVr 
certa  :  après  un  moment  de  ^dileuce|.iI&s'in£lopmt^ 
reut  avec  empressement  si  j'avais  été  dans  les  îles  à 
épiceries;  je  leur  répondis  que  non  2  ils  eurent  l'air 
d'ajouter  foi  à  ce  que  je  gisais.  Enfin  nous,  jqii 
vînmes  à  une  espèce  d'arrangement  ;  ils  me  prppo- 
sèrent  d'aller  mouiller  dans, une  petite  baie  à. peu 
de  distance,  où  je^ serais  à  l'abri  4es  vents,  pù.j? 
pourrais  dresser  un  hôpital  pour  mes  malades ,  et 
où  les  provisions  étaient  abondantes.  J'agréai  cetlç 
offre  en  leur  exprimant  mes  regrets  de  ne  pouvoir 
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leur  o£frir  qu'un  verre  de  vin ,  de  mauvaise  viande 
salëe  ,  et  du  pain  moisi  ;  alors  ils  me  demandèrent 
poliment  la  [>ermission  de  faire  apporter  à  notre 
bord  un  repas  qui  avait  été  apprêté  dans  leur  vais^ 
seau.  J  y  consentis  de  bon  cœur.  Après  le  repàl  ils 
nous  quittèrent  y  et  là  corvette  les  salua  de  neuf 
coups  de  canon.  # 

H  Le  19 1  je  reçus  une  lettre  signée  par  le  gou- 
verneur et  le  conseil,  de  Macassar  ^  qui  contenait 
les  raisons  pour  lesquelles  j'étais  envoyé  à  la  rade 
de  Bonthain,  et  confirmait  la  convention  verbale 
<U)iicIue  avec  les  officiers.  Le  20  au  point  du  jour 
j'appareillai,  et  le  lendemain  après  inidi ,  je  laissai 
tomber  Tancre  sur  là  rade  de  Bonthain-,  accompa- 
gné de  nos  deux  bateaux  de  gardcf  qui  s'approcbè- 
rent  de  la  côte  pour  empêcher  lès  embarcations  du 
pays  et  les  nôtres  d'avoir  aucune  commuûicatioa 
eMre  elles. 

•  a  Les  matelots  les  plus  malades  furent  envoyés 
à  terre  ;  ils  y  étaient  sous  une  gardé  de  trente-six 
bomines  y  deux  sergens ,  deux  Capotàux  et  un  offi- 
cier ;  il  leur  était  défendu  de  s'éloigner  de  plus  de 
cent  pieds  de  la  maison  qui  servait  d'hôpital  ;  au- 
cun naturel  du  pays  ne  pouvïsiit  s'apprbcher  plus 
près  que  cette  distance,  ni  riep  leur  vendre;  de 
sorte  que  nos  gens  n'achetkie]àt  rieii  que  par  l'en- 
tremise  des  Hollandais  qui  abusaient  honteuse- 
ment de  cette  faculté,  fen  portai  mes  plaintes  au 
résident  y  à  l'officier  et  au  secrétaire.  Le  résident 
réprimanda  les  soldats,  mais  sa  harangue  produisit 
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SI  peu  d'effet,  que  je  ne  pus  m  empêcher  de  soup- 
çonner de  la  connivence  entre  TolËcier  et  seâ 
soldats* 

u  II  ne  se  passa  rien  de  remarquable  jusquW 
19  février  1 768,  que  FofEcier  commandant  du  poste 
fut  rappelé  à  Macassar  pour  entreprendre,  disait-on, 
une  expédition  à  Tile  de  Bally.  Le  y  mars,  le  plus 
grand  de  nos  bateaux  de  garde  eut  ordre  de  re- 
tourner h  Macassar  avec  une  partie  des  soldats ,  et 
je  9  le  résident  reçut  une  lettre  du  gouverneur 
qui  demandait  quand  je  partirais  pour  Batavia.  J'a- 
vais été  surpris  du  rappel  de  Tofficler  et  du  bateau 
de  garde;  je  le  fus  bien  davantage  de  la  lettre  du 
gouverneur,  puisqu'il  savait  que  la  mousson  d'est 
ne  commençant  qu'au  mois  de  mai ,  je  ne  pouvais 
faire  voile  avant  cette  époque.  Cependant  les  choses 
restèrent  dans  le  même  état  jusqu'à  la  fin  du  mois. 
Quelques*uns  de  mes  matelots  remarquèrent  alors 
que  depuis  peu  de  temps  un  petit  canot  venait 
roder  autour  de  nous  à  différentes  heures  de  la 
nuit ,  et  s'enfuyait  dès  qu'il  remarquait  le  moindre 
mouvement  à  bord  de  la  corvette.  Le  29 ,  nous 
raisonnions  sur  ce  sujet,  lorsqu'un  de  mes  officiers, 
ly-rivant  de  terre,  m'apporta  une  lettre  qui  lui  avait 
été  remise  par  un  nègre.  Elle  était  adressée  a  au 
commandant  du  vaisseau  anglais  à  Bonthain ,  » 
et  m'avertissait  que  les  Hollandais,  de  concert  avec 
le  roi  de  Bony,  avaient  formé  le  projet  de  nous  égor- 
ger; que  les  premiers,  pour  ne  pas  se  compromettre, 
ne  parsdtraient  pas ,  et  que  le  coup  serait  exécuté 
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par  un  fils  du  roi  defe'ony,  qtii,  outre  une  somme 
que  lés  klollànctais  lui  payek*aien't  ^  aurait  pour  sa 
part  le  pillage  de  la  corvellc;  enfin  ^  que  ce  per- 
sonnage était  en  ce  momeiit  à  Bonthaiti  avec  huit 
cents  hommes.  La  lettre  ajoutait  que  les  liaisons 
que  j'avais  formées  avec  les  Bogghis  et  les  autres 
peuples  ennemis  des  Hollandais,  m'avaient  attiré 
cette  attaque  ;  qu'on  craignait  d'ailleurs  qu'arrivé 
en  Angleterre ,  je  ne  fournisse  à  mes  compatriotes 
des  renseignemens  qui  leur  feraient  concevoir  des 
desseins  contre  la  Compagnie  hoUandaise^  puisque 
jamais  un  vaisseau  de  guerre  de  mon  pays  n'avait 
visite  cette  îïe. 

«  Pour  tien  comprendre  cette  lettre ,  il  faut  sa- 
voir que  l'île  de  Célèhes  est  partagée  en  plusieurs 
territoires  qui  ont  chacun  leur  souverain  particu- 
lier. La  ville  de  Macassar  est  située  dans  un  terri- 
toire qui  porte  le  même  nom  que  cehii  de  Bony,  et 
dont  le  roi  est  allié  des  hollandais.  Ceux-ci  ont  été 
repousses  dans  leurs  tentatives  pour  subjuguer  les 
autres  parties  de  l'île ,  dont  une  est  habitée  par  les 
Bogghis ,  et  l'autre  se  nomtne  Ouaggs  ou  Tosora. 
La  ville  de  Tosora  est  défendue  par  du  canon  ;  car 
les  naturels  avaien^t  des  armes  à  feu  européennes 
long-temps  avant  que  les  Hollandais  eussent  rem- 
placé les  Portugais  à  Macassar. 

«  Cette  lettre  fut  pour  nous  tin iionveau  sujet  de 
surprise  et  de  réflexions.  Quoiqu'elle  fut  très-mal 
écrite  et  très-mal  rédigée^  elle  n'en  méritait  pas 
moins  d'attention.  Je  ne  pouvais  décider  jusqu'à 
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quel  point  Tavis  qu'elle  conlei^ait  était  foncjié  ;  mais 
en  le  rapprochant  de  toutes  les  circonstances  dont 
j  ai  parlé  plus  haut,  il  était  fait  pour  me  donner  à 
penser.  La  précaution  était  le  garant  de  la  sûreté;; 
je  pris  lôuteç  les  mesures  nécessaires  pour  nous  dé- 
fendre et  éviter  une  surprise.  Le  résident  était  atn 
sent  ;  je  lui  écrivis  dans  les  ternies  les  plus  pressans 
pour  lui  demander  une  conférence.  Il  vint  à  bord 
le  5  avril  ;  quelques  minutes  de  conversation  m^ 
convainquirent  qu'il  ignorait  entièren;ient  le  projet' 
qui  nf alarmait;  il  le  regardait  comme  une  faMe*^ 
Cependant  il  promit  de  faire  des  recherches  sur  le 
motif  de  la  visite  que  lui  avait  rendue  depuis  peu 
un  conseiller  du  roi  de  ^ony,  qui  n'en  avait  pas 
trop  bien  expliqué  la  cause.  Quelques  jours  après, 
il  m'écrivit  qu'effectivement  un  des  princes  de  Bony 
était  venu  à  Bonthain  sous  un  déguisement,  mais 
seul. 

i(  Le  7  mai ,  le  résideînt  me  remit  une  looguo 
dépéohe  du  gouverneur^  portant  en  substance  qu'il 
avait  entendu  ^parler  d'une  lettre  dans  Jaquelle  on 
l'accusait  d'avoir  forqié  ,  conjointement  avec  le  roi 
de  Bony,  le  projet  de  nous  égorger  ;  il  se  récriait 
sur  cette  affreuse  calomnie ,  protestant  de  la. pureté 
de  ses  sentimens,  et  me  priait  de  lui  délivrer  la 
lettre  pour  qu'il  en  fît  punir  l'auteur  comme  il  i^ 
méritait.  Je  répondis  au  gouverneur  que  je  ne  l'ac- 
cusais ni  lui  ni  ses  alliés;  mais  que  je  garderais  Ja 
lettre. 

«  Le  ^2 ,  au  point  du  jour,  je  partis  de  Bonthain. 
Cett^  ville ,  jsiituée  ^  la  cote  orientale  dçXélébi^> 
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par  &**  ïo'  de  latitude  sud,  et  117®  28'  de  longi- 
tude est,  est  bâtie  sur  une  pointe  de  terre ,  dans  une 
plaine  arrosée  par  une  rivière  qu'un  vaisseau  peut 
remonter  jusqu'à  une  demi-portée  de  canon  des 
murailles  de  la  ville.  Le  pays  paraît  bien  peuplé  ; 
les  maisons  sont  entremêlées  de  cocotiers  et  d'autres 
arbres.  Le  terrain  ,  en  s'éloignant  de  la  mer ,  s'é- 
lève en  collines  très-hautes.  Plus  loin ,  il  est  hérissé 
de  montagnes.  La  baie  de  Bonthain  est  très-sûre  ; 
le  fond  y  est  de  bonne  tenue.  Le  fort,  qui  est 
monté  de  huit  pièces  de  canon  de  huit,  suffit  pour 
contenir  les  naturels  dans  la  soumission.  Le  rési- 
dent commande  la  place,  ainsi  que  BoUocomba , 
:iutre  ville  située  vingt  milles  plus  à  l'est ,  où  il  y 
a  aussi  un  fort  et  quelques  soldats  qui,  dans  la  sai- 
son ,  sont  occupés  à  recueillir  le  riz  que  les  natu- 
rels livrent  aux  Hollandais  comme  impôt.  On  peut 
se  procurer  aisément  dans  cette  baie  du  bois ,  de 
l'eau  et  des  provisions  fraîches.  Le  bœuf  est  excel- 
lent, mais  rare;  les  sangliers  sont  nombreux  dans 
les  bois;  on  les  achète  à  bon  marché,  parce  que  les 
naturels,  qui  sont  mahométans,  n'en  mangent  ja- 
mais. Le  poisson  et  les  tortues  y  abondent.  » 

Carteret  mouilla  le  5  juin  sur  la  rade  de  Bâta* 
via.  Ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  difficulté  qu'il 
obtiatia  perinission  de  radouber  son  bâtiment  à 
Onrust ,  port  voisin  de  Batavia ,  où  sont  les  chan- 
tiers de  la  Compagnie. 

On  voulut  lui  faire  signer  une  déclaration  por- 
tant qu'il  n'avait  pas  reçu,  étant  à  Bonthain,  une 
lettre  relative  à  un  complot-  dont  il  devait  être  la 
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victime  ;  ou  bien  atlesler  de  même ,  par  écrit , 
q^u-il  regardait  le  projet  dénoncé  dans  la  lettre 
comme  faux  et  malicieusement  inventé.  Comme 
cette  demande  n'était  pas  faîte  par  écrit,  il  refusa. 

Le  i5  septembre  ,  il  quitta  Onrust ,  et  eut  une 
traversée  fort  heureuse.  Léig  février  1769,  étant 
dans  l'océan  Atlantique,  il  rencontra  Bougainville 
qui  retournait  en  France.  Carteret  fut  très-su rpris 
de  s'entendre  appeler  par  son  nom.  Bougainville» 
dont  le  vaisseau  marchait  mieux  que  la  corvette  an~ 
glaise,  lui  offrit  des  provisions  s'il  en  avait  besoin*, 
et  lui  proposa  de  se  charger  de  ses  lettres  pour  l'Eij- 
rope.  Carteret  répondit  que  si  le  canot  de  Bpug^iii- 
ville  venait  au  Swallow,  il  y  trouverait  plusieurs 
lettres  pour  la. France,  qui  avaient  été  prises  en 
passant  au  cap.^  Un  officier  .déguisé  en  mat^o.t  vùtt 
les  chercher;  gd  répondit  auxqaf^^tions  di&iC9i;t0Fet 
que  le  vaisseau  français  venîâtd'j^ne.paiiipagnacl^M 
rinde;  mais  un  naatelot  raconta  à  un  n](atcl|ot  m- 
glais  qui  entendait. le  français^  que, son  commaxir- 
dant  venait  aussi  de  faire  le  tour  du  monde.- 

Carteret  arriva. en  Angleterre  1^;20  fnars,;  s^prés 
avoir  eu  à  lutter  pendant  son  voyage  contre  des  dif- 
ficultés^ de- toute  espèce,  et  surtout  contre  le  mau<- 
vais  état  ^u.Swallow.  L'altération  de  sa  santé,  ei  1^ 
délabrement  de  son  vaisseau,  Fempêchérent  proba- 
blement de  pousser  plus  loin  ses  découvertes.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  il  a  enrichi  la  géographie  de  plusieurs 
connaissances  importantes ,  et  mérite  d'occuper  uu 
rang  honorable  parmi  les  navigateurs. 
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CHAPITRE   III. 


WalUs. 


xj%  -câpilalne  Satnuel  Wallîs,  comme  on  Ta  vu 
dans  fe  voyage  dû  capitaine  Cartëret ,  commandait 
le  Dolphin  ^  et  avait  sous  ses  ord'res  leSwallow^  la 
xmle  te  Prince  Frédéric  faisait  aussi  partie  de  sa 
pcftité  escadre ,  aVec  laquelle  il  fit  voile  de  PJy- 
-mouth  le  52  août  1766.  Il  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
'^'CéVOÎr  que  leSwàlloivêvaii  très-mauvais  voilier; 
v6e  qtiî  le  contraria  beaucoup.  Le  16  décembre,  il 
tMrui^Hà  tians  une  baie  eh  dedans  'du  cap  des  Vier- 
ge»', à  rentrée  Wiétità-le  du  détroit  de  Magellan. 
•Avartt  de  laisser  ïômber  l'ancre,  il  avait  Vu  sur  le 
-thp  j  ^és  homihes  à  chtîvàl  qui  lui  faisaient  signe  de 
nâie^eéndf*e  à  téi¥ë; 'écoutons  Ife  récit  Ae  son  entre- 
vue avec  le^  Pàtàgô'ns. 

:  w  Lés  nàtttrcfc  restèrent  toute  la  nuit  vis-à-vis 
du  Vaîsseàù ,  àlluttrarit  des  feux  et  poussant  sou- 
vent de  grands  cris.  Le- ly  au  màiiti^  dès  ^u'il  fut 
jour,  nous  en  vîàies  tin  grand  nombre  en  mouVe- 
rïient ,  qui  nous  fbisaieht  signe  d'aller  à  terre.  Vers 
^es  cinq  betires ,  je  donnai  le  signal  pour  faire  venir 
h  bord  les  canots  du  Swallow  et  du  Prince  Frédé- 
ric^ en  même  temps  je  fis  meure  le. mien  &  la  mer. 
Ces  canots  étant  tous  équipés  et  armés  ;  je  pris  un 
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détacl^epient  de  soldais  de  mariae,  et  je  ipqrchai 
vers  le  rivage,  gprè^  avoir  donné  prdre.au  maître 
de  présenter  le  tr^^yersi  du  navire  au  rivage  pour 
protéger  le  débarquement,  et  de  charger  les  ca- 
nons à  mitraille.  I^fous  ^rriyâmes  au  rivage  yersles 
six  Jipures^  et,  avant  dp  sortir  des  canots,  je  fis 
signe  aux'  habitaps  de  se  retirer  à  quelque  distance. 
Ils  obéirent  sur-le-cbanip;  je  ^esp^nidis  alors  ayçc 
le  capitaine  du  Swalfo^y  pi  pl^i^ieurs  pfEcieps  :  les 
jsoldâts  de  marine  firent  rangés  en  bataille ^  et  les 
canots  furent  tenus  k  flot  sur  leurs  gr^pin^  près/lQ 
la  cote, 

((  Je  fis  signe  aux  h^bitans  tie  s'/ipprneljiçr  .ejt  de 
s'asseoir  en  deini-cercle^  ce  qu'ils  fife;çitayec  beavif 
coup  d'ordre  et  de  gaîté.  Alors  je  \^)xr  distribuai  des 
pomeaiix  >  des  ciseaux ,  des  bQ)i^9Q^^  .dej$  ççjjiprsde 
verroterie,  des  peig^es  et.d'j^tre^  baj^atelles;  je 
donnai  surtout  des  rubans .a|i^  jfemmes,  qui  les  re- 
çurent avec  un  air  mêlé  de  plaisir  et  de  re/spect. 
Après  avoir  achevé  la  distribution  de  mes  présens  ^ 
je  leur  fis  entendre  que  j'ayai3  d'autr^eç  choses  à  leur 
donner,  mais  que  je  voulgûs  ^so}f  quelques  provi- 
sions en  «échange.  Je  Iei;ir  fis  y,Qir  des  haches  et  des 
serpes ,  et  je  leur  Q^ojqitra^i  enxnéme  temps  des  g[ua- 
jaques  qui  se  irouyaientlà ,  et  des  autruches  m/prtes 
qu^  je  voyais  près  4'ftnx.,  /eiji  leur  indiquant  par 
jsignes  que  je  voulais  nj;an|[erj  m^i^  il^  nç  .purent 
ou  ne  voulurent  pas  jgae  c9mpi:epdr,e:.çax,^\^oiqu'iIs 
parussent  avoir  grande  envie  des  haches  et  des 
serpes ,  ils  ne  donnèrent  pas  à  enteudi^  qu  ils  fus- 
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sent  disposés  à  nqns  céder  de  leurs  provisions;  nous 
ne  fîmes  donc  aucun  trafic  avec  eux/ 
'  k  Ces  Indiens ,  les  feirimes  comme  les  hommes , 
avaiën't  chacun  un  cheval,  aveciïtie  selle  assez  pro- 
pre,! une  Bride  et' dfe^  et  riers.  Leshommesr  avaient 
<ïés  éûerbnis  de  bôîk,  à  l'exception  dun'sëul  qui 
àvaït'uné  paire  dé  grands  éperons  à  l'espagnole,  des 
étrîèris  qè  broiiié ,  et  ùii 'sabre  espagnol  sans  four- 
reaû;  mais,  malgré  ces  distinctions  ;  il  ne  paraissait 
avoir  aucune  espèce  d^aiitOrilé  sur  lés  autres.  Les 
féînmêk  ne  portaient  poirît  d'éperons.  Les  chevaux 
pjaraissaient  bien  faits,  légers,  et  hauts  djcnviron 

§''atôrzè  palmés.  "CefS" Indiens  avaient  aussi  des 
lehs,  qui  paraissaient  être,  ainsi  que  les' chevaux, 
ae  ràçe  espagnôïè.  '• 

"  «  Nous  prîmes  la  miesure  de  ceux  qui  étaient  les 
plus  grands  :  Tiiii  aéux  avait  six  pieds  sept  pouces  ; 
plusieurs  autres  avaient  six  pieds  cinq  pouces;  mais 
la  taille  du  plu^  grand  nombre  était  de  cinq  pieds 
dix  pouces  à  six  pieds.  •  •    •  .- 

«  Leur  teint  est  d'une  couleur  de  èuîvré  foncé  ^ 
comme  celui  des  naturels  de  l'Américpié  septentrio- 
nale; ils  ont  des  cheveux  droits,  presqué'ànssi  durs 
que  des  soies  de  porc,  et  qu'ils'nbuéfat  kTCc  une 
ficelle  dé.  coton  :  tous  les  hommes,' Comme  les 
femmes  ,<  vont  la  tête  nue.  Us  sont  bien  Faits  et  ro- 
bustes; ils  ont  de  gros  os;  mais  leurs  pieds  et  leurs 
mains  sent  dune  petitesse  remarquable.  Ils  sont 
vêtus  de  peaux  de  guânaque,  cousues  ensemble  par 
morceaux  d'environ  sii  pieds  de  longueur  sur  cinq 
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de  largeur,  dont  ils  s'enveloppent  le  corps,  et 
qu'ils  attachent  avec  une  ceinture,  eh  mettant  le 
poil  en  dedans.  Quelques-uns  d'entre  eux  avaient 
aussi  ce  que  les  Espagnols  appellent  un  puncho,  ou 
sorte  de  manteau  d'étoffe  faite  de  poil  de  guanaque; 
une  ouverture*  sert  à  passer  la  tête,  et  il  descend 
jusqu'aux  genoux. 

w  Ces  Indiens  portent  aussi  une  espèce  de  caleçon 
qu'ils  tiennent  fort  serré,  et  dés*^  brodequins'^^uî 
descendent  du  milieu  de  la  jambe  jusqu'au  coude- 
pied  par-devant,  et  par-derrière  passent  sous  le  ta- 
lon :  le  reste  du  pied*  est  découvert. 

«  Nous  remarquâmes  que  plusieurs  des  hommes 
avaient  un  cerclé  rouge  peint  autour  de  l'œil  gau- 
che, et  que  d'autres  s'étaient  peint  les  bras  et  diffé- 
rentes parties  du  visage  :  toutes  les  jeunes  femmes 
avaient  leurs  paupières  peintes  en  noir. 

ce  Ils  parlaient  beaucoiip;  quelquef-uns  d'entre 
eux  prononcèrent  le  mot  ca-pi-tà-ne ;  mais  quand 
on  leur  parla  en  espagnol,  en  portugais,  en  fran- 
çais et  en  hollandais,  ils  ne  firent  a^ucwne  réponse. 
Nous  ne  pqmes  distinguer  dans  Ijeur  langage  que  le 
seul  mot  cliaoïia.  Nous  supposâmes  que  c'était  une 
salutation ,  parce  qti'ils  le  prononçaient  toujours 
quand  ils  nous  frappaient  dans  }a  main,  et  quand 
ils  nous  faisaient  signe  de  leur  donner  quelque 
chose.  Lorsque  nous  leur  parlions  en  anglais ,  ils 
répétaient  après: n.bus  les  mêmes  mots  ^  comme  nous 
aurions  pu  le  faire;  et  ils  eurent  bientôt  appris  par 
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cœur  ces  mot^  :  Englishmen,  corne  on  shore^  Anglais, 
venez  à  terre. 

i<  Chacun  avait  à  sa  ceinture  une  arme  d'une 
espèce  singulière  :  c'étaient  deu:i  piçrres  rondes , 
couvertes  de  cuir,  et  pesant  chacune  environ  une 
livre,  qui  étaient  attachées  aiiz  deux  bouts  d'une 
corde  d'environ  huit  pieds  de  long.  On  a  vu  plus 
haut  qu'ils  s'en  servent  comme  d'une  fronde ,  pour 
arq|ter  les  anin^aux  qu'ils  pourçuive^it.  Ils  sont  si 
adroits  à  manier  cette  arme ,  qu'à  la  distance  de  cin« 
quanie  pieds  ils  peuvent  frapper,  par  deux  pierres 
a  la  fois ,  un  but  qui  n'est  pas.  plus  grand  qu'ua 
shilling.  Ce  n'est  cependant  pas  leur  usage  d'en 
frapper  le  guanaque  ni  l'autruche,  quand  ils  font  la 
chasse  de  ces  animaux;  mais  ils  lancent  leur  froncje 
de  manière  que  la  corde,  rencontrant  les  deux 
jambes  de  l'autruche  ou  deux  de  celles  du  guanaque, 
les  enveloppe  aussitôt  par  la  force  et  le  mouvement 
de  rotation  des  pierres,  et  arrête  l'animal,  qui  de- 
vient alors  aisément  la  proie  du  chasseur. 

(c  Tandis  que  nous  étions  à  terre ,  nous  les  vîmes 
manger  de  la  chair  crue  ,  entre  autres ,  le  ventre 
d'une  autruche,  sans  autre  préparation  que  de  le 
retourner  en  mettant  le  dedans  en  dehors,  et  de  le 
secouer. 

«  Nous  remarquâmes  aussi  qu'ils  avaient  plu- 
sieurs grains  de  verroterie  comme  ceux  que  je  leur 
8VSMS  donnés,  et  deux  morceaux  d'étoffe  rouge  :  nous 
supposâmes  que  le  commodoneByron  les  avait  lais- 
sés ^n  cet  endroit  ou  dans  quelque  canton  voisin. 
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a  Après  avoir  passé  environ  quatre  heures  avee 
ces  AriiëricainSy  je  leur  fis  entendre  par  signes  que 
j'allais  retourner  à  bord ,  et  que  j'en  emmènerais 
quelques-uns  d'entre  eux  avec  moi ,  s'ils  le  dési- 
raient. Dès  qu'ils  m'eUrent  compris,  plus  de  cent  se 
présentèrent  avec  empressement  pour  aller  sur  le 
vaisseau  ;  mais  je  ne  voulus  pas  en  recevoir  plus  de 
huit.  Ils  sautèrent  dans  les  canots  avec  là  joie  qu'aur 
raient  des  enfans  qui  vont  à  la  foire;  comme  ils 
n'avaient  aucune  mauvaise  intention^  ils  ne  nous  en 
soupçonnaient  aucune.  Pendant  qu'ils  étaient  dans 
les  canots,  ils  chantèrent  plusieurs  chansons  de  leur 
pays  ;  lorsqu'ils  furent  suf  le  vaisseau ,  ils  n'expri*- 
mèrent  pas  les  sehùmens  d''étonnement  et  de  curio- 
sité que  paraissaient  devoir  exciter  en  eux  tant 
d'objets  extraordinaires  et  nouveaux ,  qui  venaient 
frapper  à  ht  fois  leurs  yeux.  Je  les  fis  descendre 
dans  ma  chamtyre  ;  ils  regardaient  autour  d'eux  avec 
une  indifférence  inconcevable >  jusoua  ce  qu'un 
d'entre  eux  eût  jeté  les  yeux  sur  un  miroir  :  maïs 
cet  objet  ne  leur  causa  pas  plus  d'étonnement  que 
les  prodiges  qui  s'offrent  à  noti'Ç  imagination  dane 
un  songe,  lorsque  nous  croyons  converser  avec  les 
morts ,  voler  dans  l'air ,  marcher  sur  la  mer ,  sans 
réfléchir  qtie  les  lois  de  la  nature  sont  violées  ^ce- 
pendant ils  s'amusèrent  beaucoup  de  ce  miroir:;  ils 
avançaient,  reculaient,  et  faisaient  mille  tours  de- 
vant  la  glace ,  riant  aux  éclats ,  et  se  parlant  avec 
beaucoup  de  chaleur  les  uns  aux  autres. 

t(  Je  leur  donnai  du  bœuf  >  du  peût^alé^  du  bis- 
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cuit  et  d^autres  provisions  du  vaisseau  ;  ils  mangé" 
reni  indislinçlement  de  tout  ce  qu'on  leur  offrit  ; 
maïs  ils  ne  voulurent  boire  que  de  Teau. 

«  De  ma  chambre ,  je  les  menai  dans  toutes  les 
parties  du  vaisseau  ;  ils  ne  regardèrent  avec  atten- 
tion que  les  auimaux  vivans  que  nous  avions  à  bord . 
Ils  examinèrent  avec  assez  de  curiosité  les  cochons 
et  les  moutons ,  et  s'amusèrent  infiniment  à  voir  les 
pintades  et  les  dindons. 

ce  Ils  ne  parurentdésirer  de  tout  ce  qu'ils  voyaient 
que  nos  vêtemens ,  et  un  vieillard  (Mt  ]e  seul  d'entre 
eux  qui  nous  en  demanda  ^  nous  lui  fîmes  présent 
d'une  paire  de  souliers  avec  des  boucles ,  et  je  don- 
nai à  chacun  des  autres  un  sac  de  toile  dans  lequel 
jfi  mis  quelques  aiguilles  tout  enfilées  ^  des  mor- 
ceaux de  drap ,  un-couteau  ^  une  paire  de  ciseaux , 
du  fil ,  de  la  vei^roterie  ,  un  peigne ,  un  miroir,  et 
^quelques  pièces  de  notre  monnaie^  qu'on  avait 
percées  par  le  milieu ,  afin  de  pouvoir  les  suspen*- 
dre  au  cou  avec  un  rqban. 

',,  «  Nous  leur  ùSri,ïhes  des  feuilles  de  tabac  rou- 
lées; ils  en  fumèrent  un  peu^  mais  ne  parurent  pas 
y  prendre  plaisir.     .       .    , 

.  ;.«c  Je  leur. montrai  les.canOtits;  ils  ne  témoignè- 
rent avoir  aucune  connaissance  de  leur  usage. 
Lorsqu'ils  eurent  parcouru  tout  le. vaisseau^  j^  fi^ 
mettre  sous  les  armes  les  soldats  de  marine  et  leur 
ils  exécuter  une  partie  de  l'exercice.  A  la  première  • 
décharge  de  la  mousqueterie ,  nos  Indiens  furent 
frappés  d'élonnement  et  dç  terreur  j^  le  vieillard  en 
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particulier  se  jeta  à  la  renverse  sur  le  lillac ,  et , 
montrant  les  fusils^  se  frappa  le  sein  avec  sa  main, 
et  resta  ensuite  quelque  temps  sans  mouvement, 
les  yeux  fermés;  nous  jugeâmes  qu'il  voulait  nous 
faire  entendre  qu'il  connaissait  les  armes  à  feu  et 
leurs  terribles  effets.  Les  autres ,  voyaqt  que  nos 
gens  étaient  de  bonne  humeur,  et  n'ayant  reçu 
aucun  mal ,  reprirent  bientôt  leur  gaîlé ,  et  enten* 
dirent  sans  beaucoup  d'émotion  la  seconde  et  la 
troisième  décharge  ;  mais  le  vieillard  resta  pro- 
sterné sur  le  tillac  pendant  quelque  temps ,  et  ne 
reprit  ses  esprits  qu'après  que  la  mousqueterie  eut 
cessé. 

«  Vers  le  midi,  la  marée  reversant,  j^  leur  fis 
connaître  par  signes  que  le  vaisseau  allait  s'éloi-r 
gner,  et  qu'ils  devaient  aller  à  terre  ;  je  m'aperçus 
bientôt  qu'ils  n'avaient  pas  envie  de  s'en  aller  ;  ce- 
pendant on  les  fit  entrer,  sans  beaucoup  de  peine> 
dans  la  chaloupe,  à  l'exception  du  vieillard  et  d'un 
autre  qui  voulurent  rester  :  ces  deux-çi  s'arrêtèrent 
à  l'endroit  où  l'on  descend  du  vaisseau;  le  plus  vieux 
se  retourna  et  alla  à  l'escalier  qui  conduit  à  la  cham-» 
bre  du  capitaine  :  il  resta  là  quelquç  temps  sans  dire 
un  mot;  puis  il  prononça  un  discours  que  nous 
prîmes  pour  une  prière;  car  plusieurs  fois  il  éleva 
les  mains  et  les  yeux  vers  le  ciel ,  et  parla  avec  des 
accens,  un  air  et  des  gestes  fort  différens  de  ce  que 
nous  avions  observé  dans  leur  conversation.  Il  pa- 
raissait plutôt  chanter  que  prononcer  ce  qu'il  di- 
sait; de  sorte  qu'il  noua  frtt  impossible  de  disii^- 


223  HISTOIRE    GENERALE 

guer  an  mot  d'un  autre.  Je  lui  Gs  entendre  qu'il 
était  à  propos  qu'il  descendit  dans  la  chaloupe  : 
alors  i)  me  montra  le  soleil  ;  puis ,  faisant  voir  $a 
main  en  la  tournant  vers  louest,  il  s'arrêta ^  me 
regarda  en  face^  se  mit  à  rire  ,  et  me  montra  eit^ 
suite  le  rivage.  Il  nous  fut  aisé  de  comprendre  par 
ces  signes^  qu'il  désirait  de  rester  à  bord  jusqu'au 
coucher  du  soleil ,  et  je  n'eus  pas  peu  de  peine  à  lui 
persuader  que  nous  ne  pouvions  pas  rest<*r  si  long<^ 
temps  sur  cette  partie  de  la  côte.  Enfin  il  se  déter- 
mina à  sauter  dans  ia  chaloupe  avec  son  compa-* 
gnon  :  lorsque  la  chaloupe  s'éloigna ,  ils  se  mirent 
tous  à  chanter,  et  continuèrent  à  donner  des  signes 
de  joie  jusqu'à  ce  qu'ils  furent  arrivés  à  teri«.  Lors- . 
qu'ils  débarquèrent ,  piusieursde  leurs  compagnons 
qui  étaient  sur  le  rivage  voulurent  se  jeter  avec 
empressement  dans  la  <^haloupe  ;  l'officier  qui  était 
à  bord  ayant  des  ordres  positifs  de  n'en  recevoir 
aucun  f  eut  beaucoup  de  peine  aies  empêcher  d'en- 
trer dans  le  bâtiment,  ce  qui  parut  les  mortifier 
extrêmement.  » 

Wallis  étant  entré  dans  le  détroit  vit  plusieurs 
fois  des  Patagons  :  lorsque  les  canots  approchaient 
de  terre ,  ces  hommes  voulaient  toujours  y  débar- 
quer pour  venir  au  vaisseau;  on  refusait  de  les  re- 
cevoir; ils  en  marquaient  du  chagrin.  Souvent  ou 
essaya  de  leur  faire  entendre  par  signe  qu'on  dé- 
sirait obtenir  des  guanaques  et  des  nandous  en 
édhange  de  différens  objets  qu'on  leur  montrait  ^ 
mais  on  ne  put  venir  a  bout-  de  s'en  faire  com- 
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prendre.  Quelquefois  les  Anglais,  en  descendant 
k  terre,  trouvaient  des  huiles  et  différens  endi*oits 
où  tout  annonçait  que. l'on  avait  récemment  fait 
du  feu. 

Le  17  janvier  1767,  Wallis,  après  avoir  tiré  du 
Prince  Frédéric  des  provisions  de  toute  espèce 
pour  l'usage  du  Delphin  et  du  Swalloçv ,  le  fit  partir 
pour  les  îles  Falkland  ^  où  l'Angleterre  avait  formé 
un  établissement  qu'elle  a  ensuite  abandonné.  Le 
Prince  Frédéric  était  chargé  de  remettre  au  com- 
mandant de  jeuTies  arbres  tirés  des  côtes  du  dé- 
troit de  Magellan ,  pour  les  planter  dans  ces  îles 
dépourvues  de  bois.  Précaution  louable,  et  dont  il 
est  à  souhaiter  que  l'effet  ait  répondu  aux  désirs 
de  celui  qui  efn  avait  eu  l'idée.  Le  Prince  Frédéric, 
après  s'être  acquitté  de  sa  commission  ,  devait  re- 
tourner à  Plymouth. 

Les  Anglais  eurent  aussi  des  rapports  avec  les 
habitans  de  la  côte  méridionale  du  détroit,  qui  leur 
parurent  aussi  sales,  aussi  puans,  aussi  misérables 
qu'aux  autres  navigateurs  qui  avaient  parcouru  ces 
partages.  Ils  mangeaient  de  tout  ce  qu'on  leur  pré- 
sentait. Ils  essayèrent  une  fois  d'emporter  d'an  ca- 
not anglais  les  différens  objets  qui  s'y  trouvaient  ; 
mais  l'équipage  s'en  aperçut  à  temps,  et  les  em- 
pêcha d'effectuer  leur  dessein.  Les  Indiensse  voyant 
contrariés  dans  leur  entreprise,  se  retirèrent  dans 
leurs  pirogues ,  et  s'armèrent  de  longues  perches  et 
de  lames  dont  la  pointe  était  faite  d'os  de  poisson. 
Comme  malgré   ces  démonstrations  hostiles  ils 
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n'attaquèrent  pas  les  Anglais ,  ceux-ci  se  bornèrent 
à  se  tenir  sur  la  défensive;  ensuite,  au  moyen  de 
quelques  bagatelles  qu'ils  donnèrent  aux  Indiens , 
ils  les  calmèrent,  et  la  bonne  intelligence  fut  ré- 
tablie'. 

Une  autre  fois  ces  sauvages  donnèrent  lieu  à 
une  observation  qui  fait  honneur  à  leur  caractère. 
Wallis  était  alors  mouillé  près  du  cap  Upright,  à 
peu  de  distance  de  Tembouchure  occidentale  du 
détroit,  a  Le  i*'  avril,  dit-il,  nous  vîmes  venir  à 
bord  du  vaisseau  deux  pirogues  avec  quatre  hommes 
et  trois  petits  enfans  dans  chacune.  Les  hommes 
étaient  plus  vêtus  que  ceux  que  nous  avions  vus 
auparavant;  mais  les  enfans  étaient  entièrement 
nus;  ils  étaient  un  peu  plus  blonds  que  les  hommes, 
qui  marquaient»  beaucoup  d'attention  et  de  ten- 
dresse pour  eux;  ils  les  levaient  fréquemment  en 
l'air  pour  qu'ils  vissent  mieux  le  vaisseau.  Je  don- 
nai à  ces  enfans  des  colliers  et  des  bracelets  de  ver- 
roterie qui  leur  firent  beaucoup  de  plaisir.  Pendant 
que  ces  Indiens  restaient  avec  nous ,  les  uns  sur  le 
vaisseau,  les  autres  dans  leurs  pirogues,  la  chaloupe 
partit  pour  aller  faire  du  bois  et  de  l'eau.  Les  In- 
diens qui  étaient  dans  les  pirogues  tinrent  les  yeux 
fixés  sur  la  chaloupe  pendant  qu'on  l'équipait. 
Dès  qu'elle  s'éloigna ,  ils  appelèrent,  par  de  grands 
•cris,  ceux  qui  étaient  à  bord;  ceUx-ci  eurent  aus- 
sitôt l'air  très-alàrmés,  sautèrent  à  la  hâte  dans 
•  leurs  pirogues,  après  y  avoir  fait  descendre  les  en- 
fans, et  s'éloignèrent  sans  proférer  une  parole. 
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Nous  ne  pouvions  deviner  la  cause  de  Fémolion 
soui^lne  de  ces  Indiens  qui  suivirent  la  chalotipe 
en  poussant  de  grands  cris ,  et  en  donnant  des  mar- 
ques extraordinaires  de  trouble  et  d'effroi.  I^a  cha- 
loupe qui  marchait  plus  vite  qu'eux,  les  devança 
à  la  côte ,  où  mes  matelots  aperçurent  des  femmes 
qui  ramassaient  des  moules  au  milieu  des  rochers. 
Leur  vue  expliqua  aussitôt  le  mystère.  Les  pauvres 
Indiens  craignaient  que  les  étrangers  ne  voulussent 
attenter,  soit  par  force,  soit  par  séduction,  aux 
droits  des  maris  de  ces  femmes ,  droit  dont  ils  pa- 
raissaient plus  jaloux  que  les  habitans  d'autres  con- 
trées en  apparence  moins  sauvages  et  moins  gros- 
siers que  ceux-ci.  Mes  matelots,  pour  les  tranquil- 
liser, restèrent  dans  la  chaloupe,  sans  ramer,  et 
délaissèrent  devancer  par  les  canots.  Les  Indiens, 
de  leur  côté,  ne  cessèrent  de  crier  pour  se  faire 
entendre  des  femmes,  que  lorsqu'elles  eurent  pris 
J'alarme,  et  se  furent  enfuies  hors  de  la  portée 
de  la  vue.  Dès  qu'ils  furent  à  terre,  ils  tirèrent  leurs 
pirogues  sur  la  plage,  et  se  hâtèrent  d'aller  rejoin- 
dre leurs  femmes.  » 

Au  mois  de  février,  qui  est  l'été  de  ces  contrées, 
le  maître  du  Dolphin  étant  allé  à  la  côte  du  sud 
pour  chercher  un  mouillage,  débarqua  mourant 
de  froid  dans  une  grande  île;  après  s'être  réchauffé 
à  un  feu  allumé  avec  de  petits  arbres  qu'il  trouva 
dans  ce  lieu ,  il  grimpa  sur  une  montagne  pour 
observer  la  triste  région  qui  l'entourait.  La  Terre 
dji  Feu  présentait  l'aspect  le  plus  horrible  et  le 
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plus  sauvage  que  l*on  pût  imaginer;  ce  n'éiaient 
que  des  montagnes  raboteuses  qui  s'élevaient*]  us- 
qu'aux  nues  ;  leurs  flancs  et  leurs  sommets,  entiè- 
rement nus  ,  ne  laissaient  pas  apercevoir  le  moin* 
dre  signe  de  végétation.  Les  vallées  ne  présenlaienl 
pas  une  perspective  moins  triste;  des  couches  pro- 
fondes de  neige  les  remplissaient,  excepté  dans 
quelques  endroits  où  elle  avait  été  emportée  par 
les  torrens  qui  se  précipitent  du  sommet  des  monts; 
et,  même  dans  les  endroits  où  la  neige  ne  les  cou- 
vrait pas,  elles  étaient  aussi  dépouillées  de  ver- 
dure que  les  rochers  qui  les  entouraient* 

Le  lo  avril ,  le  Dolphin  avait  mis  à  la  voile  avec 
le  Swallow  ;  lorsqu'il  fut  à  un  mille  au  nord  dit 
cap  Pilla  r,  il  s'aperçut  que  la  corvette  était  à  trois 
milles  en  arrière.  Comme  le  vent  élait  faible,  Wal- 
lis  fut  obligé  de  mettre  dehors  autant  de  voile  qu'il 
put,  afin  de  SQrtir  de  l'embouchure  du  détroit.  Il 
voulut  ensuite  diminuer  de  voile,  pour  attendre 
Je  Swallow,  mais  il  ne  le  put  pas,  parce  qu'ui> 
courant  l'entraînait  sur  des  îlots,  et  qu'il  fallait  por* 
ter  de  la  voile  pour  les  éviter.  Peu  de  temps  après 
il  perdit  de  vue  le  i^waltow,  et  ne  le  revit  plus. 
Dans  le  premier  moment  il  voulut  rentrer  dans  Iç 
détroit  ;  un  brouillard  épais  qui  s'éleva  tout  à  coup, 
et  la  mer  qui  devint  très-grosse ,  mirent  obstacle  à 
l'exécution  de  ce  dessein.  On  reconnut  la  nécessité 
de  gagner  au  plus  tôt  le  large ,  et  de  faire  force  de 
voile  avjmt  que  la  mer  fût  plus  forte ,  ce  qui  au- 
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ralt  empêche  de  doubler  les  caps  qui  forment  rem- 
boucliure  du  détroit. 

(c  Ce  fut  ainsi  y  dit  Wallis,  que  nous  quittâmes 
cette  région  âpre  et  inhabitable,  où  pendant  quatre 
mois  nou$  avions  été  presque  sans  cesse  en  danger 
de  périr;  oii  au  milieu  de  Tété  Fair  était  nébu- 
leux f  orageux  et  froid  ;  où  presque  partout  les  val- 
lées étaient  sans  verdure ,  et  les  montagnes  sans 
bois  ;  ou  enfin  la  terre  offre  plutôt  un  amas  de 
ruines  quun  sol  propre  à  Thabitation  d'êtres 
animés. 

((  En  continuant  notre  route  à  Touest,  après 
être  sortis  du  détroit^  nous  vîmes  un  grand  nom-* 
bre  d*oiseaux  de  mer  voler  autour  du  vaisseau  ; 
nous  eûmes  presque  toujours  des  vents  impétueux, 
des  brumes  •  une  grosse  mer,  de  sorte  que  nous 
fûmes  souvent  obligés  de  naviguer  sous  nos  basses 
voiles ,  et  que  pendant  plusieurs  semaines  de  suite, 
il  n'y  eut  pas  un  seul  endroit  de  sec  sur  le  vais^ 
seau.  )> 

Depuis  plusieurs  jours  ou  apercevait  beaucoup 
d'oiseaux  de  mer  ;  le  temps  était  variable;  circon* 
stances  qui  indiquent  le  voisinage  de  la  terre;  le 
4  juin  y  une  tortue  vint  nager  auprès  du  Dolphin  ; 
enfin ^  le  69  un  matelot  placé  à  la  grande  hune, 
s'écria  :  terre  dans  Vouest  ;  bientôt  on  la  vit  distinc* 
tement  de  dessus  le  pont.  Lorsqu'on  ne  fiit  plus 
qu'à  cinq  milles  de  distance  de  cette  île^  on  en 
aperçut  une  autre  au  nord-ouest.  Le  lieutenant  Fur- 
neaux  alla  reconnaître  la  première  avec  les  canots 
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armés.  Lorsqu'il  *eç  approchait ,  il  vil  deux  piro- 
gues s'en  détacher,  et  ramer  avec  beaucoup  de  vi^ 
tesse  >vers  l'autre  île.  Le  soir  il  revint  à  bord ,  rap- 
portant des  cocos  ,  des  plantes  anti-scorbutiques  ^ 
et  des  hameçons  faits  avec  des  écailles  d'huîtres. 
Il  n'avait  pas  rencontré  d'habitans.  Il  avait  seule- 
ment aperçu  trois  huttes  ou  plutôt  trois  hangards^ 
consistant  seulement  en  un  toit ,  formé  de  feuilles 
de  cocotiers,  et  soutenu  sur  des  piliers;  il  avait  vu 
aussi  des  pirogues  en  construction  sur  la  plage  ; 
d'ailleurs  ,  l'île  élait  dépourvue  de  sources ,  et  ne 
produisait  que  des  cocos  ;  les  brisans  en  rendaient 
l'approche  difficile  ;  on  ne  trouvait  de  mouillage 
nulle  part  le  long  de  la  côte;  elle  ireçut  le  nom  de 
Whit'Sunday-Island  (  île  de  la  Pentecôte  )  ;  elle  est 
située  par  19°  26'  sud  ,  et  iSy®  56'  ouest. 

On  se  dirigea  de  suite  vers  l'autre  île.  On  aper- 
cevait sur  le  rivage  une  cinquantaine  de  naturels 
armés  de  longues  piques.  Plusieurs  d'entre  eux 
couraient  de  côté  et  d'autre  avec  des  torches  allu- 
mées a  la  main.  Lorsque  le  canot  approcha  de  la 
côte,  les  insulaires  se  portèrent  en  foule  vers  la 
grève  ,  et  présentèrent  leurs  piques  comme  pour 
s'opposer  au  débarquement.  Les  Anglais  s'arrêtè- 
rent alors  et  firent  des  signes  d'amitié,  montrant  en 
même  temps  des  colliers  de  verroterie ,  des  cou- 
teaux ,  des  rubans  et  d'autres  bagatelles.  Les  natu- 
rels leur  firent  signe  de  s'éloigner,  mais  en  même 
temps  regardèrent  avec  un  air  de  curiosité  et  de  dé- 
sir les  objets  qu'on  leur  présentait.  Bientôt  quel- 
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-ques-uns  s'avancèrent  dans  la  mer;  les  Anglais  leur 
firent  signe  qu'ils  souhailaierit  d'avoir  de  l'eau  et 
des  cocos;  plusieurs  insulaires  en  allèrent  chercher 
et  se  hasardèrent  à  l'apporter  aux  canots  dans  les 
coques  des  cocos  dépouillés  de  leur  enveloppe  ex- 
térieure. On.  leur  donna  en  échange  de  ces  provi- 
sions ,  les  bagatelles  qu'on  leur  avait  montrées,  et 
des  clous,  auxquels  ils  parurent  attacher  plus  de 
prix  qu'au  r«ste.  Sur  pes  entrefaites  un  Indien 
trouva  le  moyen  de  voler  un  mouchoir  de  soie  qui 
enveloppait  toutes  les  marchandises  qu'on  leur  des- 
tinait ,  et  le  fit  avec  tant  d'adresse ,  que  personne 
ne  s'en  aperçut.  Les  Anglais  eurent  beau  faire  signe 
ensuite  qu'on  leur  avait  dérobé  un  mouchoir,  les 
naturels  ou  ne  purent  pas ,  ou  ne  voulurent  pas  lies 
comprendre. 

Le  lendemain  Furneaux  en  retournant  à  l'île  avec 
les  canots,  fut  bien  étonné  de  voir  sept  grandes 
pirogues  chacune  à  deux  gros  mats ,  et  tous  les  na-* 
lurels  sur  la  plage  ,  prêts  à  s'embarquer.  Ils  firent 
signe  aux  Anglais  de  monter  un  peu  plus  haut. 
Ceux-ci  se  conformèrent  à  celte  invitation,  et,  dès 
qu'ils  furent  descendus  à  terre,  tous  les  Indiens 
s'embarquèrent  et  firent  roule  à  l'ouest.  En  passant 
devant  la  pointe  occidentale  de  l'île,  ils  furent  joints 
par  deux  canots.  En  s'éloignant  de  leur  île ,  ils 
n'y  laissèrent  que  quatre  pirogues;  ils  continuèrent 
leur  route  à  l'ouest  sud-ouest,  tant  qu'on  put  les 
distinguer  du  haut  de  la  grande  hune.  Leurs  piro- 
gues étaient  à  peu  près  lopgues  de  trente  pieds ,  sur 
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quatre  pieds  de  largeur  et  trois  et  demi  de  profon- 
deur ;  deux  de  ces  pirogues  étaient  doubles. 

L'île  est  basse  y  unie  y  sablonneuse ,  bien  plantée 
d^arbres,  sans  broussailles  ;  elle  abonde  en  plantes 
anti-scorbutîques;  on  y  trouva  trois  citernes  de  très* 
boTine  eau.  WalHs  en  prit  possession  au  nom  A\\ 
roi  de  la  Grande-Bretagne ,  et  la  nomma  Queeh" 
Charlotte* s Island  (îfe  de  la  Reine  Charlotte).  On 
doit  lui  savoir  gré  d'avoir  recommandé  aux  per- 
sonnes de  s6n  équipage  qtii  allaient  à  terre ^  de  ne 
rien  endommager  dans  les  cabanes  des  insulaires , 
et,  pour  avoir  Je  fruit  des  cocotiers,  de  ne  pas  couper 
les  arbres  par  le  pied.  L'île  est  entourée  de  brisans 
qui  6rent  courir  des  dangers  aux  embarcations  des 
Anglais.  Elle  a  six  mille  de  long  sur  un  de  large. 
Elle  gît  par  19**  ï8'  sud,  et  i38°  4'  ouest. 

Les  insulaires  étaient  de  taille  moyenne  ;  ils 
avaient  le  teint  brun  ,  les  cheveux  noirs  et  épars 
sur  les  épaules.  Les  hommes  étaient  bieft  faits  et 
les  fenmies  belles.  Leur  vêtement  consistait  en 
une  ceintufe  grossière.  Leurs  outils  sont  en  co»- 
quilles  et  en  pierres  aiguisées  et  façonnées  en 
forme  de  doloires ,  de  ciseaux ,  d'alênes.  Leurs  pi- 
rogues sont  faites  de  planches  cousues  ensemble, 
et  attachées  à  des  pièces  de  bois  qui  traversent 
le  fond  et  s'élèvent  le  long  des  côtés.  Les  An- 
glais aperçurent  des  espèces  de  tombeaux  où  les 
ca'davres  étaient  exposés  sous  un  appentis,  sans 


être  enterrés. 
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britannique  flouant,  avec  le  nom  du  vaisseau  ,  et 
la  date  de  son  arrivée ,  gravés  sur  un  morceau  de 
bois  et  sur  Técorce  de  plusieurs  arbres;  il  déposa 
aussi  près  des  cabanes  des  naturels  ,  des  haches^ 
des  clous  f  des  bouteilles ,  de  la  verroterie ,  et  des 
pièces  de  monnaie  ,  en  dédommagement ,  dit-^il , 
de  rincommodité  qu'il  avait  putoccasionner  à  œs 
insulaires. 

Peu  de  temps  après,  Wallis  eut  connaissance  dans 
louest  sud-ouest  d  une  nouvelle  ile  ,  basse  et  cou<^ 
verte  d'arbres;  mais  on  n'apercevait  pas  d'hei^ 
sur  le  sol.  Une  vaste  lagune  lui  donne  l'apparence 
de  deux  iles  dont  les  extrémités  sont  jointes  par  UQe 
chaîne  de  rochers  sur  lesquels  la  mer  brise  avec. 
violence.  On  n'y  découvrit  ni  cocotiers,  ni  cabanes; 
cependant  en  doublant  la  pointe  occidentale ,  o^ 
y  aperçut  toutes  les  pirogues  et  les  Indiens  qui,  à 
l'approche  du  Dolphin ,  avaient  abandonné  l'ile  de 
la  Reine  Charlotte.  On  compta  huit  doubles  piro« 
gués,  et  environ  quatre-vingts  insulaires,  hommes, 
femmes  et  en&ns.  Les  pirogues  avaient  été  rexirées 
«ur  la  grève  ;  les  femmes  et  les  enfans  étaient  placés 
tout  autour.  Les  hommes  étaient  postés  en  avant 
avec  leurs  lances  et  leurs  torches  ,  faisant  un  grand 
bruit  et  dansant  dHine  manière  fort  étrange.  Wallis 
nomma  cette  terre  île  JtEgmont,  en  l'honneur  du 
premier  lord  de  l'amirauté  ;  on  lui  a  conservé  ce 
nom.  Elle  est  située  par  19®  20'  sud,  et  i58^  5ô' 
ouest. 

Une  heure  après ,  une  autre  tle  se  fit  voir  à 
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l'ouest-sud-ouest  ;  elle  était. de  même  entourée  de 
brisans;  on  n'y  distinguait, pas  un  seul  cocotier. 
Seize Jndiens  se  tenaient  au  mUieu  des  rochers  de 
la  ..pointe  occidentale^  ils  ressemblaient  en  tout  à 
ceux  des  îles  que  Ton  avait  reconnues;  on  n'aperçut 
pas  de  canots.  L'île  fut  nommée  île  de  Glocester. 
Wallis  vit  successivement,  en  s'avancant  à  l'ouest. 
Vile  de  Cumberland ,  et  l'iZe  du  Prince  Guillaume 
jSipw/j,  auxquelles  il  ne  s'arrêta  pas ,  espérant  trou- 
ver, en  continuant  la  roule,. une  terre  plus  élevée  à 
l'abri  de  laquelle  il  pourrait  jeter  l'ancre ,  et  où  il 
pourrait  se  procurer  les  vivres  frais  dont  il  avait 
besoin.  . 

Xe  17  ses  vœux  ne  furent  pas  encore  exaucés;  il 
Avait  découvert  le  matin  une  terre.,  et  le  soir,  quand 
•îLs'en  fut  approché ,  on  vit  une  lumière  sur  le  ri- 
vage, ce  qui  prouva  que  l'île  était  habitée,  et  fit 
espérer  que  l'on  trouverait  un  mouillage  le  long 
de  la  côte.  On  remarqua  avec  grand  pjaisir  que  la 
.terre  était  haute  et  couverte  de  cocotiers  ;  signe  in- 
faillible que  l'on  y  trouverait  de  leau. 

.  Le  lendemain  malin,  tandis  que  Ton  menait  les? 
canots  dehors  pour  aller  reconnaître  l'île,  plu- 
sieurs pirogues,  s'en,  dé  tachèrent;  mais  dès  que  les 
Indiens  virent  les  .embarcations  voguer  vers  la 
côte,  ils  y  retournèrent.  Le  lieutenant  Furneaux 
avait  vu  au  moins  une  centaine  d'habitans,  et  pen- 
sait que  l'île  en  contenait  un  plus  grand  nombre. 
Il  avait  inutilement  fait  le  tour  de  l'île  pour  dé- 
couvrir un  mouillage ,  et  n'avait  découvert  qu'avec 
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beaucoup  de  peine  un  endroit  où  son  canot  pût 
aborder.  Lorsqu'il  fut  près  du  rivage  ,  il  laissa 
tomber  un  grapin ,  et  jeta  un  grelin  aux  Indiens 
réunis  sur  la  grève,  qui  le  saisirent  et  le  tinrent 
ferme.  Ils  n'avaient  point  d'armes  ;  quelques-uns 
tenaient  à  la  main  des  bâtons  blancs  qui  parais- 
saient  être  des  marques  d'autorité ,  car  ceux  qui 
les  portaient  s'avancèrent  seuls,  tandis  que  tous 
les  autres  restèrent  en  arrière.  Furneaux  conversa 
avec  eux  par  signes  ;  ils  lui  apportèrent  un  cochon , 
un  coq ,  des  cocos  et  des  bananes;  il  leur  donna 
en  échange  de  la  verroterie ,  un  miroir ,  une  hache, 
des  peignes,  et  d'autres  bagatelles.  Les  femmes,  qui 
d'abord  étaient  restées  à  une  certaine  distance ^ 
n'eurent  pas  plus  tôt  aperçu  ces  objets  de  fantaisie, 
qu'elles  accoururent  avec  un  empressement  extrême 
pour  les  considérer  de  plus  près;  mais  les  hommes 
les  renvoyèrent  aussitôt ,  ce  qui  sembla  les  mor- 
tifier et  les  mécontenter  singulièrement. 

Pendant  que  ces  échanges  se  faisaient,  un  In- 
dien passa  sans  être  aperçu  derrière  un  rocher,  et, 
plongeant  danjs  la  mer,  releva  le  grapin;  en  mémo 
temps  ceux  qui  tenaient  le  grelin  à  terre ,  halèrehl 
sur  le  grapin.  Dès  que  les  Anglais  s'aperçurent  de 
celte  manœuvre,  ils  tirèrent  un  coup  de  fusil  sur 
la  tête  de  l'homme  qui  avait  relevé  le  grapin  ;  celui- 
ci  le  lâcha  aussitôt  en  donnant  des  marques  d'um* 
surprise  et  d'une  frayeur  extraordinaires;  les  autres 
Indiens  lâchèrent  le  grelin.  Il  n'y  eut  pas  d'autre 
difliculté.  Les   hommes  et   les  femmes  que  vit 
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Jumeaux  ëlaient  vêtus  d'une  espèce  d'éloffe  ;  les 
faabltans  lui  parurent  plus  nombreux  que  File  n'en 
pouvait  nourrir  >  et  comme  il  aperçut  plusieurs  dou- 
bles pirogues  très-grandes  sur  la  grève  ^  il  jugea  que 
des  lies  plus  étendues,  d'un  accès  plus  facile,  et  où  les 
provisions  étaient  abondantes,  devaient  se  trouver 
à  peu  de  distance.  Celte  conjecture  parut  plausible 
à  Wallisy  qui  se  détermina  à  s'avancer  davantage  à 
l'ouest.  L'île  que  l'on  quittait  est  presque  circulaire, 
elle  a  environ  deux  milles  de  tour;  elle  fut  nom- 
mée île  d'Osnabruci;  elle  est  située  par  17^  5i'  sud 
et  147**  5o'  ouest. 

Les  conjectures  de  Furneaux  ne  tardèrent  pas  à 
se  vérifier.  Le  18  juin,  après  midi ,  une  demi-heure 
depuis  le  départ  de  l'île  d'Osnabruck ,  on  aperçut 
une  terre  à  l'ouest-sud-ouest  ;  on  s'en  approchait  le 
2  g  lorsque  la  brume  obligea  le  Dolphin  de  meti  re  en 
travers,  u  Enfin,  le  temps  s'étant  éclairci,  dit Wallis, 
nous  fûmes  très-«urpris  de  nous  voir  environnés 
par  quelques  centaines  de  pirogues  de  grandeurs 
différentes,  mais  dans  lesquelles  il  n'y  avait  pas 
moins  de  huit  cents  Indiens.  Arrivés  à  portée  de 
pistolet  de  notre  vaisseau,  ils  s'arrêtèrent ,  nous  re- 
gardèrent d'un  air  très-étonnés ,  puis  se  parlèrent 
entre  eux.  On  leur  montra  toutes  sortes  de  baga- 
telles, en  les  invitant  par  signes  à  montera  bord. 
Ifs  se  retirèrent ,  et  se  réunirent  comme  pour  tenir 
conseil,  revinrent,  firent  le  tour  du  vaisseau  ,  et 
nous  firent  des  signes  d'amitié.  L'un  d'eux ,  qui  te- 
nait un  rameaa^e  bananier  à  la  main  |  nous  adressa 
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un  discours  qui  dura  près  d'un  quart  d'heure ,  et 
jeta  ensuite  son  rameau  dans  l'eau.  Un  moment 
après  y  comme  on  continuait  à  leur  (aire  des  signes 
pour  monter  à  bord ,  un  jeune  homme  alerte ,  vi- 
goureux et  bien  fait,  se  hasarda  à  repondre  à  notre 
invitation  ;  il  grimpa  par  les  porte-haubaAs  d'arti- 
mon; quand  il  fut  sur  le  pont,  on  lui  présenta  di- 
vers objets  de  quincaillerie  ;  il  avait  l'air  de  les  re-* 
garder  avec  plaisir;  mais  il  ne  voulut  rien  accepter 
que  d'autres  Indiens  ne  se  fussent  approches,  et^ 
après  un  long  disôours,  n'eusseiit  jeté  un  rameau 
de  bananier  dans  le  vaisseau  :  alors  il  prit  nos  pré« 
sens;  d'autres  montèrent  à  bord  de  diffèrens  côtés. 
Une  de  nos  chèvres  en  vint  heurter  un  avec  ses 
cornes  par  derrière  ;  surpris  du  coup  ,  l'Indien  se 
retourne  et  voit  la  chèvre  qui ,  dressée  sur  ses 
pieds ,  se  préparait  à  l'assaillir  de  nouveau.  L'a4- 
pect  de  cet  animal  le  frappa  d'une  terreur  si  grande 
qu'il  se  dépécha  de  sortir  du  vaisseau*,  et  l6us  les 
autres  se  hâtèrent  de  suivre  son  exemple.  Cepen- 
dant ils  se  remirent  bientôt  de  leur  frayeur,  et  re-  - 
vinrent  à  bord.  Quand  ils  se  furent  familiarisés  avec 
la  vue  de  nos  chèvres  et  de  nos  moutons,je  leur  mon- 
trai nos  cochons  et  nos  poules;  ils  me  firent  entendre 
par  signes  qu^ils  avaient  chez  eux  ces  deux  espèces 
d'animaux.  Je  leur  distribuai  de  la  quincaillqrie  et 
des  clous ,  en  leur  faisant  signe  d'aller  à  terre  et 
d'en  rapporter  des  cochons,  des  poules  et  des  fruits; 
mais  ils  eurent  l'air  de  ne  pas  me  comprendre.  Ce- 
pendant ils  cherchaient  à  dérober  tout  ce  qui  se 
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trouvait  à  leur  portée.  Quelquefois  noJtre  vigllaitce 
fut  en  défaut;  tandis  qu'un  de  mes  officiers  parlait    , 
à  l'un  d'eux  par  signes ,  il  en  survint  un  par  der- 
rière qui  lui  ôta  de  dessus  la  tête  son  chapeau  bordé, 
et|  sautant  dans  la  mer,  Temporta  à  la  nage. 

i<  Cofrnme.  cet  endroit  ne  nous  offrait  pas  de 
mouillage ,  je  prolongeai  la  côte  en  suivant  les 
canots  qui  sondaient.  Les  pirogues  des  Indiens 
n'ayant  pas  de  voiles  ,  et  ne  pouvant  se.  tenir  près 
de  nous  y  regagnèrent  la  terre.  Elle  nous  offrait  la 
perspective  ]a  plus  agréable  et  la  plus  pittoresque 
^u'on  puisse  imaginer.  Près  de  la  mer  le  pays  est 
uni  et  couvert  de  différens  arbres  fruitiers ,  notam- 
ment de  cocotiers.  On  apercevait  entre  ces  arbres 
les  maisons  des  Indiens ,  qui ,  dans  l'éloignemcnt , 
ressemblent  à  de  longues  granges.  A  trois  milles  du 
rivage ,  le  pays  s'élève  en  collines  couronnées  de 
bois;  plus  loin,  elles  atteignent  une  hauteur  plus 
considérable  >  et  donnent  naissance  à  des  rivières 
qui  coulent  jusqu'à  la  mer.  Nous  ne  vîmes  pas  de 
bancs  de  sable ,  mais  nous  reconnûmes  que  l'île  est 
bordée  d'un  récif  interrompu  par  quelques  ouver- 
tures qui  laissaient  un  passage.  Sur  les  trois  heures 
après  midi,  j'avançai  vers  une  large  baie  qui  sem- 
blait offrir  un  mouillage.  Tandis  que  les  canots  y 
sondaient ,  j'observai  qu'un  grand  nombre  de  pi- 
rogiies  les  environnait.  Soupçonnant  que  les  In- 
diens avaient  le  dessein  de  les  attaquer,  et  voulant 
prévenir  toul<si;ijet  de  qucf-elle,  jeiîs  signal  à  mon 
monde  de  revenir;  en  même  temps,  pour  intimider' 
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les  Indiens ,  je  fis  lirer  neuf  coups  de  pîerriersf 
par-dessus  leurs  têies.  Malgré  refTroi  que  notre  feu 
leur  avait  causé,  plusieurs  pirogues  s'efforcèrent  de 
couper  le  chemin  à  un  canot;  mais  cômm^il  allait 
à  la  voilé  et  que  les  pirogues  n'étaient  manœuvrées 
que  par  des  pagaies,  il  se  débarrassa  de  celles  qui 
l'entouraient;  mais  il  reçut  une  volée  de  pierres 
qui  lui  blessèrent  quelques  hommes.  L'officier  qui 
commandait  la  chaloupie  vengea  cette  attaque  en 
tirant  un  coup  de  fusil  chargé  à  plomb  à  l'insulaire 
qui  avait  jeté  la  première  pierre  ,  et  le  :  blessa  à 
l'épaule.  Les  compagnons  de  l'Indien  le  voyant 
blessé,  se  jetèrent  à  la  mer,  et  tous  les  autres  se 
mirent  à  fuira  force  de  rames,  dans  le  plus  grand 
désordre.  Pendant  qu'on  hissait  les  embarcations  à 
bord,  une  grande  pirogue  à  vpile  s'avança  vera 
nous;  je  l'attendis;  elle  marchait  très-bien,  et  fut 
bientôt  près  de  notre  bord.  Alors  un  insulaire  sp 
leva,  prononça  un  discours  qui  dura  cinq  minutes, 
et  jeta  sur  le  vaisseau  un  rameau  de  bananier;  nous 
en  fîmes  autant.  Je  leur  donnai  quelques  bagatelles; 
ils  eurent  l'air  content,  et  se  retirèrent. 

«  Je  continuai  à  côtoyer  l'île;  le  ^i ,  les  canots 
revinrent  m'annoncer  qu'ils  avaient  trouvé  un  bon 
mouillage.  Dès  que  le  vaisseau  fut  en  sûreté,  les 
canots  retournèrent  pour  sonder  le  long  de  la  côte, 
et  examiner  un  endroit  oii  coulait  un  ruisseau. 
Dans  ce  moment  une  foule  de  pirogues  se  mirent 
en  marche  vers  le  Dolphin  y  portant  des  cochons^ 
des  poules  et  des  fruits,  qui  furent  échangés  contre 
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de  la  quincaillerie  et  des  clous.  Cependant ,  lorsque 
nos  canots  s'approchèreiU  du  rivage ,  les  pirogues  , 
dont  plusieurs  étaient  doubles ,  firent  voile  vers 
nous.  Eiles  se  tinrent  d'abord  à  quelque  distance  ; 
mais  lorsque  les  canots  furent  près  de  la  plage , 
les  Indiens  devinrent  plus  hardis^  et  trois  des  plus 
grandes  pirogues  coururent  sur  le  plus  petit  canot  ; 
les  Indiens  qui  les  montaient  tenaient  leurs  massues 
et  leurs  pagaies  levées  pour  attaquer  nos  matelots. 
Ceux-ci I  se  voyant  ainsi  pressés,  furent  obligés  de* 
fiiire»feu;  ils  tuèrent  un  Indien  et  en  blessèrent 
grièvement  un  autre.  Ces  malheureux ,  en  recevant 
le  coup^  tombèrent  dans  la  mer;  les  autres  Indiens 
5'y  jetèrent  après  eux.  Les  deux  autres  pirogues 
prirent  la  fuite ,  et  les  canots  revinrent  sans  éprou- 
ver d'autre  obstacle.  Dès  que  les  Indiens  qui  s'é^ 
taient  jetés  à  Teau  virent  nos  canots  demeurer  en 
place  sans  chercher  à  leur  faire  aucun  mal ,  ils  ren- 
trèrent dans  leurs  pirogues,  et  y  reprirent  leurs  corn* 
pagnons  blessés  ;  ils  les  dressèrent  l'un  et  l'autre 
sur  leurs  pieds  pour  voir  s'ils  pourraient  se  tenir 
debout;  et,  reconnaissant  que  c'était  impossible^ 
îlsessayèrentide  les  faire  tenir  assis;  ils  y.  réussirent 
pour  celui  qui  n'était  que  blessé,  et  le  Soutinrent 
dans  cette  posture;  mais  voyant  que  l'autre  était 
tout-à-fait  mort ,,  ils  étendirent  son  corps  au  fond 
delà  pirogue.  Quelques  pirogues  retournèrent  en- 
suite à  terre,  et  d'autres  revinrent  au  vaisseau  pour 
trafiquer;  ce  qui  nous  prouva  qu'ils  étaient  con- 
vaincus par  notre  conduite  que  lorsqu'ils  agissaient 
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pncifiquetnent  envers  nous^  ils  n^auraient  rieu  à 
craindre ,  et  que  s'il  leur  était  arrive  des  malheurs^ 
iJs  se  les  étaient  attirés. 

((  Les  ofEciers  qui  commandaient  les  canots, 
m'annoncèrent  que  le  fond  était  bon  à  un  quart ^ 
de  mille  de  la  côte;  mais  que  Ton  éprouvait  une 
forte  houle  près  de  l'endroit  où  coulait  le  ruisseau. 
Les  Indiens  étaient  venus  en  foule  sur  le  rivage; 
plusieurs  s'étaient  approchés  de  la  chaloupe  avec 
des  fruits  et  des  bambous  pleins  d'eau;  ils  les 
avaient  pressés  jusqu'à  Timportunité  de  descendre 
a  terre,  notamment  les  femmes,  qui,  se  mettant 
absolument  nues ,  s'efforçaient  de  les  attirer  par 
des  gestes  très-signiGcatifs.  Jusque-là  nos  matelots 
avaient  résisté  à  la  tentation.  Sur  ces  entrefaites  > 
des  pirogues  continuaient  à  se  tenir  près  du  vais- 
seau; mais  les  Indiens  avaient  commis  tant  de 
vols,  que  je  défendis  #'en  recevoir  aucun  à  bord. 

«  Les  canots  que  j'avais  envoyés  à  terre  avec  plu- 
sieurs pièces  à  l'eau,  n'en  rapportèrent  que  deux 
que  les  Indiens  avaient  remplies;  mais,  pour  se 
payer  de  leur  peine,  ils  avaient  retenu  les  autres. 
Nos  gens,  qui  ne  voulaient  pas  quitter  leurs  embar«- 
cations,  usèrent  de  tous  les  moyens  possibles  pour 
engager  les  Indiens  à  les  leur  rendre;  ce  fut  inutile. 
Les  Indiens ,  de  leur  côté,  les  pressaient  fortement 
de  venir  à  terre.  Plusieurs  milliers  de  naturels,  hom- 
mes, femmes  et  enfans,  étaient  sur  le  rivage,  quand 
les  canots  s'en  éloignèrent. 

Le  2:2,  je  renvoyai  les  caiïots  faire  de  l'eau;  ils 
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portaient  d^s  clous  ^  des  haches^  et  d'autres  objets, 
que  je  crus  les  plus  propres,  à  nous  gagner  Tamitié 
des  Indiens.  En  même  temps ,  un  grand  nombrç 
de  pirogues  vint  au  vaisseau  avec  du  fruit  à  pain  , 
des  bananes^  un  fruit  ressemblant  à  la  pomme, 
mais  meilleur,  des  poules  et  des  cochons;  toutes 
ces  provisions  furent  échangées  pour  les  marchan- 
dises qui  plaisaient  aux  Indiens. . 

«  Les  canots  ne  rapportèrent  que  quelques  cale- 
basses pleines  d'eau.  Le  nombre  des  naturels  qui 
garnissait  le  rivage,  était  si  considérable,  que  nos 
gens  n'avaient  pas  osé  descendre ,  quoique  les 
jeunes  femmes  répétassent  leurs  invitations  pres- 
santes par  des  gestes  encore  plus  libres ,  et  s'il  est 
possible,  plus  clairs  que  la  veille.  Les  fruits  et  les 
autres  provisions  furent  étalés  sur  le  rivage;  on  fit 
signe  h  nos  gens  de  venir  les  prendre;  ils  résistèrent 
encore  à  celJe  nouvelle  tej4htion  ,  et  se  bornèrent 
à  réclamer  par  signes  les  pièces  à  eau  qu'on  leur 
avait  retenues  la  veille;  les  Indiens,  de  leur  côté, 
furent  sourds  à  cette  demande.  Nos  canotsVéloi- 
gnèrent,  les  femmes  les  poursuivirent  en  leur  jetant 
des  fruits,  les  huant,  et  leur  donnant  toutes  les 
marques  de  mépris  et  de  dérision  qu'elles  purent 
imaginer.  » 

Comme  on  avait  aperçu  du  haut  des  mâts,  une 
baie  de  l'autre  coté  d'une  pointe  de  terre,  Wallis 
se  mit  en  roule  pour  y  aller;  mais  en  dpublant  le 
récif  qui  borde  la  côte,  son  vaisseau  toucha;  on. 
prît  toutes  les  mesures  requises  pour  le  dégager^ 
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mais  il  continuait  de  battre  contre  les  rochers  avec 
violence  :  il  était  environné  de  plusieurs  centaines 
de  pirogues  remplies  dlndiens  qui  paraissaient  at- 
tendre son  naufrage  prochain  :  iieureusement  qne 
brise  de  terre  s  éleva,  et  aida  à  le  détacher.  Unirir 
stant  après  quil  fut  en  sûreté,  le  vent  fraîchit; 
mais  quoiqu'il  tombât  ensuite  assez  promptement, 
la  lame  était  si  haute ,  et  brisait  avec  tant  de  vio« 
lence contre  les  roches,  que  si  le  vaisseau  fut  de- 
meuré engagé  une  demi-heure  de  plus,  il  eût  in- 
failliblement été  mis  en  pièces. 

On  trouva  bon  mouillage  partout  dans  la  npu*- 
velle  baie,  k  Le  24»  à  six  heures  du  matin,  dit 
Wâllis,  on  commença  à  touer  le  vaisseau  dans  la 
baie.  Bientôt,  un  grand  nombre  de  pirogues  vin- 
rent le  long  du. gaillard  d'arrière;  je  chargeai  le 
canonnier  et  deux  officiers  d'acheter  les  provi- 
sions qu'elles  portaient,  en  défendant  à  tout  autre 
personne  du  bord  de  commercer  avec  les  Indiens» 
A  huit  heures,  le  nombre  des  pirpgues  était  consi* 
dérablement  augmenté;  les  dernières  qui  vh^rÇHF 
étaient  doubles,  très-grandes,  et  portant  chacune 
une  quinzaine  d'hommes  forts  et  vigoureux.  J'obr 
serval  .avec  quelque  inquiétude  qu'elles  étaienjt 
plutôt  préparées  pour  le  combat  que  pour  le  com- 
merce ,  car  on  ne  voyait  au  fond  que  de^  pierres. 
Comme  j'étais  encove  très-incommodé  et  faible,  je 
recommandai  à  M.  Furneaux,  mon  premier  lieu- 
tenant, de  tenir  une  partie  de  notre  monde  tou- 
jours sous  les  armes,  tandis  que  le  rejte  de  l'équi- 
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page  était  occupé  à  remorquer  le  vaisseau.  Cepen- 
dant il  arrivait  continuellement  un  plus  grand  nom« 
bre  de  pirogues  chargées  d'une  marchandise  que 
les  autres  ne  nous  avaient  point  encore  apportée; 
c'étaient  des  femmes  qui  offraient  à  nos  yeux  toutes 
les  postures  lascives  qu'on  peut  imaginer.  Pendant 
que  ces  clames  mettaient  tous  leurs  charmes  en 
œuvre  pour  nous  séduire,  les  grandes  pirogues 
chargées  de  pierres  s'^avancèrent  autour  du  vais- 
seau ,  une  partie  des  Indiens  chantant  d'une  voix 
rauque,  d'autres  souillant  dans  des  conques  ma- 
rines, d'autres  jouant  de  la  flûte.  Un  instant  après, 
un  homme  qui  était  couché  sur  une  espèce  de  so- 
pha,  dans  une  des  doubles  pirogues,  iit  signe  qu'il 
désirait  s'approcher  de  mon  bord;  j'y  consentis. 
Dès  quil  fut  le  long  du  vaisseau-^  il  remit  à  une 
personne  de  l'équipage,  une  aigrette  de  plumes 
rouges  et  jaunes,  en  lui  faisant  signe  de  me  la  trans- 
mettre. Je  la  reçus  avec  des  expressions  d'amitié , 
et  je  pris  sur-le-champ  quelques  bagatelles  pour  les 
lui  offrir  en  retour;  mais  à  mon  grand  étonnement, 
il  s'était  déjà  un  peu  éloigné,  et  à  un- signal  qu'il 
donna  en  jetant  une  branche  de  cocotier  qu'il  te- 
nait à  la  main ,  un  cri  général  s'éleva  de  toutes  les 
|)irogues;  elles  fondirent  sur  nous  toutes  à  la  fois , 
et  nous  lancèrent  une  grêle  de  pierres.  La  supério- 
rité de  nos  armes  pouvait  seule  nous  assurer  l'avan- 
tage sur  la  multitude  qui  nous  assaillait  ainsi  sans 
motif;  catTîme^ande  partie  de  mon  équipage  était 
malade  et  faible.  J'ordonnai  de  faire  feu  sur  les 
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Indiens  ;  la  décharge  jela  d'abord  du  désordre 
parmi  eux;  mais  bientôt  ils  revinrent  à  la  charge* 
H  fallut  faire  jouer  de  nouveau  notre  mousqueterie 
et  nos  pièces  d'artillerie  ;  deux  de  celles-ci  furent 
surtout  dirigées  contre  un  endroit  du  rivage  où  je 
voyais  un  grand  nombre  de  pirogues  occupées  à 
embarquer  des  hommes,  et  venant  vers  le  vaisseau 
en  toute  hâte.  Quand  l'artillerie  commença  à  rai- 
sonner ,  il  n'y  avait  pas  moins  de  trois  cents  piro- 
gues autour  du  vaisseau,  montées  par  plus  de  deux 
mille  hommes,  et  de  nouveaux  renforts  arrivaient 
continuellement  de  tous  les  cotés.  Notre  feu  écarta, 
bientôt  les  Indiens  qui  étaient  près  du  vaisseau,  et 
arrêta  ceux  qui  se  disposaient  à  venir  sur  nous: 
aussitôt  que  je  vis  une  partie  de  nos  ennemis  faire 
retraite ,  et  les  autres  se  tenir  paisibles,  je  fis  cesser 
le  feu ,  espérant  qu'ils  seraient  assez  convaincus  de 
la  supériorité  de  nos  armes ,  pour  ne  pas  renou- 
veler leur  attaque  ;  j'étais  malheureusement  dans 
l'erreur.  Un  gros  de  pirogues  dispersées  se  réunit 
de  nouveau,  resta  quelque  tenups  à  considérer  le 
vaisseau  à  un  quart  de  mille  de  distance,  puis,  éle- 
vant tout  à  coup  des  pavillons  blancs,  s'avança 
vers  l'arrière  du  bâtiment;  les  pierres  fSsincées  par 
des  frondes  avec  beaucoup  de  force  et  d'adresse, 
recommencèrent  en  même  temps  à  pleuvoir  sur 
nous.  Chacune  de  ces  pierres  pesait  environ  deux 
livres.  Plusieurs  blessèrent  mes  matelots  qui  en 
auraient  souffert  bien  davantage  sans  une  toile  éten- 
due au-dessus  du  pont  pour  nous  défendre  des  arr^ 
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deurs  du  soleil,  et  sans  notre  bastingage.  D'autres 
pirogues  se  portèrent  cependant  vers  Tavant  du 
vaisseau  I  ayant  probablement  remarqué  qu'on  n'a- 
vait pas  fait  feu  de  cette  partie;  j'y  fis  porter  sur* 
le-champ  des  pièces.  Parmi  les  pirogues  qui  nous 
attaquaient  de  ce  côté,  j'en  remarquai  une  où  se 
trouvait  probablement  un  chef,  car  le  signal  qui 
avait  rassemblé  les  Indiens  en  était  parti.  Un  bou- 
let sépara  cette  pirogue  en  deux.  A  l'instant,  les 
autres  se  dispersèrent  avec  tant  de  promptitude  ^ 
qu'en  une  demi  -  heure  il  n'en  resta  pas  une  seule 
-en  vue,  et  que  la  foule  innombrable  qui  couvrait  le 
rivage  Venfuit  avec  la  plus  grande  précipitation 
vers  les  collines. 

ce  Alors,  ne  craignant  plus  d'être  inquiété  de  nou- 
veau, on  toua  le  vaisseau  dans  la  baie;  le  2^,  vers 
midi ,  il  y  mouilla ,  et  fut  placé  de  manière  qu'il 
protégeait  l'endroit  où  l'on  devait  faire  de  l'eau.  » 
L'on  prit  possession  de  l'tle ,  qui  fut  nommée 
Ile  du  roi  Georges  m.  Ce  nom  n'a  pas  prévalu  ;  la 
géographie  a  con^rvé  celui  de  Ta^ti ,  que  lui  don- 
nent les  naturels;  ou  O-UuU,  avec  l'article. 

«  Tandis,  continue  Wallis,  que  mon  monde 
était  occu^  à  l'aiguade,  on  vit  de  l'autre  coté  du 
ruisseau ,  qui  était  large  de  trente-six  pieds  et  guéa- 
ble,  deux  hommes  âgés;  dès  qu'ils  s'aperçurent 
qu'ils  étaient  découverts ,  ils  eurent  l'air  effrayés 
et  confus,  et  prirent  une  posture  de  supplians. 
M.  Furneaux  leur  fit  signe  de  traverser  le  ruisseau  ; 
l'un  d'eux  s'y  détermina,  puis  s'avança  en  rampant 
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sur  les  mains  et  les  genoux.  M.  Furneaux  le  releva , 
et  tandis  que  l'Indien  était  encore  tremblant ,  lui 
montra  quelques-unes  des  pierres  qui  avaient  été 
jetées  dans  lé  vaisseau,  et  s'efforça  de  lui  faire  en- 
tendre que ,  si  ses  compatriotes  n'entreprenaient 
rien  contre  nous,  nous  ne  leur  ferions  aucun  malç 
il  ordonna  de  remplir  deux  barriques  d'eau ,  pour 
donner  à  comprendre  aux  Indiens  que  nous  en 
avions  besoin ,  et  en  lïiéme  temps  lui  montra  des 
haches  et  d'autrèi^  objets,  pour  tâcher  de  lui  indir* 
qiier  que  nous  désirions  d'avoir  des  provisions.  Lé 
vieillard  recouvra  un  ^eu  ses  esprits  durant  cette 
conversation  mtiéttè,  et  M.  Furneàux>  pouroônfir-^ 
mer  les  témoignages  d'amitié  qu'il  lui  avait  donw 
nés,  lui  fit  présent  d'une  hache,  de  olous,  de  colï^ 
liers  de  verroterie^  et  d'autres  bagatelles;  apréf 
quoi  il  se  rembari^ua^  laissant  flotter  le  pa'viHon 
qu'il  avait  arboré  à  terre.  '■'" 

Aussitôt  que  lés  cat)ots  se  futent  éloignés  ;  rih« 
dien  s'approcha  du  pavillon >  dansa  i  rentour,  puis 
se  retira  ;  il  revint  ensuite  avec  des  branches  d'ar- 
bres qu'il  jeta  à  terre  ^  et  fe'en  alla  encore.  Nous  le 
vîmes  reparaître,  quelque  temps  après,  suivi  d'une 
douzaine  d'insulaires.  Tous  se  mirent  dans  une 
posture  suppliante,  et  s'approchèrent- du  pavillon 
à  pas  lents.  Mais  le  vent  étant  venu  à  l'ffgiter ,  tors» 
qu'ils  en  étaient  tout  proches,  ils  se  retirèrent  avec 
la  plus  grande  précipilation  j  ils  eh  pestèrent  éloi- 
gnés un  peu  de  temps,  occupés  à  ïè  regarder;  ils 
s'en  allèrent  ensuite ,  et  rapportèrent  bientôt  deux 
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grands  cochons  qu'ils  déposèrent  au  pied  du  mât 
du  pavillon^  et  enfin  ,  prenant  courage^  ils  se  mi- 
rent à  danser.  Cette  cérémonie  terminée  ,  ils  por- 
tèrent les  cochons  au  rivage,  lancèrent  une  pirogue 
à  l'eau,  et  les  mirent  dedans;  le  vieillard ^  que  di- 
stinguait une  grande  barbe  blanche ,  s'embarqua 
seul  avec  ces  deux  animaux ,  et  les  amena  au  vais- 
seau ;  il  nous  adressa  un  dis^^ours ,  prit  dans  ses 
mains  plusieurs  feuilles  de  bananier,  une  à  une, 
et  nous  les  présenta,  en  proférant  pour  chacune, 
à  hiesure  qu'il  nous  les  donnait,  quelques  mot& 
d'un  ton  de  voix  imposant  et  grave.  Il  nous  remit 
ensuite  les  deux  cochons  en  nous  montrant  la  terre  ; 
je  me  disposais  à  lui  faire  quelques  présens,  maïs 
il  ne  voulut  rien  accepter,  et  bientôt  après  retourna 
vers  l'île, 

ce  Pendant  la  nuit ,  qui  fut  très^sombre ,  nous 
entendîmes  le  bruit  des  tambours,  des  conques  et 
d'autres  instrumens ,  et  nous  vîmes  beaucoup  de 
lumières  le  long  de  la  côte.  Le  26 ,  au  point  du 
jour,  je  ne  découvris  aucun  habitant  sur  le  rivage  j 
mais  j'observai  que  le  pavillon  avait  été  enlevé  : 
sans  doute  qu'ils  avaient  fini  par  le  mépriser , 
comme  les  grenouilles  de  la  fable ,  leur  rc^i  soli- 
veau. M.  Furneaux  alla  à  terre ,  et  commença  à  faire 
emplir  les  pièces  à  eau  ;  pendant  que  notre  monde 
était  occupé  de  ce  travail,  plusieurs  Indiens  se 
montrèrent  de  l'autre  côté  du  ruisseau,  avec  le 
vieillard  que  l'on  avait  vu  la  veille,  et  qui  passa 
vers  les  nôtres,  apportant  avec  lui  des  fruits  et  des 
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poules  que  Ton  envoya  tout  de  suite  au  vaisseau. 
J'étais  si  faible  en  ce  moment  que  j'avais  à  peine 
la  force  de  me  traîner;  j'observais  avec  ma  lunette 
d'approcbe  ce  qurse  passait  à  terre.  Sur  les  huit 
heures  et  demie  ,  j'aperçus  une  multitude  d'insu- 
hives  descendant  une  colline  à  un  mille  environ 
de  notre  détachement,  et  en  même  temps  un  grand 
nombre  de  pirogues  qui  doublaient  la  pointe  occi- 
dentale de  la  baie ,  en  serrant  la  côte  de  près.  Je 
regardai  à  l'endroit  oii  l'on  faisait  de  Teau  ,  et  je 
distinguai  au  travers  des  buissons ,  un  grand  nom- 
bre d'Indiens  qui  se  glissaient  par  derrière  ;  j'ea 
vis  aussi  plusieurs  milliers  dans  les  bois,  se  pres- 
sant vers  le  lieu  de  l'aiguade,  et  des  pirogues  qui 
se  hâtaient  de  doubler  la  pointe  orientale  de  la 
baie.  Alarmé  de  tous  ces  mou;vemens ,  je  dép^ê- 
chai  un  canot  pour  en  instruire  M.  Furneaux:,  et 
lui  donner  l'ordre  de  revenir  à  bord  avec  tout  soja 
monde ,  en  laissant  à  terre,  s'il  le  fallait,  SiCis  pièces 
à  eau«  M.  Furneaux;,  qui  s'était  aperçu  du  danger^ 
avait  déjà  rembarqué  son  détachem«nl;  voyant  <]ue 
les  Indiens  se  glissaient  vers  lui ,  par  derrièrÇi  Içpi 
bois,  il  leur  envoya  le  vieil  Indien,  s'efforcent  de 
leur  faire  entendre  qu'ils  sç  tinssent  à  récart:^ls;4}u'U 
ne  voulait  que  prendre  de  l'eau.  Les  Indiens^  se 
voyant  découverts ,  poussèrent  de  grands  cris  et 
s'avancèrent  à  la  hâte;  M^  Fnmeaux  entra  dans  le 
canot;  les  Indiens  passèrent  Iç  ruisseau^  et  s'empa- 
rèrent des  pièces  à  eau  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  joie.  Cependant  les-  pirogues .  longeaient 
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]b' rivage  avec  beaucoup  de  célérité;  les  insulaires 
les  suivaient  à  terre ,  excepté  une  multitude  de 
femmes  et  d'enfatis  ,  qui  se  placèrent  sur  un  mon- 
ticule d'où  Ton  découvrait  la  baie.  Dès  que  les  pi- 
rogues,  qui  arrivaient  de  chaque  extrémité  de  Ih 
baie,  eurent  dépassé  le  vaisseau,  elles  s'approchèrent 
<iù  rivage  pour  prendre  à  botd  d'autres  Indiens  por- 
tant de  grands  sacs  qui,  ainsi  que  nous  le  recon- 
iTÛmes  ensuite ,  étaient  remj)lis  de  pierres.  Alors 
ces  pirogues  réunies  à  d'autres  parties  du  fond  de  la 
baie,' s'avancèrent  vers  nous.  Persuadé  par  ces  pré- 
]!)ât*âtifs,  qu'elles  avaient  formé  le  projet  d'nhe  se- 
conde attaque  ,  je  pensai  que  moins  le  combat  du- 
i^èi^âit ,  moins  il  serait  meurtrier  ;  et  ie  me  décidai 
à -rendre  cette  action  défcisive,  afiii  démettre  un 
léVtne  à  toutes  les  hostilités.  On  fit  ddnc  feu  d'a- 
Bôrd  Sdr  les'  pirôguôà  Héuniès  en  gt'Oùpe;  ce  qui 
pît)diii)sît  un  si  bon  effet ,  que  celles  qui  étaient  à 
FÔ'rteSt  fégagnèrehl  lé 'rivhge  avec  précipitation, 
t«iti(îîâ  que  celles  qui"  venaient  du  côté  dé  t'est, 
é<5t6yàht  le  récif,  furèhtbiemôt  hors  de  la  portée 
de  nôtre  câhbfii  Je  fis  alors  diriger  le  feu  sur  dif- 
férentes parties  du  bois  j  aussitôt  beaucoup  d'In- 
dièiï^ "en  sortirent,  et  coururent  ati  mbhtiëtile,  où 
lés  femîfaès  et  les  ènfktis  ^étàiëht  {^lacéâ  pour  voir 
le'côriibat  ;  ce  tertre  se  tr^oûvàifen  ce  inonient  cou- 
vert de  plusieurs  milliers  de  riatuhels ,  qui  se  re- 
gaindaienl  eornitte  pàrfâitétn«nt  ëh  sûreté.  Pour 
les  corivairitfirêde  leuVérreiXr,  el  leur  prouver  que 
nos  armes  portaient  bëauéônp  plus  loin  qu'ils  ne 
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Tauraient  cru  possible  ,  ce  qui  me  donnait  lieu 
d'espérer  que  dorénavant  ils  ne  nous  attaqueraient 
plus  ,  on  tira  vers  eux  q^atre  coups  rasans  ;  deux 
portèrent  prés  d'un  arbre  au  pied  duquel  un 
groupe  d'Indiens  était  rassemblé.  Frappés  d'époxi- 
vanie ,  ils  disparurent  en  un  clin  d'œil-  Après  avoir 
ainsi  nettoyé  la  côte,  j'armai  les  canots,  et  j'en- 
voyai les  charpentiers  escortés  d'une  forte  garde 
pour  détruire  toutes  les  pirogues  qui  avaient  été 
tirées  à  terre.  Cette  opération  fbt  entièrement  ache- 
vée avant  midi,  et  plus  de  soixante  pirogues ,  dont 
plusieurs  avaiéiit  soixante  pied^  dé  longueur,  fu- 
rent mises  en  pièces.  On  n*y  ti-ôtivâ  que  des  pierres 
et  des  frotides  ;  deux  petites  seulement  portaient 
des  fruits  ,  des  poules  et  des  cochons. 

«  A  deux  heures  après -niidî,  neuf  insulaires 
sortirent  du  bois ,  tenant  à  la  main  des  branchages 
verts  qu'ils  plantèrent  ert  terre,  près  des  bords  du 
ruisseau,  et  se  retirèrent.  XJn  instant  après  il^  re- 
vinrent, portant  des  cochons  qui  avaient  Ifes  jam- 
bes liées,  les  placèrent  stupres  des  branches  et  s'ett 
allèrent  encore;  ils  reparurent  une  troisième  fois, 
apportant  d'autres  ciochons  et  des  chiens  qui  avaient 
les  jambes  liées  au-dessus  de  la  tétéj  ils  téntrèrent 
ensuite  dans  le  bois,  puis  se  montrèrent  avec  des  pa- 
quets d'une  étoffe  qu'ils  emploient  dahs  ïeu^s  vête- 
mens,  les  placèrent  sur  le  rivage,  et  ddus  appelèrent 
poui*  venir  les  préridre.  Comme  nous  étions  éloignés 
de  terre  d'environ  trois  encablures,  ÂoUs  né  pouvions 
pas  reconnaître  en  quoi  consistaient  ces  gages  de 
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désirions  d'obtenir  deux  des  provisions;  que  nous 
nous  tiendrions  d'un  côté  du  ruisseau  ;  que  les  In- 
diens devaient  rester  sur  l'autre,  Cl  ne  pas  venir 
en  trop  grand  nombre  à  la  fois.  Le  vieillard  se  re- 
tira, l'air  très- satisfait';  avant  midi,  il  s'était  éta- 
bli, entre  les  insulaires  et  nous,  un  commerce 
régulier,  qui  nous  foilrnit  en  abondance  des  co- 
chons, de  la  volaille  et  des  fruits;  dé  sorte  ijue  tous 
les  hommes  de  l'équipage  ,  sains  ou  malade^,  eu- 
rent de  ces  provisions  fraîches  à  discrétion. 

(c  L'harmonie  ainsi  établie,  et  toutes  choses  ré- 
glées, à  la  satisfaction  mutuelle  des  deux  partis, 
j'envoyai  à  terre  le  chirurgien  et  le  second  lieute- 
nant, pour  examiner  le  local,  et  choisir  Un  en- 
droit où  les  malades  pussent  être  débarqués.  A 
leur  retour,  ils  me  dirent  que  toutes  léà  parties  du 
rivage  qu'ils  avaient  parcourues  leur  avaient  sem- 
blé également  saines  et  convenables;  mais  que, 
pour  la  sûreté,  ils  n'en  trouvaient  point  de  meil- 
leure que  l'endroit  où  l'on  faisait  de  l'eau,  parce 
<|ue  les  malades  pourraient  y  être  sous  la  protec- 
tion du  vaisseau  et  défendus  par  utie  garde,  et 
qu'on  pourrait  aisément  les  empêcher  de  s'écarter 
dans  le  pays,  et  de  rompre  le  régime  qu'ils  de- 
vaient observer.  Les  malades  furent  ddtlc  placés 
dans  cet  endroit,  et  je  chargeai  le  canonnier  de 
commander  la  gardé  que  je  leur  donnais.  On  dressa 
une  tente  pour  les  défendre  du  soleil  et  de  la  pluie, 
(Il  le  chirurgien  fut  chargé  de  Veiller  à  leur  conduite. 
Après  avoir  établi  ses  malades  dans  leur  tente. 
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comme  il  se  promenait  avec  son  fusil,  un  canard 
sauvage  passa  au-dessus  de  sa  télé;  il  le  tira,  et 
Toiseau  tomba  mort  auprès  de  quelques  Indiens 
qui  étalent  de  l'autre  côté  de  la  rivière.  Ils  furent 
saisis  d'une  terreur  panique,  et  s'enfuirent  tous. 
Quand  ils  furent  à  quelque  dislance ,  ils  s'arrêtè- 
rent ;  il  leur  fît  signe  de  lui  rapporter  le  canard. 
Un  d'eux  s'y  hasarda,  non  sans  la  plus  grande 
crainte ,  et  le  vint  mettre  à  ses  pieds.  Une  volée 
d'autres  canards  passa ,  le  chirurgien  tira  de  nou- 
veau et  en  tua  heureusement  trois.  Cet  événement 
donna  aux  insulaires  une  telle  crainte  d'une  arme 
à  feu,  que  mille  se  seraient  enfuis  comme  un  trou- 
peau de  moutons,  à  la  vue  d'un  fusil  tourné  contre 
eux.  Il  est  probable  que  la  facilité  avec  laquelle  nous 
les  tînmes  depuis  en  respect,  et  leur  conduite  ré- 
gulière dans  le  commerce,  furent  en  grande  partie 
dues  à  ce  qu'ils  avaient  vu  dans  cette  occasion  des 
effets  de  cet  instrument  meurtrier. 

«  Comme  je  prévoyais  qu'un  commerce  particu- 
lier s'établirait  bientôt  entre  ceux  de  nos  gens  qui 
seraient  à  terre  et  les  naturels  du  pays,  et  qu'en  les 
abandonnant  à  eux-mêmes  sur  cet  article,  il  pour- 
rait s'élever  beaucoup  de  querelles  et  de  désordres  , 
j'ordonnai  que  tout  le  commerce  se  ferait  par  l'in-r 
termédiaire  du  canonnier.  Je  le  chargeai  de  veiller 
à  ce  que  personne  ne  se  permît  aucune  violence 
ni  aucune  fraude  envers  les  Indiens  ,  et  d'attacher 
à  nos  intérêts  ,  par  tous  les  moyens  possibles ,  le 
vieillard  qui  nous  avait  jusqu'alors  bien  servis.  Lç 
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canonnîer  remplit  mes  intentions  avec  beaucoup 
d'exactitude  et  de  fidélité.  Il  porta  ses  plaintes 
contre  ceux  qui  transgressaient  mes  ordres,  con- 
duite qui  fut  avantageuse  aux  Indiens  ainsi  qua 
iious.  Comme  je  punis  les  premières  fautes  avec 
la  sévérité  nécessaire,  je  prévins  parla  celles  qui 
pouvaient  produire  des  conséquences  désagréables. 
Nous  dûmes  beaucoup  aussi  au  vieillard  qui  rame- 
nait ceux  des  nôtres  qui  s'écartaient  du  camp ,  et 
dont  les  avis  servirent  à  tenir  nos  gens  perpétuel- 
lement sur  leurs  gardes.  Les  Indiens  cherchaient 
de  temps  en  temps  à  nous  voler  quelque  chose  ; 
mais  il  trouvait  toujours  le  moyen  de  faire  rappor- 
ter ce  qui  avait  été  dérobé,  par  la  crainte  du  fusil , 
sans  qu'on  tirât  un  seul  coup.  Un  d'eux  eut  un  jour 
l'adresse  de  traverser  la  rivière  sans  être  vu,  et  de 
dérober  une  hache.  Dès  que  le  canonnier  s'aperçut 
qu'elle  lui  manquait,  il  le  fit  entendre  au  vieil- 
lard ,  et  prépara  sa  troupe  ,  comme  s'il  eût  voulu 
aller  dans  les  bois  à  la  poursuite  du  voleur.  Le  vieil- 
lard lui  fit  signe  qu'il  lui  épargnerait  cette  peine  ; 
et,  partant  sur-le-champ,  il  revint  bientôt  avec  la 
hache.  Le  canonnier  demanda  qu'on  mît  le  voleur 
entre  ses  mains  ;  le  vieillard  y  consentit,  non  sans 
beaucoup  de  répugnance.  Quand  l'Indien  fut  ame- 
né, le  canonnier  le  reconnut  comme  ayant  déjà 
fait  plusieurs  vols ,  et  l'envoya  prisonnier  à  bord 
du  vaisseau.  Je  ne  voulais  le  punir  quîe  par  la  crainte 
d'une  punition  ;  je  me  laissai  donc  fléchir  par  les 
sollicitations  et  les  prières;  je  lui  rendis  la  liberté, 
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et  je  le  renvoyai  à  terre.  Quand  les  Indiens  le  vi- 
renl  revenir  sain  et  sauf,  leur  satisfaction  fut  égale 
à  leur  ëlonnement  :  ils  le  recurent  avec  des  accla- 
mations  universelles,  et  le  conduisirent  tout  de 
suite  dans  les  bois.  Mais  le  jour  suivant  il  revint,  et 
apporta  au  canonnier,  comme  pour  expier  sa  faute, 
une  grande  quantité  de  fruit  à  pain  et  un  gros  co- 
chon tout  rôti. 

«  Cependant  la  partie  de  l'équipage  restée  à  bord 
s'occupait  à  calfater  et  à  peindre  les  hauts  du  vais- 
seau, à  raccommoder  les  agrès,  à  arrimer dqns  la 
cale ,  et  à  faire  tout  les  autres  travaux  nécessaires 
dans  notre  situation.  Ma  maladie,  qui  était  une  cc- 
lique  bilieuse,  augmenta  si  fort,  que  je  fus  obligé 
de  me  mettre  au  lit.  Mon  premier  lieutenant  con- 
tinuait d'être  fort  mal ,  et  notre  munitionnaire 
était  dans  l'impossibilité  de  faire  ses  fonctions.  Le 
commandement  fut  dévolu  tout  entier  à  M.  Fur- 
neaux ,  mon  second  lieutenant ,  à  qui  je  donnai 
des  ordres  généraux  ,  en  lui  recommandant  d'a- 
voir une  attention  particulière  sur  ceux  de  nos  gens 
qui  étaient  à  terre.  Je  réglai  aussi  qu'on  donnerait 
du  fruit  et  de  la  viande  fraîche  à  l'équipage ,  tant 
qu'on  pourrait  s'en  procurer ,  et  que  les  canots  se- 
raient toujours  de  retour  au  vaisseau  au  soleil  cou- 
chant. Ces  ordres  furent  suivis  avec  tant  d'exacti- 
tude et  de  prudence ,  que  durant  toute  ma  tnaladie 
je  ne  fus  troublé  par  aucune  affaire ,  et  que  je  n'eus 
pas  le  chagrin  d'entendre  une  seule  plainte.  L'é- 
quipage fut  constamment  fourni  de  porc  frais,  de 
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volaille  et  de  fiuît  en  telle  abondance  ,  que  lorsque 
je  quittai  mon  lit,  après  Tavoir  ^ardé  près  de  quinze 
jours  f  je  jes  trouvai  si  frais  et  si  bien  portans, , 
que  j'avais  peine  à  croire  que  ce  fussent  les  mêmes 
hommes. 

(c  Le  29  y  un  des  gens  de  la  troupe  du  canon- 
nier  trouva  un  morceau  de  salpêtre  presque  aussi 
gros  qu'un  œuf.  Comme  c'était  là  un  objet  aussi 
important  que  curieux ,  on  fit  tout  de  suite  des  re- 
cherches pour  savoir  d'où  il  venait.  Le  chirurgien 
demanda  en  particulier  à  chacun  de  ceux  qui  étaient 
à  terre  s'il  l'avait  apporté  du  vaisseau.  On  fit  la 
même  question  à  tout  le  monde  à  bord;  et  cha- 
cun déclara  qu'il  n'avait  jamais  rien  eu  de  pareil. 
On  s'adressa  aux  Indiens  pour  avoir  quelques 
éclaircissemens  ;  mais  la  difficulté  de  se  faire  en-^ 
tendre  par  signes  des  deux  côtés ,  fut  cause  qu'on 
ne  put  rien  apprendre  d'eux  sur  ce  sujet  :  au  reste, 
durant  tout  notre  séjour  dans  l'ile ,  l'on  ne  trouva 
pas  d'autre  morceau. 

(c  Tandis  que  le  commerce  se  faisait  ainsi  à  terre, 
nous  jetions  souvent  nos  filets  sans  rien  prendre; 
mais  nous  n'en  fûmes  pas  fort  affligés,  les  vivres 
que  nous  tirions  de  l'ile  nous  mettan  t  en  état  de  faire 
faire  chaque  jour  à  l'équipage  un  repas  somptueux. 

((  Les  choses  demeurèrent  dans  le  même  état  jus- 
qu'au 2  juillet  que,  notre  vieillard  étant  absent, 
nous\imes  tout  à  Coup  diminuer  les  fruits  et  les 
autres  provisions  que  nous  avions  reçus  jusqu'alors. 
ISoui  en  eûmes  cependant  assez  pour  en  distribuer 
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encore  beaucoup,  et  pour  en  donner  en  abondance 
aux  malades  et  aux  convalescens. 

«  Le  5  y  nous  abattîmes  le  vaisseau  pour  visiter  la 
quille  que  nous  trouvâmes  >  à  notre  grande  satis- 
faction ,  aussi  saine  qu'au  sortir  du  cbantier.  Du- 
rant tout  ce  tempSi  aucun  des  insulaires  n'approcha 
de  nos  canots,  et  ne  vint  au  vaisseau  en  pirogue. 
Ce  même  jour,  vers  midi,  nous  primes  un  très- 
grand  requin ,  et ,  quand  les  canots  nous  amenèrent 
nos  gens  pour  dîner,  nous  envoyâmes  le  monstre 
à  terre.  Le  canonnier  voyant  des  naturels  de  l'autre 
côté  de  la  rivière,  leur  fit  signe  de  venir  à  luij 
ils  se  rendirent  à  son  invitation  ;  il  leur  donna  le 
requin  qu'ils  coupèrent  en  morceaux  et  qu'ils  em- 
portèrent ,  ayant  l'air  très-satisfait. 

«  Le  5  ,  le  vieillard  reparut  à  la  tente  qui  servait 
de  lieu  de  marché ,  et  fit  entendre  au  canonnier 
qu'il  était  allé  dans  l'intérieur  du  pays  pour  déter- 
miner les  habitans  à  lui  apporter  leurs  cochons, 
leurs  volailles  et  leurs  fruits ,  dont  les  endroits  voi^ 
sins  de  l'aiguade  étaient  presque  épuisés.  Le  bon 
effet  de  sa  démarche  fut  bientôt  sensible;  car  beau- 
coup d'Indiens,  que  nos  gens  n'avaient  pas  encore 
vus,  arrivèrent  avec  des  cochons  beaucoup  plus 
gros  qu'aucun  de  ceux  que  nous  avions  reçus  aupa- 
ravant. Le  bon  homme  se  hasarda  lui-même  à  venir 
au  vaisseau  dans  sa  pirogue ,  et  m'apporta  en  pré- 
sent un  cochon  tout  rôti.  Je  fus  très-rconteiit  de  son 
attention  et  de  sa  générosité,  et  je  lui  donnai| 
pour  «on  cochon,  un  pot  de  fer,  un  miroir,/ un 
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verre  à  boire  et  d'autres  choses  que  lui  seul  dans 
l'iie  possédait. 

(c  Tandis  que  nos  gens  étaient  à  terre ,  on  permit 
à  plusieurs  jeunes  femmes  de  traverser  la  rivière. 
Quoiqu'elles  fussent  très-disposées  à  accorder  leurs 
faveurs ,  elles  en  connaissaient  trop  bien  la  valeur 
pour  les  donner  gratuitement.  Le  prix  en  était  mo- 
dique^ mais  cependant  tel  encore ,  que  les  matelots 
n'étaient  pas  toujours  en  état  de  le  payer.  Ils  se 
trouvèrent  par  là  exposés  à  la  tentation  de  dérober 
les  clous  et  tout  le  fer  qu'ils  pouvaient  détacher  du 
i\avire.  Les  clous  que  nous  avions  apportés  pour  le 
oommerce  n'étant  pas  toujours  sous  leur  main ,  ils 
en  arrachèrent  de  différentes  parties  du  vaisseau  ; 
il  résulta  de  là  un  double  inconvénient,  le  dom- 
mage qu'en  souffrit  le  navire  et  un  haussement  con- 
sidérable des  prix  du  marché.  Quand  le  canonnier 
oflrit ,  comme  à  l'ordinaire ,  de  petits  clous  pour 
des  cochons  d'une  médiocre  grosseur,  les  habitans 
refusèrent  de  les  prendre  et  en  montrèrent  de  plus 
grands ,  en  faisant  signe  qu'ils  en  voulaient  de  sem- 
blables. Quoique  j'eusse  promis  Une  forte  récom- 
pense au  dénonciateur,  on  fît  des  recherches  inu- 
tiles pour  découvrir  les  coupables.  Je  fbs  très-cha- 
grin dece  contre-temps,  mais  je  le  fus  encore  davan- 
tage en  m'apercevant  d'une  supercherie  qne  quel- 
ques matelots  avaient  employée  avec  les  insulaires^. 
Ne  pouvant  pas  avoir  de  clous,  ils  dérobaiértt  le 
plomb,  et  le  coupaient  en  fbrine  de  clous.  Plusieurs 
Indiens^  qui  avaient  été  payés  avec  cette  mauvaise 
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monnaie,  portaient,  dans  leur  simplicité  ,  ces  clous 
de  plomb  au  canQnnIor,  en  lui  demandant  qu'il 
leur  donnât  des  clous  de  fer  à  la  place.  Il  ne  pou-» 
vait  leur  accorder  leur  demande,  quelque  juste 
qu'elle  fût ,  parce  qu'en  rendant  le  plomb  monnaie, 
j'aurais  encouragé  les  matelots  à  le  dérober,  et 
fourni  un  nouveau  moyen  de  hausser  pour  nous 
les  prix  et  de  rendre  les  provisions  plus  rares.  Il 
était  donc  nécessaire,  à  tous  égards,  de  décrier 
absolument  la  monnaie  des  clous  de  plomb  ^  quoi*- 
que ,  pour  notre  honneur,  j'eusse  été  bien  aise  d^ 
ne  pas  la  refuser  des  Indiens  qu'on  avait  trompés. 

«  Le  7  ,  j'envoyai  un  des  contre -maîtres,  avec 
trente  hommes,  à  un  village  peu  éloigné  du  mar- 
ché, dans  l'espérance  qu'on  pourrait  y  acheter  des 
provisions  au  premier  prix  ;  mais  ils  furent  obligés 
de  les  payer  encore  plus  cher.  Je  fus  ce  jour-là  en 
état  de  sortir  pour  la  première  fois  de  ma  chambre, 
et  le  temps  étant  fort  beau,  je  fis,  dans  un  canot, 
environ  quatre  milles  le  long  de  la  côte.  Je  trouva! 
tout  le  pays  très-peuplé  et  extrêmement  agréable. 
Je  vis  aussi  plusieurs  pirogues,  mais  aucune  nes'ap** 
procha  de  mon  petit  bâtiment.  Les  Indiens  sem- 
blaient  ne  faire  aucune  attention  à  nous,  lorsque 
nous  passions.  Vers  midi,  je  retournai  au  vaisseau  : 
le  commerce  que  nos  gens  avalent  établi  avec  les 
femmes  de  l'île,  les  rendait  beaucoup  moins  dociles 
aux  ordres  q^e  j'avais  doiinés  pour  régler  leur  con- 
duite à  terre.  Je  jug«ai  donc  nécessaire  de  faire  lire 
l'ordonnance,  et  je  punisJacquesProctor,  caporal 
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des  soldats  de  marine,  qui  non -seulement  avait 
quitté  son  poste  et  insulté  l'officier,  mais  qui  avait 
frappé  le  maître  d'équipage  au  bras,  d'un  coup  si 
violent ,  qu'il  l'avait  jeté  à  terre. 

ce  Le  8  ,  j'envoyai  un  détachement  à  terre  pour 
couper  du  bois.  Il  rencontra  quelques  naturels  qui 
lui  firent  un  accueil  amical.  Plusieurs  de  ces  bons 
Indiens  vinrent  à  bord  de  notre  canot ,  et  parais- 
saient d'un  rang  au-dessus  du  commun ,  tant  par 
leurs  manières  que  par  leur  habillement.  Je  les 
traitai  avec  des  attentions  particulières;  et,  pour 
découvrir  ce  qui  pourrait  leur  faire  plus  de  plaisir, 
je  mis  devant  eux  une  monnaie  portugaise ,  une 
guinée,  une  couronne  ou  pièce  de  cinq  shillings, 
une  piastre  espagnole ,  des  shillings ,  des  demi- 
pence  neufs  et  deux  grands  clous ,  en  leur  faisant 
entendre  par  signes  qu'ils  étaient  les  maîtres  de 
prendre  ce  qu'ils  aimeraient  le  mieux.  On  prit  d'a- 
bord les  clous  avec  un  grand  empressement,  ensuite 
lesdemi-pencejmaisl'or  et  l'argent  furent  négligés. 
le  leur  présentai  donc  encore  des  clous  et  des  demi- 
pence,  et  je  les  renvoyai  à  terre  infiniment  heureux. 

Cependant  notre  marché  était  très-mal  fourni, 
les  Indiens  refusant  de  nous  vendre  des  vivres  à 
l'ancien  prix ,  et  faisant  toujours  signe  qu'ils  vou- 
laient de  grands  clous.  Il  devint,  aussi  nécessaire 
d^examiner  le  vaisseau  avec  plus  de  soin  ,  pour  dé- 
couvrir en  quels  endroits  on  en  avai^  arraché  des 
clous  :  nous  trouvâmes  que  tous  les  taquets  étaient 
détachés ,  et  qu'il  n'y  avait  pas  un  hamjic  auquel 
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on  eût  laissé  ses  clous.  Je  mis  en  œuvre  tous  les 
moyens  possibles  pour  découvrir  les  voleurs ,  mais 
sans  aucun  succès.  J'allai  '  jusqu  à  défendre  que 
personne  allât  h  terre  avant  qu'on  eût  trouvé  lea 
auteurs  du  vol.  Je  ne  gagnai  rien  ,  et  je  fus  obligé 
de  faire  punir  Proctor,  le. caporal ,  qui  se  mutiaar 
de  nouveau. 

Le  II  ,  dans  raprès-inidi,  le  canonnier  viiit  à- 
bord  avec  une  grande,  femme  qui  paraissait  âgée 
d'environ  quarante-cinq  ans^d'un  main  tien  «agréable 
et  d'un  port  majestueux.  Il  me  dit  qu'elle  ne  faisait» 
que  d'arriver.dans  cette  partie  de  l'île,  et  que  voyant 
le  grand  respect  que  lui  montraient  les  habitans ,  il 
lui  avait  jÊiit  quelques  préséns;  qu'elle  l'avait  in- 
vité à  venir  dans  sa  maison  située  à  environ  deux 
milles.dans  la  vallée,  et  qu'elle. lui  avait  donné  de» 
cochops ,  après  quoi  elle  était  retournée  avec  lui 
au  lien  de  l'aiguade ,  et  ilui  avait  témoigné  le  désir 
d'aller  au  vaisseau;  oe  qu'il  avait  jugé  convenable  à 
tous  égards  de:  lui  accorder.  Elle  montrait  de  l'as*^ 
surance  dans  toutes  ses  '  actions ,  et  paraissait  «ans 
défiancé  et  sans  crainte.,  même  dans  lés  premiers 
momensqu'elle  entra  dansJe  bâtiment.  Elle  se  con- 
duisit,  pendant  tout  le  temps  qu'elle  fut  à  bord  y 
avec  cette  aisapce  qui  distingue  toujours  les  petr-; 
sonnes  accoutumées  à  commander.  Je  lui  donnai 
un  grand  manteau  bleu  que  je  jetai  sur  ses  épaules, 
où  je  l'attachai  avec  des  rubans;  il  lui  descendait 
jusqu'aux  pieds.  J'y  ajoutai  un  miroir,  de  la  verro* 
terie  de  difierentes  sortes,  et  plusieurs  autres  choses 
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qu'elle  reçut  de  fort  bonne  grâce  et  avec  beaucoup 
de  plaisir.  Elle  remarqua  que  j'avais  été  malade  ^ 
et  oie  montra  le  rivage  du  doigt;  je  compris  qu'elle 
voulait  dire  que  je  devais  aller  à  terre  pour  me  ré- 
tablir parfaitement,  et  je  tâchai  de  lui  faire  en« 
tendfv  que  j'irais  le  lendemain  matin*  Lorsqu'elle 
voulut  retourner  dans  l'ilei  j'ordonnai  au  canonnier 
de  l'accompagner  :  après  l'avoir  mise  à  terre,  il  la 
conduisit  jusqu'à  son  habitation,  qu'il  me  décrivit 
comme  très -grande  et  fort  bien  bâtie.  Il  me  dit 
qu'dlë  avait  beaucoup  de  gardes  et  de  domestiques, 
et  qu'à  une  petite  distance  de  cette  maison ,  elle  en 
avait  une  autre  fermée  d'une  palissade. 

(c  Le  I  a  au  matin,  j'allai  à  terre  pour  là- première 
ibis,  et  }a  princesse ,  ou  plutôt  la  reine  (car  elle 
paraissait  en  avoir  l'autorité )  ,  vint  bientôt  à  moi, 
suivie  d'un  nombreux  cortège.  Comme  elle  aperçut 
que  ma  maladie  m'avait  laissé  beaucoup  de  fai« 
blesse,  elle  ordonna  à  ses  g9ns  de  me  prendre  sur 
leurs  bnis,  et  de  me fiortèrnon-seuletneht au-delà 
dd  kl  rivière,  mais  jusqu'à  sa  maison;  on  rendit 
par  SCS  ordres  le  même  service  à  mon  premier  lieu- 
tenant, au  rnnnitionnaire  et  à  quelques  autres  de 
nos  gens  affaiblis  par  la  maladie.  J'avais  ordonné 
uA  détachement  qui  nous  suivit  :  la  multitude  s'as* 
semblait  en  foule  à  notre  passage  ;  mais  au  premier 
mouvement  de  la  main  de  la  reine ,  sans  qu'elle  dit 
tin  seul  mot ,  le  peuple  s'écartait  et  nous  laissait 
passer  librement.  Quand  noiis  approchâmes  de  sa 
maison ,  un  grand  nombre  de  personnes  de  l'un  et 
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de  l'autre  sexe  vinrent  au-devant  d'elle;  elle  me 
les  présenta  y  en  me  faisant  comprendre  par  ses 
gestes  qu'ils  étaient  ses  parens;  et,  me  prenant  la 
main ,  elle  la  leur  donna  à  baiser.  Nous  entrâmes 
dans  la  maison  qui  embrassait  un  espace  de  ter- 
rain long  de  trois  cent  vingt-sept  pieds  et  large 
de  quarante*deui  ;  elle  était  formée  d'un  toit  cou- 
vert de  feuilles  de  palmier ,  soutenu  par  trente- 
neuf  piliers  de    chaque  côté  y  et  quatorze   d^ns 
le  milieu.  La  partie  la  plus  élevée  du  toit  eti  de- 
dans avait  trente  pieds  de  hauteur^  et  les  côtés  de 
la  maison  au-dessous  des  bords  du  toit  en  avaient 
douze  ^  et  étaient  ouverts.  Aussitôt  que  nous  fiâmes 
assis,  elle   appela  quatre  jeunes  filles  auprès  de 
nous  y  les  aida  elU-jnéme  h  ôter  mes  souliers,  mes 
bas  et  mon  habit,  et  les  chargea  de  me  frotter  do«K 
cement  la  pearir  avec  leurs  maÎM;  On  fit  Ja  même 
opération  à  mon  premier  lieutenant  et  au  muni- 
tionnaire;  maïs  non  à  aucun  de  ceux  qui  parais^ 
saient  se  bien  porter.  Pendant  que  cela  se  passait', 
notre  chirurgien ,  qui  s'était  fort  échauffé  en  mar- 
chant ,  ôta  sa  perruque.  tJue  exclamation  subite 
d'un  des  Indiens  à  cette  vue ,  attira  l'attention  ^e 
tous  les  autres  sur  ce  prodige  qui  fixa  tous  les  yeux, 
et  qui  suspendit  jusqu'au^  soins  des  jeunes  filles 
pour   nous.  Toute  l'assemblée  demeura  quelque 
temps  sans  mouvement  et  dans  le  silence  de  l'élon- 
nement,  qui  n'eût  pas  été  plus  grand  s'ils  eussent 
vu  un  des  membres  de  notre  cotnpagnon  séparé  de 
son  corps.  Cependant  les  jeunes  femmes  qui  nous 
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frottaient  reprirent  bientôt  leurs  fonctions,  qu'elles 
continuèrent  environ  une  demi-heure ,  après  quoi 
elles  nous  rhabillèrent,  et,  comme  on  peut  le 
croire ,  avec  un  peu  de  gaucherie.  Nous  nous  trou- 
vâmes fort  bien  de  leurs  soins,  le  lieutenant ,  le 
munitionnaire  et  moi.  Ensuite  notre  généreuse 
bienfaitrice  fit  apporter  quelques  ballots  d'étoffes 
avec  lesquelles  elle  m'habîlla  à  la  mode  du  pays, 
aivsi  que  tous  ceux  qui  étaient  avec  moi.  Je  résistai 
d'abord  à  cette  âweiîr;  mais  ne  voulant  pas  paraître 
indifférent  à  une  chose  qu'elle  imaginait  devoir  me 
faire  plaisir,  je  cédai.  Quand  nous  partîmes,  elle 
Jious  fit  donner, une  truie  pleine,  et  nous  accom- 
pagna jusqu'à  notre  canot.  Elle  voulait  qu'on  me 
portât  encore  ;  mais  <x>mnie  j'aimais  mieux  mar- 
cher ,  elle  me  prit  par  le  bras  ;  et  toutes  les  fois  que 
nous  trouvions  dajcûs  notre chemia  de  l'eau  ou  de  la 
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l>oue.à  traverser ,  elle  me  soulevait  avèo  autant  de 
&cilité  que  j'en  durais  eu  à  rendre  le  même  ser- 
vice à  un  enfant  dans  mon  état  de  santé. 
:Tcc  Le  lendemain  jxiatin ,  1 3  ,  je  lui  envoyai  par  le 
cânonnier  six  haçbe^^  pi^  faucilles  et  plusieurs  autres 
preaens.  A  son  retour  ^. mon  messager  me  dit  qu'il 
avait  trouvé  la  reine  donnant  un  festin  à  un  millier 
dé  personnes.  Ses  domestiques  lui  portaient  les  mets 
tout  préparés^  .la  viande  dans  des  écalèsde  cocos,  et 
les  coquillages^  dans  des  espèces  d'augets  de  bois 
semblables  à  ceux  dont  les  bouchers  se  servent  : 
Elle  les  distribuait  ensuite  de  ses  propres  mains  à 
tous  ses  hôtes  qui  étaient  assis  et  rangés  autour  de 
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la  grande  maison.  Ensuite ,  elle  s'assit  sur  une  es- 
pèce d'estrade,  et  deux  femmes  placées  à  ses  côtés 
lui  donnèrent  à  manger  ;  les  femmes  lui  présen- 
taient les  mets  avec  leurs  doigts  :  elle  n'avait  que 
la  peine  d'ouvrir  la  bouche.  Lorsqu'elle  aperçut  le 
canonnier ,  elle  lui  fit  servir  une  portion  ;  il  ne 
put  pas  nous  dire  ce  que  c'était ,  mais  il  crut  que 
c'était  une  poule  coupée  en  petits  morceaux  avec 
des  corossols,  et  assaisonnée  avec  de  l'eau  salée.  Il 
trouva  au  reste  le  mets*  fort  bon.  La  reine  accepta 
les  choses  que  je  lui  envoyais,  et  en  parut  très-ftar  ) 
tisfaite.  Après  que  cette  liaison  avec  la  reine  fut^Ur 
blie,  les  provisions  de  toute  esjpèce  devin rent  plus 
communes  au.  marché  :  mais  malgré  leur  abon«  *' 
dance ,  lious  fûmes  encore  obligés  de  les  payer  plus 
chèrement  qu'à  notre  arrivée ,  notre  commerce  se 
trouvant  gâté  par  les  clous*  que  nos  gens  avaient 
dérobés  pour  les  donner  aux  femmes.  Je  donnai 
ordre  de  fouiller  tous  ceux  qui  iraient  à  terre ,  etje 
défendis  qu'aucune  femme  passât  la  rivière.     / 

(f  Le  i5  au  malin  j'envoyai  M.  Eurneaux  avec 
tous  les  canots  et  soixante  hommes  à  l'ouest ,  pour 
examiner  le  pays ,  et  voir  ce  qu'on  Cuvait  en  tirer. 
Â  midi,  il  revint  après  avoir  (ait  environ  six  milles 
le  long  de  la  côte.  Il  trouva  le;  pays  très -agréable 
et  très-peuplé  ,  abondant  ert  cochon^»',,  en  volailles, 
en  fruits  et  en  végétaux  de  difi[ébentes  sortes;  les 
naturels  ne  lui  opposèrent  aucun  obstacle,  mais 
ne  parurent  point  disposés  a  lui  vendre  aucune  d^ 
denrées  que  nos  gens  auraient  bien  voulu  acheter. 
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Us  lui  donnèrent  cependant  des  cocos  et  des  ba- 
nanes/et  ils  lui  vendirent  enfin  neuf  cochons  et 
quelques  poules.  Le  lieutenant  pensa  qu'on  pour* 
rait  facilement  les  a  mener  par  degrés  à  un  commerce 
suivi;  mais  la  distance  du  vaisseau  était  trop  grande^ 
et  il  fallait  envoyer  trop  de  monde  à  terre  pour  y 
être  en  sûreté.  Il  vit  beaucoup  de  grandes  pirogues 
sur  le  rivage^  et  quelques-unes  en  construction.  Il 
observa  que  tous  leurs  outils  étaient  de  pierre,  de 
coquilles  et  d'os ,  et  il  en  conclut  qu'ils  n'avaient 
aucune  espèce  de  métal.  Il  ne  trouva  d'autres  qua- 
drupèdes chez  eux  que  des  cochons  et  des  chiens  , 
ni  ^ucun  vaisseau  de  terre  ;  de  sorte  que  tous  leurs 
*  mets  étaient  cuits  au  four  ou  rôtis.  Dépourvus  de 
vases  oit  l'eau  pût  être  contenue  et  soumise  à  l'ac- 
tion du  feu^  ils  n'avaient  pas  plus  l'idée  qu'elle 
jpùtétre  échauffée  que  rendue  solide.  Aussi,  comme 
la  reine  était  un  jour  à  déjeûner  à  bord  du  vais- 
seau y  un  des  Indiens  les  plus  considérables  de  sa 
suite  >  que  nous  crûmes  être  un  prêtre^  voyant  le 
chirurgien  remplir  la  théière  en  tournant  le  robinet 
de  la  bouilloire  qui  était  sur  la  table  ;  après  avoir 
remarqué  ce  qfl'on  venait  de  faire  ^  avec  une  grande 
curiosité  et  beaucoup  d'attention ,  tourna  le  robi- 
net ,  et  reçut  l'eau  sur  sa  main  :  aussitôt  qu'il  se 
sentit  brûlé  y  il  poussa  des  cris  et  commença  à  dan- 
ser tout  autour  de,  la  chambre  avec  les  marques  les 
plus  extravagantes  de  la  douleur  et  deTétonnement. 
Les  autres  Indiens  ne  pouvant  concevoir  ce  qui  lui 
était  arrivé ,  demeurèrent  les  yeux  fixés  sur  lui  ^ 
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avec  utie  surprise  mélëe  de  quelque  terreur.  Le  chi- 
rurgien y  cause  innocente  du  mal ,  y  appliqua  un 
remède ,  mais  il  se  passa  quelque  temps  avant  que 
le  pauvre  homme  fût  soulagé. 

«  Le  16 ,  M.  Furneaux  tomba  très -malade  j  ce 
qui  me  fit  beaucoup  de  peine,  parce  que  mon  pre- 
mier lieutenant  n'était  pas  encore  rétabli ,  et  que 
j'étais  moi-même  encore  d'une  grande  faiblesse.  Je 
fus  encore  obligé  ce  jour-là  de  punir  Proctor ,  le 
caporal  des  soldats  de  marine ,  pour  sa  mutinerie. 
La  reine  avait  été  absente  depuis  plusieurs  jours, 
mais  les  naturels  nous  firent  entendre  qu'elle  serait 
de  retour  le  lendemain. 

«  Le  1 7  ,  elle  vint  en  efifet  sur  le  rivage ,  et  bien* 
tôt  après  un  grand  nombre  de  gens  ,  que  nous  n'a- 
vions jamais  vus  auparavant ,  apportèrent  au  mar- 
ché des  provisions  de  toute  espèce.  Le  canohnier 
envoya  au  vaisseau  quatorze  cochons  et  une  grande 
quantité  de  fruits. 

irLe  18  après-midi,  la  reine  vint  à  bord,  et 
m'apporta  deux  gros  cochons  en  présent ,  car  ja- 
mais elle  ne  voulut  censentir  à  rien  recevoir  ea 
échange.  Le  soir,  le  maître  d'équipage  la  recon- 
duisit à  terre  avec  un  présent.  Aussitôt  qu'ils  furent 
débarqués,  elle  le  prit  par  la  main  ,  et  ayant  fait  un 
discours  au  peuple  qui  les  environnait  en  foule , 
elle  le  mena  à  sa  maison ,  où  elle  rhabilla  à  la  ma- 
nière du  pays ,  comme  elle  en  avait  Usé  avec  nous 
auparavant. 

«  Le  19 ,  nous  reçûmes  plus  de  denrées  que  nous 
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Us  lui  donnèrent  cependant  des  cocos  et  des  ba- 
nanes/et  ils  lui  vendirent  enfin  neuf  cochons  et 
quelques  poules.  Le  lieutenant  pensa  qu'on  pour* 
rait  facilement  les  a  mener  par  degrés  à  un  commerce 
suivi;  mais  la  distance  du  vaisseau  était  trop  grande^ 
et  il  fallait  envoyer  ttop  de  monde  à  terre  pour  y 
être  en  sûreté.  Il  vit  beaucoup  de  grandes  pirogues 
sur  le  rivage >  et  quelques-unes  en  construction.  Il 
observa  que  tous  leurs  outils  étaient  de  pierre^  de 
coquilles  et  d'os ,  et  il  en  conclut  qu'ils  n'avaient 
aucune  espèce  de  métal.  Il  ne  trouva  d'autres  qua- 
drupèdes chez  eux  que  des  cochons  et  des  chiens , 
ni  ^ucun  vaisseau  de  terre;  de  sorte  que  tous  leurs 
mets  étaient  cuits  au  four  ou  rôtis.  Dépourvus  de 
vases  où  l'eau  pût  être  contenue  et  soumise  à  l'ac- 
tion du  feu^  ils  n'avaient  pas  plus  l'idée  qu'elle 
]pùt  être  échauffée  que  rendue  solide.  Aussi,  comme 
la  reine  était  un  jour  à  déjeûner  à  bord  du  vais- 
seau y  un  des  Indiens  les  plus  considérables  de  sa 
suite  y  que  nous  crûmes  être  un  prêtre^  voyant  le 
chirurgien  remplir  la  théière  en  tournant  le  robinet 
de  la  bouilloire  qui  était  sur  la  table  ;  après  avoir 
remarqué  ce  qfl'on  venait  de  faire^  avec  une  grande 
curiosité  et  beaucoup  d'attention ,  tourna  le  robi- 
net ,  et  reçut  l'eau  sur  sa  main  :  aussitôt  qu'il  se 
sentit  brûlé  y  il  poussa  des  cris  et  commença  à  dan- 
ser tout  autour  de^  la  chambre  avec  les  marques  les 
pluseztravagantesde  la  douleur  et  deTétonnement. 
Les  autres  Indiens  ne  pouvant  concevoir  ce  qui  lui 
était  arrivé ,  demeurèrent  les  yeux  fixés  sur  lui  ^ 
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avecufie  surprise  mêlée  de  quelque  terreur.  Le  chi- 
rurgien ,  cause  innocente  du  mal ,  y  appliqua  un 
remède ,  mais  il  se  passa  quelque  temps  ayant  que 
le  pauvre  homme  fût  soulagé. 

«  Le  16 ,  M.  Furneaux  tomba  très -malade  j  ce 
qui  me  fit  beaucoup  de  peine ,  parce  que  mon  pre- 
mier lieutenant  n'était  pas  encore  rétabli ,  et  que 
j'étais  moi-même  encore  d'une  grande  faiblesse.  Je 
fus  encore  obligé  ce  jour-là  de  punir  Proctor ,  le 
caporal  des  soldats  de  marine ,  pour  sa  mutinerie. 
La  reine  avait  été  absente  depuis  plusieurs  jours, 
mais  les  naturels  nous  firent  entendre  qu'elle  serait 
de  retour  le  lendemain. 

«  Le  1 7  ,  elle  vint  en  efifet  sur  le  rivage ,  et  bien- 
tôt après  un  grand  nombre  de  gens  ,  que  nous  n'a- 
vions jamais  vus  auparavant ,  apportèrent  au  mar* 
ché  des  provisions  de  toute  espèce.  Le  canohnier 
envoya  au  vaisseau  quatorze  cochons  et  une  grande 
quantité  de  fruits. 

ir  Le  t8  après-midi,  la  reine  vint  à  bord,  et 
m'apporta  deux  gros  cochons  en  présent ,  car  ja- 
mais elle  ne  voulut  censentir  à  rien  recevoir  ea 
échange.  Le  soir,  le  maître  d'équipage  la  recon- 
duisit à  terre  avec  un  présent.  Aussitôt  qu'ils  furent 
débarqués,  elle  le  prit  par  la  main  ,  et  ayant  fait  un 
discours  au  peuple  qui  les  environnait  en  foule , 
elle  le  mena  à  sa  maison ,  où  elle  l'habilla  à  la  ma- 
nière du  pays ,  comme  elle  en  avait  Usé  avec  nous 
auparavant. 

«  Le  1 9 ,  nous  reçûmes  plus  de  denrées  que  nous 
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Us  lui  donnèrent  cependant  des  cocos  et  des  ba- 
nanes/et  ils  lui  vendirent  enfin  neuf  cochons  et 
quelques  poules.  Le  lieutenant  pensa  qu'on  pour* 
rait  facilement  les  a  mener  par  degrés  à  un  commerce 
suivi;  mais  la  distance  du  vaisseau  était  trop  grande^ 
et  il  fallait  envoyer  trop  de  monde  à  terre  pour  y 
être  en  sûreté.  Il  vit  beaucoup  de  grandes  pirogues 
sur  le  rivage^  et  quelques-unes  en  construction.  Il 
observa  que  tous  leurs  outils  étaient  de  pierre^  de 
coquilles  et  d'os ,  et  il  en  conclut  qu'ils  n'avaient 
aucune  espèce  de  métal.  Il  ne  trouva  d'autres  qua- 
drupèdes chez  eux  que  des  cochons  et  des  chiens , 
ni  ^ucun  vaisseau  de  terre  ;  de  sorte  que  tous  leurs 
*  mets  étaient  cuits  au  four  ou  rôtis.  Dépourvus  de 
vases  où  Teau  pût  être  contenue  et  soumise  à  l'ac- 
tion du  feu^  ils  n'avaient  pas  plus  l'idée  qu'elle 
]pùt  être  échauffée  que  rendue  solide.  Aussi,  comme 
la  reine  était  un  jour  à  déjeûner  à  bord  du  vais- 
seau y  un  des  Indiens  les  plus  considérables  de  sa 
suite  y  que  nous  crûmes  être  un  prêtre^  voyant  le 
chirurgien  remplir  la  théière  en  tournant  le  robinet 
de  la  bouilloire  qui  était  sur  la  table;  après  avoir 
remarqué  ce  qfl'on  venait  de  faire  ^  avec  une  grande 
curiosité  et  beaucoup  d'attention ,  tourna  le  robi- 
net ,  et  reçut  l'eau  sur  sa  main  :  aussitôt  qu'il  se 
sentit  brûlé  y  il  poussa  des  cris  et  commença  à  dan- 
ser tout  autour  de.  la  chambre  avec  les  marques  les 
plus  extravagantes  de  la  douleur  et  deTétonnement. 
Les  autres  Indiens  ne  pouvant  concevoir  ce  qui  lui 
était  arrivé^  demeurèrent  les  yeux  fixés  sur  lui^ 


DES    VOYAGES.  267 

avecufie  surprise  mêlée  de  quelque  terreur.  Le  chi- 
rurgien ,  cause  innocente  du  mal ,  y  appliqua  un 
remède ,  mais  il  se  passa  quelque  temps  ayant  que 
le  pauvre  homme  fût  soulagé. 

«  Le  16 ,  M.  Furneaux  tomba  très -malade  ;  ce 
qui  me  fit  beaucoup  de  peine,  parce  que  mon  pre- 
mier lieutenant  n'était  pas  encore  rétabli ,  et  que 
j'étais  moi-même  encore  d'une  grande  faiblesse.  Je 
fus  encore  obligé  ce  jour-là  de  punir  Proctor ,  le 
caporal  des  soldats  de  marine,  pour  sa  mutinerie. 
La  reine  avait  été  absente  depuis  plusieurs  jours, 
mais  les  naturels  nous  firent  entendre  qu'elle  serait 
de  retour  le  lendemain. 

«  Le  1 7  ,  elle  vint  en  efifet  sur  le  rivage ,  et  bien* 
tôt  après  un  grand  nombre  de  gens  ,  que  nous  nV 
vions  jamais  vus  auparavant ,  apportèrent  au  mar- 
ché des  provisions  de  toute  espèce.  Le  canohnier 
envoya  au  vaisseau  quatorze  cochons  et  une  grande 
quantité  de  fruits. 

ir  Le  t8  après-midi,  la  reine  vint  à  bord,  et 
m'apporta  deux  gros  cochons  en  présent ,  car  ja- 
mais elle  ne  voulut  censentir  à  rien  recevoir  ea 
échange.  Le  soir,  le  maître  d'équipage  la  recon- 
duisit à  terre  avec  un  présent.  Aussitôt  qu'ils  furent 
débarqués,  elle  le  prit  par  la  main  ,  et  ayant  fait  un 
discours  au  peuple  qui  les  environnait  en  foule , 
elle  le  mena  à  sa  maison ,  où  elle  l'habilla  à  la  ma- 
nière du  pays ,  comme  elle  en  avait  Usé  avec  nous 
auparavant. 

«  Le  19 ,  nous  reçûmes  plus  de  denrées  que  nous 
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Us  lui  donnèrent  cependant  des  cocos  et  des  ba- 
nanes/et  ils  lui  vendirent  enfin  neuf  cochons  et 
quelques  poules.  Le  lieutenant  pensa  qu'on  pour* 
rait  facilement  les  a  mener  par  degrés  à  un  commerce 
suivi;  mais  la  distance  du  vaisseau  était  trop  grande^ 
et  il  fallait  envoyer  trop  de  monde  à  terre  pour  y 
être  en  sûreté.  Il  vit  beaucoup  de  grandes  pirogues 
sur  le  rivage^  et  quelques-unes  en  construction.  Il 
observa  que  tous  leurs  outils  étaient  de  pierre^  de 
coquilles  et  d'os  ^  et  il  en  conclut  qu'ils  n'avaient 
aucune  espèce  de  métal.  Il  ne  trouva  d'autres  qua- 
drupèdes chez  eux  que  des  cochons  et  des  chiens  , 
ni  aucun  vaisseau  de  terre  ;  de  sorte  que  tous  leurs 
mets  étaient  cuits  au  four  ou  rôtis.  Dépourvus  de 
vases  où  Teau  put  être  contenue  et  soumise  à  l'ac- 
tion du  feu^  ils  n'avaient  pas  plus  l'idée  qu'elle 
]pùt  être  échauffée  que  rendue  solide.  Aussi,  comme 
la  reine  était  un  jour  à  déjeûner  à  bord  du  vais- 
seau y  un  des  Indiens  les  plus  considérables  de  sa 
suite  y  que  nous  crûmes  être  un  ppêrtre^  voyant  le 
chirurgien  remplir  la  théière  en  tournant  le  robinet 
de  la  bouilloire  qui  était  sur  la  table  ;  après  avoir 
remarqué  ce  qfl'on  venait  de  faire  ^  avec  une  grande 
curiosité  et  beaucoup  d'attention ,  tourna  le  robi- 
net ,  et  reçut  l'eau  sur  sa  main  :  aussitôt  qu'il  se 
sentit  brûlé  y  il  poussa  des  cris  et  commença  à  dan- 
ser tout  autour  de.  la  chambre  avec  les  marques  les 
pluseztravagantesde  la  douleur  et  de  Tétonnement. 
Les  autres  Indiens  ne  pouvant  concevoir  ce  qui  lui 
était  arrivé ,  demeurèrent  les  yeux  fixés  sur  lui  ^ 
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avecufie  surprise  mélëe  de  quelque  terreur.  Le  chi- 
rurgien ,  cause  innocente  du  mal  ^  y  appliqua  un 
remède ,  mais  il  se  passa  quelque  temps  ayant  que 
le  pauvre  homme  fut  soulagé. 

«  Le  16 ,  M.  Furneaux  tomba  très -malade  j  ce 
qui  me  fit  beaucoup  de  peine,  parce  que  mon  pre- 
mier lieutenant  n'était  pas  encore  rétabli ,  et  que 
j'étais  moi-même  encore  d'une  grande  faiblesse.  Je 
fus  encore  obligé  ce  jour-là  de  punir  Proctor ,  le 
caporal  des  soldats  de  marine ,  pour  sa  mutinerie. 
La  reine  avait  été  absente  depuis  plusieurs  jours , 
mais  les  naturels  nous  firent  entendre  qu'elle  serait 
de  retour  le  lendemain. 

«  Le  1 7  ,  elle  vint  en  efifet  sur  le  rivage ,  et  bien* 
tôt  après  un  grand  nombre  de  gens  ,  que  nous  n'a- 
vions jamais  vus  auparavant ,  apportèrent  au  mar* 
ché  des  provisions  de  toute  espèce.  Le  canohnier 
envoya  au  vaisseau  quatorze  cochons  et  une  grande 
quantité  de  fruits. 

ir  Le  t8  après-midi,  la  reine  vint  à  bord,  et 
m'apporta  deux  gros  cochons  en  présent ,  car  ja- 
mais elle  ne  voulut  censentir  à  rien  recevoir  ea 
échange.  Le  soir,  le  maître  d'équipage  la  recon- 
duisit à  terre  avec  un  présent.  Aussitôt  qu'ils  furent 
débarqués,  elle  le  prit  par  la  main  ,  et  ayant  fait  un 
discours  au  peuple  qui  les  environnait  en  foule , 
elle  le  mena  à  sa  maison ,  où  elle  l'habilla  à  la  ma- 
nière du  pays ,  comme  elle  en  avait  Usé  avec  nous 
auparavant. 

«  Le  19 ,  nous  reçûmes  plus  de  denrées  que  nous 
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n'en  avions  jusqu'à  présent  pu  obtenir  en  un  jour; 
quarante-huit  cochons  ou  cochons  de  lait  ^  quatre 
douzaines  de  poules  ,  du  fruit  à  pain  ^  des  bananes^ 
descorossols  et  des  cocos  presque  «ass  nombre. 

(c  Le  20  y  le  commerce  se  soutint  avantageuse- 
ment ;  mais  raprés-dînée  on  découvrit  que  François 
Pinckney ,  un  des  matelots  ^  avait  arraché  les  ta- 
quets de  la  grande  écoqte ,  et  les  av^it  jetés  dans 
la  mer  y  après  avoir  dérobé  les  clous.  M'étant  assuré 
du  coupable 9  j'assemblai  tout  l'équipage;  et  après 
avoir  exposé  son  crime  avec  toutes  lescîrconslances 
qui  l'aggravaieilt ,  je  le  condamnai  à  courir  trois 
fois  la  bouline  y  en  faisant  le  tour  du  pont.  Toute 
ma  rhétorique  nfe.produisit  pas. beaucoup  d'effet; 
c?r  la  plus  grande  partie  de  l'équipage  étant  cou- 
pable du  même  délit ,  il  fut  traité :si  doucement^ 
que  les  autres  furent  plutôt  encouragés  pan^  l'es** 
pérance  de  l'impunité  qu'effraj^ésdelacrainte^deJa 
punition.  Il  ne  me  resta  d'autre  moyen  d'èsoapê^ 
cher  la  destruction  entière  du  vaisseau ,  et  l'endié- 
rissement  dés  denrées  à  un  taux  où  nous  aurions 
bientôt  manqué  de  moyens  de;  >  les  payer ,  que  de 
défendre  à  tout  le  monde  d!aUer  à  terre  ,  excepté 
à  ceux  qui  faisaient  de  l'eau  et  du  bois:  ^  et  à  la  garde 
que  je  leur  donnais.  ! 

«  Le  21,  la  reine  vint  de  nouveau  à  bord  dix 
vaisseau,  et  fit  apporter  avec  elle  plusieurs,  gros 
cochons  en  présent ,  pour  lesquels ,  à  son  ordi- 
naire, elle  ne  voulut  rien  recevoir  en  retour.  Lors- 
qu'elle fut  près  de  quitter  lô  navire ,  elle  fit  en- 
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tendre  qu'elle  désirait  que  j'allasse  à  terre  avec 
elle  ;  à  quoi  je  consentis  en  prenant  plusieurs  offi- 
ciers avec  moi.  Quand  nous  fûmes  arrivés  à  sa  mai-* 
son  y  elle  me  fit  asseoir;  et,  prenant  mon  chapeau^ 
elle  y  attacha  une  aigrette  de  plumes  de  différentes 
couleurs.  Celte  parure ,  que  je  n'avais  vue  à  per- 
sonne qu'à  elle  ^  était  assez  agréable.  Elle  attacha 
aussi  à  mon  chapeau  ^  et  aux  chapeaux  de  ceux  qui 
étaient  avec  mol ,  une'espèce  de  guirlande  faite  de 
tresses  de  cheveux,  et  nous  fît  entendre  que  c'étaient 
ses  propres  cheveux ,  et  qu'elle-même  les  avait  tres- 
sés ;  elle  nous  donna  quelques  nattes  très-adroite- 
ment travaillées.  Le  soir,  ^Ue  nous  accompagna 
jusqu'au  rivage,  et,  lorsque  nous  entrâmes  dans 
notre  canot,  elle  nous  donna  une  truie  et  une 
grande  quantité  de  fruits.  En  partant ,  je  lui  fis 
comprendre  que  je  quitterais  l'île  dans  sept  jours; 
elle  me  demanda  par  signes  d'en  demeurer  encore 
vingt,  en  me  faisant  entendre  que  j'irais  dans  l'in- 
térieur du  pays ,  à  deux  journées  de  la  côte  ;  que 
j'y  passerais  quelques  jours ,  et  que  j'en  rapporte- 
rais une  grande  provision  de  cochons  et  de  volailles. 
Je  lui  répliquai,  toujours  par  signes,  que  j'étais 
forcé  de  partir  dans  sept  jours,  sans  autre  délai, 
sur  quoi  elle  se  mit  à  pleurer  ;  et  ce  ne  fut  pas  sans 
beaucoup  de  peine  que  je  parvins  à  la  tranquilliser 
un  peu. 

«  Le  22  au  matin ,  le  canonnier  nous  envoya  au 
moins  vingt  cochons  avec  beaucoup  de  fruits.  Nos 
entre*ponts  étaient  alors  pleins  de  cochons  et  de  vb* 
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lailles.  D'abord  nous  ne  tuâmes  que  les  petits^  gar-^ 
dant  les  autres  pour  notre  provision  à  la  mer.  Ce** 
pendant  quand  nous  vîmes,  à  notre  grand  chagrin , 
qu'on  ne  pouvait  faire  manger  autre  chose  que  du 
fruit  tant  aux  cochons  qu'aux  poules,  sans  beau-* 
"Coup  de  difficulté,  nous  (urnes  forcé  de  les  tuer  beau- 
coup plus  tôt  que  nous  n'aurions  fait.  Nous  avons 
pourtant  apporté  vivans  en  Angleterre  un  verrat  et 
une  truie. 

«  Le  25 ,  nous  eûmes  une  pluie  très  forte  avec 
des  coups  de  vent  qui  abattirent  plusieurs  arbres 
sur  la  côte ,  mais  la  tempête  fut  peu  sensible  dans 
l'endroit  o\x  le  vaisseau  était  mouillé^i 

ce  Le  24»  j'envoyai  au  vieillard  qui  avait  été  si  utile 
au  canonnier  dans  nos  marchés ,  un  autre  pot  de 
fer ,  des  haches ,  des  serpes ,  des  faucilles ,  et  une 
pièce  de  drap.  J'envoyai  aussi  à  la  reine  deux  din-^ 
dons ,  deux  oies ,  trois  pintades ,  une  chatte  pleine, 
de  la  porcelaine,  des  miroirs,  des  bouteilles ,  des 
chemises ,  des  aiguilles  ,  du  fil ,  du  drap ,  des  ru- 
bans, des  pois,  des  haricots  blancs,  et  environ 
seize  sortes  de  semences  potagères ,  une  bêche  ; 
^fin  une  grande  quantité  de  pièces  de  coulielle- 
rie ,  comme  couteaux ,  ciseaux  et  autres  objets. 
Nous  avions  déjà  semé  plusieurs  sortes  de  plantes 
potagères,  et  des  pois  en  différens  endroits,  et 
nous  avions  eu  le  p^li^ir  de  les  voir  lever  très-heu- 
reusement ;  cependant  il  n'en  restait  rien  quand  le 
capitaine  Cook  visita  Fîle.  J'envoyai  aussi  à  la  reine 
deux  pots  de  fer  et  quelques  cuillers  ;  eUe  donna 
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de  son  côte  au  canonnier  dix-huit  cochonâ^t  quel- 
ques fruits. 

«  Le  25  au  matin ,  j'envoyai  à  terre  M.  Gore,  un 
des  contre-maîtres ,  avec  tous  les  soldats  de  marine^ 
quarante  matelots  et  quatre  midsbipmen  ;  ils  avaient 
ordre  de  s'avancer  dans  la  vallée  le  long  de  la 
rivière,  aussi  loin  qu'ils  pourraieilt,  d'examiner 
le  sol  et  les  productions  du  pays,  les  arbres,  les 
plantes  qu'ils  trouveraient,  de  remonter  aux  sources 
des  ruisseaux  qu'ils  verraient  descendre  des  mon- 
tagnes, et  d'observer  s'ils  charriaient  des  minéraux 
ou  des  métaux.  Je  les  avertis  de  se  tenir  continuel- 
lement sur  leurs  gardes  contre  les  habitans,  et 
d'allumer  un  feu  comme  un  signal ,  s'ils  étaient  at- 
taqués. En  même  temps  y  je  plaçai  un  détachement 
sur  le  rivage,  et  je  dressai  une  tente  sur  une  pointe 
de  terre  pour  observer  une  éclipse  de  soleil.  Le 
temps  étant  fort  clair,  notre  observation  fut  faite 
avec  une  grande  exactitude. 

n  Après  avoir  fini  notre  observation ,  j'allai  chez 
la  reine,  et  je  lui  nK>ntrai  le  télescope ,  qui  était  de 
réflexion.  Elle  en  admira  la  structure  :  je  m'efforçai 
de  lui  en  faire  comprendre  l'usage ,  et,  le  fixant  sur 
plusieurs  objets  éloignés  qu'elle  connaissait  bien  , 
mais  qu'elle  ne  pouvait  distinguer  à  la  simple  vue  p 
je  les  lui  fis  regarder  par  le  télescope  :  dès  qu'elle 
les  vit^  elle  tressaillit  et  recula  d'étonnement  ;  et^ 
dirigeant  ses  yeux  vers  l'endroit  sur  lequel  l'ipstru- 
ment  portait ,  elle  demeura  quelque  temps  immo- 
bile et  sans  parler.  Elle  retourna  au  télescope^  et^ 
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le  quitte  de  nouveau ,  elle  chercha  encore  inuti- 
lement à  voir  avec  les  yeux  les  objets  que  le  téles« 
cope  lui  avait  montrés.  En  les  voyant  ainsi  paraître 
et  disparaître  alternativement^  son  visage  et  ses 
gestes  exprimaient  un  mélange  d'étonnement  et  de 
plaisir,  que  j'entreprendrais  vainement  de  décrire. 
Je  fis  emportef  le  télescope ,  et  je  Tinvitai ,  elle  et 
plusieurs  chefs  qui  étaient  avec  elle ,  à  venir  avec 
itioi  à  bord  du  vaisseau.  J'avais  en  cela  pour  objet 
la  sûreté  entière  du  détachement  que  j'avais  envoyé 
dans  le  pays  ;  car  je  pensais  que  tant  qu'on  verrait  la 
reine  et  les  principaux  habitans  entre  mes  mains  , 
on  se  garderait  bien  de  faire  aucune  violence  à  nos 
gens  à  terre.  Quand  nous  fûmes  à  bord ,  je  com- 
mandai un  bon  dîner  ;  mais  la  reine  ne  voulut  ni 
boire  ni  manger.  Sa  suite  mangea  de  fort  bon  appé- 
tit tout  ce  qu'on  leur  servit ,  mais  on  ne  put  leur 
faire  boire  que  de  l'eau  pure. 

i<  Le  soir  nos  gens  revinrent  de  leur  expédition , 
et  parurent  au  rivage  ;  alors  je  renvoyai  la  reine  et 
sa  suite  :  en  partant^  elle  me  demanda  par  signes 
si  je  persistais  toujours  dans  ma  résolution  de  lais- 
ser l'île  au  temps  que  j'avais  fixé;  et  lorsque  je 
lui  eus  fait  entendre  qu'il  m'était  impossible  de  de- 
meurer plus  long*temps^  elle  exprima  sa  douleur 
par  un  torrent  de  larmes,  et  demeura  quelque 
temps  sans  pouvoir  proférer  une  parole;  quand 
elle  fpt  un  peu  apaisée ,  elle  me  dit  qu'elle  voulait 
revenir  au  vaisseau  le  lendemain  :  j'y  consentis^  et 
n€Pus  nous  séparâmes. 
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«  ApTes  que  le  contre-maître  fut  revenu  à  bord , 
il  me  donna  par  écrit  le  détail  suivant  de  son  expé- 
dition. 

«  A  quatre  heures  du  matin ^  disait-il^  je  débar- 
quai aveQjJl^on  détachement  composé  de  quatre 
midshipmen ,  un  sergent ,  douze  soldats  de  marine 
et  vingt-quatre  matelots,  tous  armés;  nous  étions 
accompagnés  de  quatre^  hommes  qui  portaient  des 
haches  et  d'autres  marchandises  dont  nous  vou- 
lions trafiquer  avec  lés  naturels^  et  de  quatre  au- 
tres chargés  de  munitions  et  de  provisions.  Chaque 
homme  avait  reçu  sa  ration  d'eau-de-vie  d'un  jour, 
ei  j'en  avais  en  outre  deux  petits  barils  que  je  de- 
vais distribuer  lorsque  je  le  jugerais  à  propos. 

«  Dès  que  je  fus  à  terre,  j'appelai  notre  vieillard, 
et  je  le  pris  pour  nous  conduire  ;  nous  suivîmes  le 
cours  de  la  rivière ,  partagés  en  deux  bandes ,  qui 
marchaient  chacune  d'un  côté.  Les  deux  premiers 
milles,  elle  coule  dans  une  vallée  très-large,  où  nous 
vîmes  plusieurs  maisons,  des  jardins  enclos,  etune 
grande  quantité  de  cochons,  de  volailles  et  de  fruits; 
le  sol  ,  qui  est  d'une  couleur  noirâtre ,  nous  parut 
gras  et  fertile.  La  vallée  devenant  ensuite  très-étroite, 
et  le  terrain  étant  escarpé  d'un  côté  de  la  rivière, 
nous  fûmes  obligés  de  marcher  tous  de  l'autre.  Dans 
les  endroits  où  le  courant  sort  des  montagnes,  on 
a  creusé  des  canaux  pour  conduire  l'eau  dans  les 
jardins  et  les  plantations  d'arbres  fruitiers.  Nous 
aperçûmes  dans  ces  jardins  une  herbe  que  les  ha- 
bitans  ne  nous  avaient  jamais  apportée,  et  nous 
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vîmes  qu'Us  la  mangeaient  crue.  Je  la  goûtai/ et  je 
la  trouvai  agréable;  sa  saveur  ressemble  assez  à 
celle  de  Tépinard  des  îles  d'Amérique,  appelé  ca- 
làlou,  quoique  les  feuilles  en  soient  un  peu  diffé- 
rentes. Les  terrains  sont  fermés  de  hafjk ,  et  for- 
ment an  coup  d'œil  agréable;  le  fruit  à  pain  et  lesco- 
rossoliers  sont  plantés  en  allées  sur  le  penchant  des 
collines;  et  les  cocotiers  et  les  bananiers,  ^ui  de- 
mandent plus  d'humidité,  dans  la  plaine.  Âti-des- 
sotts  des  arbres ,  et  sur  les  collines ,  il  croît  de  très- 
bonne  herbe  ;  nous  ne  vîmes  point  de  broussailles. 
En  avançant ,  les  sinuosités  de  la  rivière  devenaient 
innombrables,  les  collines  «^élevaient  en  monta- 
gnes, et  partout  de  grandes  cimes  de  rochers  pen- 
daient sur  nos  têtes.  Notre  route  était  difficile;, et 
Idrsquenous  eûmes  parcouru  environ  quatre  milles, 
le  chemin  avait  été  si  mauvais  durant  le  dernier 
mille,  que  nous  nous  assîmes  pour  nous  reposer  et 
ranimer  nos  forces  en  déjeunant. 

«  Nous  nous  étions  placés  sous  un  grand  corosso- 
lîer  dans  un  très-bel  endroit  ;  à  peine  commencions- 
nofas  notre  repas ,  que  nous  fumes  tout  à  coup  alar- 
méis  par  un  bruit  confus  de  plusieurs  voix  entre- 
mêlées de  grands  cris.  Nous  aperçûmes  après  une 
jfoule  d'hommes /de  femmes  et  d'enfans  qui  étaient 
sur  une  colline  au-dessus  de  nous.  Notre  vieillard 
voyant  que  nous  nous  levions  précipitamment  et 
que  nous  courions  à  nos  armes,  nous  pria  de  rester 
assis,  et  il  alla  sur-le-champ  vers  les  naturels  qui 
ticrus  étaient  venus  surprendre.  Dès  qu'il  les  eut 
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abordes^  îlsse  turent  ets'en  allèrent  ;  peu  de  temps 
après  ils  revinrent ,  et  apportèrent  un  gros  cochoiiL 
tout  cult^  beaucoup  de  fruits  à  pain  ^  d'ignames  .ejL 
d'autres  rafraicliisscmensi  qu'ils  donnèrent  au  vieil^.. 
lard  qui  nous  les  distribua.  Je  leur  donnai  en  retour 
quelques  clous  y  des  boutons  et  d'autres  chos^s  'q/fp, 
leur  firent  bien  du  plaisir.  Nous  poursuivîmes  ^Db- 
suite  notice  chemin  dans  la  vallée  aussi  loib  ({u'U 
nous  fut  possible ,  en  examinant  tous  les  courans 
d'eau  et  les  endroits  où  ils  avaient  coules  y  fqi^ 
voir  si  nous  n'y  trouverions,  poiqt  de  vertiges  .^ 
métaux  ou  de  minéraux  ;  mais  nous  n'en  d4cp^ 
vrrmes  aucune  trace^  Je  montrai  à  tous  les  habitons 
que  nous  rencontrions  le  morceau  dé  salpétrci  qui 
avait  été  ramassé  dans  l'ile,  mais  aucun  d'êut  ip^ 
parutleconnaitre^  et  je  ne  pus  point  avoir  d'éçlaii^ 
cissemens  sur  cette  matière.  r 

((Levieillaitt^commencaitàétre  fatigué;  etcpinxi^ 
il  y  avait  une  montagne  devant  Botis^.jjUi  ]^<>i|%jfit 
signe  qu'il  voulait  aller  dans  sa  .maison  :  cependant 
avant  de  nous  quitter ,  p  fit  pren4re  à  ses  <;pp]|]i%- 
triotes ,  qui  nous  avaient  si  géqiéreusement  fbui*ai 
des  provisions^  le  bagage,  avec  le$ifruits qui  n'^r- 
vaient  pas  été  manges,  et  queti|hes€0Cds  retafAî» 
d'eau  fraicbë;  et  il  nous  donna  à  entendre  qu'ils  now 
accompagneraient  jusqu'au*^ elà  de  Ja  montagQi). 
Dès  qu'il  fut  parti  9  les  InJiêhs  '  délachèrent:  des 
branches  vertes  des  arbras  Voisins^j  :^eitîls  fes  pl^* 
rent  devant  nous  en  faisant  plusieuf^s  oérémoniiâ^y 
dont  nous  ne.connàissTons  pas  Id'jiigfijAiafÎQii;  ils 
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prirent  ensuite  de  petits  fruits,  dont  ils  se  peigni- 
rent en  rouge,  et  ik  exprimèrent  de  Técorce  d'un 
arbre  un  suc  jaune  qu'ils  répandirent  en  différens 
endroits  de  leur  habillement.  Le  vieillard  nous 
Voyait  encore  lorsque  nous  nous  mimes  à  gravir 
Ja- montagne;  et,   s'apercevant  que  nous  avions 
peine  à  nous  ouyrir  un  passage  à  travers  les  ronces 
=€t  les  buissons  >  qui  étaient  trés-^épais,  il  revint  sur 
seS'pas,  et  dit  quelque  chose  à  ses  compatriotes 
d'^uD  ton  de  voix  ferme  et  élevé;  sur  quoi  vingt  ou 
trente  d'entre  eux  allèrent  devant  nous  et  débar- 
-tassèrent  le  chemin.  Ils  nous  donnèrent  aussi  en 
•rdtiiède  l'eau  et  des  fruits  pour  nous  rafraîchir; 
-et  ils  nous  aidaient  à  grimper  les  endroits  les  plus 
difficiles ,  qiie  nous  n'aurions  pas  pu  franchir  sanis 
éMx.  Celte  montagne  était  éloignée,  d'environ  six 
milles  du  lieu  de  notre  débarquement,  et  son  som- 
met nous  parut  élevé  d'environ  un  mille  au-dessus 
^dii  itivea^  de  la  rivière  qui  coule  dan^  la  vallée. 
■ -^-W'Lor^ue  nous  fûmes  arrivés?  au  sommet ,  nous 
nous  assîmes  une  seconde  fois  pour  nous  reposer 
et  nous  rafraîchir.  Nous  nous  flattions  en  montant 
que ,  parvenus  en  haut ,  nous  découvririons  toute 
'Ytlé  ;  mais  nous  trouvâmes  des  montagnes  beaii- 
^^Êbup  plus  élevées  que  celle  où  nous  étions.  La. vue 
'dn  côté  de  la  rade  était  délicieuse  ;  la  pente  des 
^collines  offrait  de  be&ux  bois  et  plusieurs  villages  ; 
lei  vallées  présentaient  des  paysages  encore  plus 
riants ,  un  plus  grand  nombre  de  maisons  et  une 
verdure  plus  belle.  Nous  vîmes  très-peu  de  mai- 
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sons  au*-dessus  de  nous;  mais  nous  aperçûmes  de 
la  fumée  sur  les  plus  grandes  hauteurs  qui  étaient 
à  portée  de  notre  vue  ,  et  nous  conjecturâmes  que 
les  endroits  les  plus  élevés  de  Tile  ne  sont  pas  sans 
liabitans.  En  gravissant  la  montagne,  nous  trou- 
vâmes plusieurs  ruisseaux  qui  sortaient  des  rochers, 
et  nous  découvrîmes ,  du  sommet ,  des  maisons  que 
nous  n'avions  pas  remarquées  auparavant.  Aucune 
partie  de  ces  montagnes  n'est  aride  ;  la  cime  des 
plus  élevées  que  nous  apercevions  est  garnie  de 
bois  dont  je  ne  distinguai  pas  l'espèce;  d'autres, 
qui  sont  de  la  même  hauteur  que  celle  que  nous 
avions  montée ,  sont  tapissées  de  bois  sur  les  cotés, 
et  le  sommet,  qui  est  de  roc,  est  couvert  de  fou- 
gère. Il  croît,  dans  les  plaines  qui  sont  au-dessous, 
une  sorte  d'herbe  qui  ressemble  au  jonc,  et  d'au- 
tres plantes.  En  général ,  le  sol  des  montagnes  et 
des  vallées  me  parut  fertile.  Nous  vîme§  plusieurs 
tiges  de  cannes  à  sucre ,  grandes ,  d'un  très-boa 
goût ,  et  qui  croissent  sans  la  moindre  culture.  Je 
trouvai  aussi  du  gingembre  et  du  tamarin,  dont 
j'ai  apporté  des  échantillons  ;  mais  je  ne  pus  me 
procurer  la  graine  d'aucun  arbre,  dont  la  plupart 
étaient  alors  en  fleur.  Âpres  avoir  passé  le  sommet 
de  la  montagne  à  une  assez  grande  dist£|yiGe ,  je 
rencontrai  un  arbre  exactement  semblable  à  la  fou- 
gère ,  excepté  seulement  qu'il  avait  quinze  ou  seize 
pieds  de  haut.  Je  le  coupai ,  et  je  vis  que  l'intérieur 
ressemblait  aussi  à  celui  de  la  fougère.  Je  voulais 
en  rapporter  une  branche ,  mais^e  trouvai  qu'elle 
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était  trop  încomaiode  ;  et  je  ne  savais  pas  d  ailleurs 
quelle  difficulté  nous  essuierions  avant  de  retour^ 
ner  au  vaisseau  ^  dont  je  jugeai  que  nous  étions 
alors  fort  éloignés. 

«  Dès  que  nous  eûmes  réparé  nos  forces  par  les 
r^fratchîssemens  et  le  repos  ^  nous  commençâmes 
à  descendre  la  montagne  ^  toujoyrs  accompagnés 
des  naturels^  aux  soins  desquels  le  vieillard  nous 
avait  recommandés.  Nous  dirigions  généralement 
notre  marche  vers  le  vaisseau ,  mais  nous  nous  dé- 
tournions quelquefois  à  droite  et  à  gauche  dans  les 
plaines  et  les  vallées  ,  lorsque  nous  apercevions  des 
maisons  agréablement  situées.  Les  habitans  étaient 
toujours  prêts  à  nous  donner  ou  à  nous  vendre  ce 
qu'ils  avaient.  Excepté  des  cochons ,  nous  ne  vîmes 
point  de  quadrupèdes ,  et  nous  ne  remarquâmes 
d'autres  oiseaux  que  différentes  espèces  de  perro- 
quets,  une  sorte  de  pigeon^  et  beaucoup  de  canards 
sur  la  rivière.  Tous  les  endroits  qui  étaient  plantés 
et  cultivés  offraient  des  indices  d'une  grande  ferti- 
lité, quoiqu'il  y  eut  quelques  parties  dai^sle  milieu 
qui  paraissaient  stériles.  Je  semai  des  noyaux  de 
pêches,  4^  cerises  et  de  prunes ,  et  des  graines  de 
beaucoufi  de  plantes  potagères  dans  les  lieux  où  je 
crus  qu'elles  croîtraient;  enfin  des  citrons  et  des 
oranges  dans  les  terrains  que  je  jugeai  les  plus  res- 
semblans  à  ceux  des  îles  de  l'Amérique  qui  pro- 
duisent ces  fruits.  Dans  l'après-midi ,  nous  arrivâmes 
à  un  endroit  très-agréable ,  à  environ  trois  milles 
du  vaisseau  ;  noii^  y  achetâmes  deux  cochons  et 
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quelques  volailles ,  que  les  naturels  du  pays  nous 
apprêtèrent  très-bien  et  fort  promptement.  Nous  y 
restâmes  jusqu'au  soir^  et  nous  nous  mîmes  en 
marche  pour  retourner  au  vaisseau ,  après  avoir 
récompensé  libéralement  nos  guides  et  les  gens  qui 
nous  avaient  procuré  un  si  bon  dîner.  Toute  notre 
compagnie  ^comporta  pendant  cette  journée  avee- 
beaucoup  d'ordre  et  d'honnêteté,  et  nous  quittâmes 
les  insulaires  nos  amis,  très-contens  les  uns  des 
autres. 

«  Le  lendemain  matin  26 ,  sur  les  six  heures,  la 
reine  vint  à  bord,  comme  elle  notis  l'avait  promis; 
elle  nous  apportait  un  présent  de  cochons  et  de 
volailles,  mais  elle  retourna  à  terre  bientôt  après^ 
Le  canonnier  nous  envoya  trente  cochons  avec 
beaucoup  de  volailles  et  de  fruits.  Nous  complé- 
tâmes nos  provisions  d'eau  et  de  bois  ^  et  tînmes 
tout  prêt  pour  remettre  en  mer.  Plusieurs  naturels 
que  nous  avions  déjà  vus  vinrent  de  l'intérieur  du 
pays  sur  le  rivage;  par  les  égards  qu'on  avait  pour 
quelques-uns  d'eux,  nous  jugeâmes  qu'ils  étaient 
d'un  rang  supérieur  aux  autres.  Sur  les  trois  heures 
de  l'après-midi ,  la  reine  revint  sur  le  rivage ,  très- 
1jlen  habillée  ,  et  suivie  d'un  grand  nombre  d'insu* 
laires  ;  elle  traversa  la  rivière  avec  sa  suite  et  notre 
vieillard  ,  et  vint  encore  une  fois  è  bord  du  vais- 
seau; elle  nous  donna  de  très-beaux  fruits ,  elle  re- 
nouvela avec  beaucoup  d'empressement  ses  soUici* 
tations ,  afin  de  m'engager  à  séjoi^rner  dix  jours 
de  plus  dans  l'île  ;  elle  me  fît  entendre  qu'elle  irait 
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dans  l'intérieur  «du  pays  ,  et  qu  elle  m'apporterait 
une  grande  quantité  de  cochons ,  de  volailles  et 
de  fruits.  Je  tâchai  de  lui  témoigner  ma  reconnais- 
sance des  bontés  et  de  l'amitié  qu'elle  avait  pour 
moi,  mais  je  l'assurai  que  je  mettrais  sans  faute  à  la 
voile  dès  le  lendemain  matin:  elle  fondit  en  larmes 
comme  à  son  ordinaire  ,  et  quand  son  agitation  se 
fut  calmée ,  elle  me  demanda  par  signes  quand  je 
reviendrais.  Je  lui  fis  comprendre  que  ce  serait  dans 
cinquante  jours  ;  elle  me  répondit  par  signes  de 
ne  pas  attendre  si  long-temps  et  de  revenir  dans 
trente.  Comme  Je  persistais  à  exprimer  toujours  le 
nombre  que  j'avais  fixé  ,  elle  me»  parut  contente  ; 
elle  resta  à  bord  jusqu'à  la  nuit,  et  ce  fut  avec  beau- 
coup de  peine  qu'on  parvint  à  la  déterminer  à  re- 
tourner à  terre.  Lorsqu'on  lui  dit  que  le  canot  était 
prêt,  elle  se  jeta  sur  un  fauteuil  et  pleura  long- 
temps avec  tant  de  désolation ,  que  rien  ne  pouvait 
la  calmer;  à  la  fin  cependant  elle  entra  dans  le  ca- 
not avec  beaucoup  de  répugnance ,  accompagnée 
des  gens  de  sa  suite  et  du  vieillard.  Celui-ci  nous 
avait  dit  souvent  que  son  fils ,  qui  avait  environ 
quatorze  ans  ,  s'embarquerait  avec  nous  ;  le  jeune 
homme  paraissait  y  consentir.  Comme  il  avait  dis^ 
paru  pendant  deux  jours,  je  m'informai  de  lui  dès 
que  je  ne  le  vis  plus;  son  père  me  fit  entendre  qu'il 
était  allé  dans  l'intérieur  de  l'île  voir  ses  amis  ,  et 
qu'il  reviendrait  assez  à  temps  pour  notre  départ. 
Nous  ne  l'avons  jamais  revu  ,  et  j'ai  des  raisons  de 
croire  que ,  lorsque  le  moment  de  mettre  à  la  voile 
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approcha,  la  tendresse  du  vieillard  avait  succombé^ 
et  qu'afin  de  conserver  son  enfant  près  de  lui ,  il 
1  avait  cache  jusqu'à  ce  que  le  vaisseau  fut  parti. 

«  Le  lundi  2j,  à  la  pointe  du  jour,  nous  démar- 
râmes, et  j'envoyai  en  même  temps  à  terre  la  cha» 
loupe  et  le  canot,  afin  de  remplir  quelques-unes 
de  nos  pièces  d'eau  qui  étaient  vides.  Dès  qu'ils  fu- 
rent près  de  la  côte,  ils  virent  avec  surprise  tout  le 
rivage  couvert  d'habitans  ;  et ,  doutant  s'il  était  pru- 
dent de  débarquer  au  milieu  d'un  si  grand  nombre 
d'insulaires,  ils  étaient  prêts  à  s'en  revenir  au  vais- 
seau. Dès  que  les  Indiens  s'en  aperçurent,  la  reine 
s'avança  et  les  invita  à  descendre.  Comme  elle  devî- 
nait  les  raisons  qui  pouvaient  les  arrêter,  elle  fît 
retirer  ses  sujets  de  l'autre  côté  de  la  rivière.  Pen- 
dant que  nos  gens  allèrent  remplir  les  pièces, 
elle  mit  dans  le  canot  quelques  cochons  et  des 
fruits;  et,  lorsqu'ils  y  rentrèrent,  elle  voulait  î\ 
toute  force  revenir  avec  eux  au  vaisseau.  L'officier 
cependant ,  qui  avait  reçu  ordre  de  n'amener  per-^ 
sonne,  ne  voulut  pas  le  lui  permettre.  Voyant 'que 
ses  prières  étaient  inutiles,  elle  fit  lancer  en  mer 
une  double  pirogue  conduite  par  ses  Indiens. 
Quinze  ou  seize  autres  pirogues  la  suivirent,  et 
elles  vinrent  toutes  au  vaisseau.  La  reine  monta 'à 
bord;  l'agitation  où  elle  était  l'empêchait  de  parler, 
et  sa  douleur  s'exprima  pardes  larmes.  Après  qu'elle 
y  eut  passé  environ  une  heure,  le  vent  s'éleva; 
nous  levâmes  Fancre  et  nous  mîmes  à  la  voile.  Dès 
qu'elle  s'aperçut  qu'elle  »  devait  £^solument  retour- 
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ner  dans  sa  pirogue ,  elle  nous  embrassa  de  la  ma- 
nière la  plus  tendre,  en  versant  beaucoup  de  plenrs; 
foute  sa  suite  témoigna  également  un  grand  cbagrin 
ric  nous  voir  partir.  Bientôt  après  nous  eûmes  calme 
tout  plat,  et  j'envoyai  les  canots  en  avant  pour  nous 
remorquer;  toutes  les  pirogues  des  insulaires  re- 
vinrent rilors  près  de  notre  bâtiment,  et  celle  qui 
|K>rtait  la  reine  s'approcha  des  sabords  de  la  sainte- 
barbe,  oïl  ses  gens  Tamarrèrent.  Un  instant  après , 
la  reine  descendit  sur  Tavant  de  sa  pirogue ,  et  s'y 
assit  en  pleurant ,  sans  qu'on  pût  la  consoler.  Je  lui 
donnai  plusieurs  choses  que  je  crus  pouvoir  lui  être 
utiles ,  et  quelques  autres  pour  sa  parure  ;  elle  les 
reçut  en  silence ,  et  sans  y  faire  beaucoup  d'atten- 
tion. A  dix  heures,  nous  avions  dépassé  le  récif; 
il  s'éleva  un  vent  frais;  nos  amis  les  insulaires,  et 
surtout  la  reine,  nous  dirent  adieu  pour  la  der- 
nière fois  avec  tant  de  regrets,  et  d'une  façon  si 
touchante,  que  j'eus  le  cœur  serré,  et  que  mes 
yeux  se  remplirent  de  larmes. 

((  Ayant  été  malade ,  et  obligé  de  garder  le  lit 
])endant  une  partie  de  notre  séjour  sur  la  rade 
de  cette  ile,  que  ses  habitans  nomment  Taïli , 
les  observations  que  je  vais  présenter  sur  les  na- 
turels et  leurs  viœurs,  seront  bien  moins  détaillées 
que  si  j'avais  joui  d'une  meilleure  sainte. 

i(  Les  Taïtiens  sont  grands,  bien  faits,  agiles, 
dispos ,  et  d'une  figure  agréable  :  la  taille  des  hom- 
mes est  en  général  de  cinq  pieds  sept  à  cinq  pieds 
dix  pouces  I  et  il  y  en  a  peu  qui  soient  plus  petits 
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OU  d'une  taille  plus  haute.  Celle  des  femmes  est  de 
cinq  pieds  six  pouces.^Le  teint  des  hommes  est  ba- 
sannë ,  et  ceux  qui  vont  sur  l'eau  Font  beaucoup  plus 
bronze. que  ceux  qui  vivent  toujours  à  terre;  leurs 
cheveux  sontordinairement  noirs,  mais  quelquefois 
bruns ,  rouges  ou  blonds  ;  ce  qui  est  digne  de  re- 
marque, parce  que  les  cheveux  de  tous  les  naturels 
des  climats  chauds  d'Asie,  d'Afrique  et  d'Amérique 
sont  noirs  sans  exception.  Ils  les  nouent  en  une 
seule  touffe  sur  le  milieu  de  la  tête ,  ou  en  deux 
touffes,  une  de  chaque  côté;  d'iautres  pourtant  les 
laissent  flottans ,  et  alors  ils  bouclent  avec  beau- 
coup de  roideur.  Les  enfans  des  deux  sexes  les  ont 
ordinairement  blonds.  Leurs  cheveux  sont  arran- 
gés très- proprement ,  quoiqu'ils  ne  connaissent 
[X)int  l'usage  des  peignes  :  ceux  à  qui  nous  en 
avions  donné  savaient  très-bien  s'en  servir.  C'est 
un  usage  universel  parmi  eux  de  s'oindre  la  tête 
avec  de  l'huile  de  coco,  dans  laquelle  ils  infusent 
la  poudre  d'une  racine  qui  a  une  odeur  appro- 
chante de  celle  de  la  rose.  Toutes  les  femmes  sont 
jolies,  et  quelques-unes  d'une  très-grande  beauté. 
Ces  insulaires  ne  paraissaient  pas  regarder  la  con- 
tinence comme  une  vertu  ;  non-seulement  les  Taï- 
tiennes  vendaient  leurs  faveurs  à  nos  gens  libre- 
ment et  en  public ,  mais  encore  leurs  pères  et>leurs 
frères  nous  les  amenaient  souvent  eux-mêmes.  Ils 
connaissent  pourtant  le  prix  de.  la  beauté,  et  la 
grandeur  du  clou  qu'on  nous  demandait  pour  la 
jouissance  d'une  femme  ;  était  toujours  propor- 
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tionnee  a  ses  charmes.  Les  insulaires  qui  venaient 
nous  présenter  des  filles  au  bord  de  la  rivière,  nous 
montraient  avec  un  morceau  de  bois  la  longueur 
et  la  grosseur  du  clou  pour  lequel  ils  nous  les  céde- 
raient. Si  nos  gens  consentaient  au  marché,  on  leur 
envoyait  les  femmes ,  car  il  n'était  pas  permis  aux 
hommes  de  traverser  la  rivière.  L'équipage  faisait  ce 
trafic  depuis  long-temps ,  lorsque  les  officiers  s'en 
aperçurent.  Quand  quelques-uns  de  nos  gens  s'écar- 
taient un  peu  pour  aller  recevoir  des  femmes,  ils 
avaient  la  précaution  d'en  mettre  d'autres  en  senti- 
nelle pour  n'être  psis  découverts.  Dès  que  j'en  fus  in- 
formé.  je  ne  m'étonnai  plus  qu'on  arrachât  les  fers 
et  les  clous  du  vaisseau,  et  qu'il  fût  en  danger  de 
tomber  en  pièces.  Tout  notre  monde'avâit  par  jour 
des  provisions  fraîches  et  des  fruits  autant  qu'il 
pouvait  en  manger,  et  j'avais  été  embarrassé  jus- 
qu'alors d'expliquer  d'où  provenait  celte  détério- 
ration. 

w  L'habillement  des  hommes  et  des  femmes  est  de 
bonne  grâce ,  et  leur  sied  bien  ;  il  est  fafit  d'une  es- 
pèce d'étoffe  blanche  que  leur  fournit  l'écorce  d'un 
arbuste,  et  qui  ressemble  beaucoup  au  gros  papier 
de  la  Chine.  Deux  pièces  de  cette  étoffe  forment 
leur  vêtement  :  Tune  qui  a  un  trou  au  milieu  pour 
y  passer  la  tête,  pend  depuis  les  épaules  jusqu'à 
mi-jambe  devant  et  derrière;  l'autre  a  douze  ou 
quinze  pieds  de  longueur,  et  à  peu  près  trois  de 
largeur  ;  ils  l'enveloppent  autour  de  leurs  corps 
sans  la  serrer.  Cette  étoffe  n'est  point  tissuC;  elle  est 
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fabriquée  comme  le  papier  avec  les  fibres  ligneuses 
d'une  écorce  intérieure  qu'on  a  mises  en  macération 
et  qu'on  a  ensuite  étendues  et  battues  les  unes  sur 
les  autres.  Les  plumes^  les  fleurs,  les  coquillages 
et  les  perles  font  partie  de  leurs  ornemens  et  de 
leur  parure  ;  ce  sont  les  femmes  surtout«[ui  por- 
tent les  perles.  J'en  ai  acheté  environ  deux  dou- 
zaines de  petites  ;  elles  sont  d'une  couleur  assez 
brillante;  mais  elles  sont  toutes  écaillées  par  les  trous 
qu'on  y  a  faits.  M.  Furneaux  en  vit  plusieurs  dans 
son  excursion  dans  l'ouest  de  l'île  ;  mais  il  ne  put 
en  acheter  aucune^  quelque  prix  qu'il  en  offrît.  Je 
remarquai  que  c'est  ici  un  usage  universel  parmi 
les  hommes  et  les  femmes  de  se  peindre  les  fesses 
et  le  derrière  des  étiisses  avec  des  lignes  noire» 
très-serrées,  et  qui  représentent  différentes  figures  ; 
ils  se  piquent  la  peau  avec  la  dent  d'un  instrument 
assez  ressemblant  à  un  peigne ,  et  ils  mettent  dans 
Jes .trous  une  espèce  de  pâle  composée  d'^huile  et 
de  suie  qui  laisse  une  taclie  ineffaçable.  Les  petiu 
garçons  et  les  petites  filles  au-dessous  de  douze  ans 
ne  portent  pointées  marques;  nous  vîmes  quelques 
hommes  dont  les  jambes  étaient  peintes  en  échi- 
quier de  la.  même  manière,  et  il  nous  parut  qu'ils 
avaient  un  rang  distingué  et  une  autorité  sur.  les 
autres  insulaires.  Un  dés  principaux  sui?ans  de  la 
reine  nous  sembla  beaucoup  plus  disposé  qué.le 
reste  des  Ta'itiens  à  imiter  no&. manières;  et  nos 
gens,  dont  il  devint  bientôt  lami^  lui  donnèrent 
le  nom  de  Jonathan.  M.  Furneaux  le  revêtit  d'un 
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liabît  complet  à  1  anglaise  qui  lui  allait  très-bien^ 
Nos  officiers  étaient  toujours  portas  à  terre ,  parce; 
quHI  y  avait  un  banc  de  sable  à  l'endroit  où  nous 
débarquions.  Jonathan ,  fier  de  sa  nouvelle  pa- 
rure ^  se  faisait  aussi  porter  par  quelques-uns  de 
ses  gens'il  entreprit  bientôt  de  se  servir  du  cou- 
teau et  de  la^ fourchette  dans  ses  repas;  mais  lors- 
qu'il avait  pris  un  morceau  avec  sa  fourchette ,  il 
ne  pouvait  pas  venir  à  bout  de  conduire  cet  instru- 
ment ;  il  portait  sa  main  à  sa  bouche,  entraîné  par  la 
force  de  Thabitude ,  et  le  morceau  qui  était  au  bout 
de  la  fourchette  allait  passer  à  côté  de  son  oreille, 
(c  Les  Taïtiens  se  nourrissent  de  cochons,  de  vo- 
lailles ,  de  chiens  et  de  poissons ,  de  fruit  à  pain , 
de  'banane* ,  d'ignathés ,  de  corossols  et  d'un  autre 
fruit  aigre  qui  n'est  pas  bon  en  lui-même  ,'mais  qui 
donne  un  goût  fortagréable  au  fruit  à  pain  grillé , 
avec  lequel  ils  le  mangent  souvent.  Il  y  a  dans  l'île 
beaucoup  de  rats;  mais  je  n'ai  pas  vu  qu'ils^les 
mangeassent.  La  rivière  fournit  de  bons  mulets  ; 
mais  ils  ne  sont  ni  gros ,  ni  en  grande  quantité.  Ils 
trouvent,  sur  le  récif,  des  conques,  des  moules  et 
d'âfdtres  coquillages  qu'ils  prennent  s  la  marée 
basse ,  et  qu'ils  mangent  crus  avec  dii  fruit  à  pain, 
avant  de  retourner  à  terre.  La  riviète  produit  aussi 
de  belles  écrevisses ,  età  peu  de  distàïice  de  la  côte  > 
ils  pèchent  avec  des  lignes  et  des  hameçons  de 
nacre  de  perle  des  perroquets  de  mèr  et  d'autres 
espèces  de  poissons  qu'ils  aiment  si  passionnément 
qu'ils  ne  voulurent  jamais  nous  en  vendre,  malgré 
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le  haut  prix  que  nous  leur  en  offrions.  Ils  ont  en- 
core de  très-grands  filets  à  petites  mailles  «vec  les- 
quels ils  pèchent  certains  poissons  de  la  grosseur 
des  sardines.  Tandis  qu'ils  se  servaient  de  leora 
lignes  et  de  leurs  filets  avec  beaucoup  de  succès  y 
nous  ne  prenions  pas  un  seul  poisson  avec  nos  in- 
strumens  de  pêche  ;  nous  nous  procurâmes  donc 
quelques-uns  de  leurs  hameçons  et  de  leurs  lignes; 
mais  n'ayant  pas  leur  adresse^  nous  ne  réussîmes  pas 
'  mieux. 

«  Voici  la  maniéi-ç  dont  ils  apprcfent  leur^  ali-r 
mens  s  ils  allument  du  feu  en  frottant  le  bout  d'un 
morceau  de  bois  sec  sur  le  côté  d'un  autre ,  à  peu 
près  comme  nos  charpentiers  aiguisent  leurs  ci- 
seaux ;  ils  font  ensuite  un  creux  d'un  demi-pied  de 
profondeur  et  de  six  à  dix  pieds  de  circonférence; 
ils  en  pavent  le  fond  avec  de  gros  cailloux  unis ,  et 
ils  font  du  feu  avec  du  bois  sec ,  des  feuilles  et  des 
coques  de  cocos  ;  lorsque  les  pierres  sont  assca 
chaudes ,  ils  enlèven^t  les  charbons  et  poussent  le» 
cendres  sur  les  côtés;  ils  couvreilt  le  foyer  d'une 
couche  de  feuilles  vertes  de  cocotiers,  et  ils  y  pla-» 
cent  l'animal  qu'ils  veulent  cuire,  après  l'avoir  eU" 
veloppé  de  feuilles  de  bananier  :  si  c'est  un  petit 
cochon ,  ils  l'apprêlent  ainsi  sans  le  dépecer,  et  ils 
le  coupent  en  morceaux  s'il  est  gros;  lorsqu'il esl 
dans  le  foyer,  ils  le  recouvrent  de  charbon ,  et  ils 
mettent  par-dessus  une  autre  couclie  de  fruits  Ik 
pain  et  d'ignames  également  enveloppés  daff»  des 
feuilles  de  bananier  ;   ils  y  répandent  «ensuite  le 
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reste  des  cendres,  des  pierres  chaudes  et  beaucoup 
de  feuilles  de  cocotier  ;  ils  revêtent  le  tout  de  terre  , 
afin  d  y  concentrer  la  chaleur.  Ils  ouvrent  le  trou 
après  un  certain  temps  proportionné  au  volume  de 
ce  qu'on  y  fait  cuire  ;  ils  en  tirent  les  alimens  qui 
sont  tendres  ^  pleins  de  suc,  et ,  suivant  moi,  beau- 
coup meilleurs  que  si  on  les  avait  apprêtés  de  toute 
autre  manière  :  le  jus  des  fruits  et  Teau  salée  for- 
ment toutes  leurs  sauces.  Us  n'ont  pas  d'autres 
couteaux  que  des  coquilles,  avec  lesquelles  ils  dé- 
coupent très4^droitement ,  et  dont  ils  se  servent 
toujours. 

((  Notre  canonnier,  pendant  la  tenue  du  marché, 
avait  coutume  de  diner  à  terre  ;  il  n'est  pas  pos- 
sible de  décrire  Tétonnement  et  la  surprise  qu'ils 
témoignèrent  lorsqu'ils  virent  qu'il  faisait  cuire  son 
cochon  et  sa  volaille  dans  une  marmite.  J'ai  ob- 
servé plus  haut  qu'ils  nont  point  de  vase  ou  poterie 
qui  aille  au  feu ,  et  qu'ils  n'ont  aucune  idée  de 
Teau  chaude  et  de  ses  effets.  Dès  que  le' vieillard 
fut  en  possession  du  pot  de  fer  que  nous  lui  avions 
donné  ,  lui  et  ses  amis  y  firent  bouillir  leurs  ali*- 
mens;  la  reine  et  plusieurs  des  chefs  qui  avaient 
reçu  de  nous  des  marmites ,  s'en  servaient  con- 
stamment ;  et  les  Taïtiens  allaient  en  foule  voir  cet 
ustensile,  comme  la  populace  va  contempler  un  spec- 
tacle de  monstres  et  de  marionnettes  dans  nos  foires 
9'Europe.  Il  nous  parut  qu'ils  n  ont  d'autre  bois- 
son que  de  l'eau,  et  qu'ils  ignorent  heureusement 
l'art  de  faire  fermenter  le  suc  des  végétaux  pour 
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en  lirerune  liqueur  enivrante.  Nous  avons  déjà  dit 
qu'il  y  a  dans  Tile  des  cannes  à  sucre  ;  maïs ,  à  ce 
qu'il  nous  sembla ,  ils  n'en  font  d'autre  usage  que 
de  les  mâcher ,  et  même  cela  ne  leur  arrive  pas 
habituellement  ;  ils  en  rompent  seulement  un  mor- 
ceau lorsqu'ils  passent  par  hasard  dans  les  lieux 
où  croît  cette  plante. 

(c  Nous  n'avons  pas  eu  beaucoup  d'occasions  de  - 
connaître  en  détail  leur  vie  domestique  et  leurs 
amusemens;  nous  jugeânies  parleurs  armes  et  les 
cicatrices  que  portaient  plusieurs  d'entre  eux  , 
qu'ils  sont  quelquefois  en  guerre;  nous  vîmes,  par 
la  grandeupde  ces  cicatrices,  qu'elles  étaient  les 
suites  des  blessures  considérables  que  leur  avaient 
faites  des  pierres ,  des  massues  et  d'autres  armes 
obtuses  ;  nous  reconnûmes  aussi  par  là  qu'ils  avaienjt 
fait  des  progrès  dans  la  chirurgie  ^^  et  nous  en  eûmes 
bientôt  des  preuves  certaines.  Un  de  nos  matelot/s 
étant  à  terre ,  se  mit  une  écharde  dans  le  pied  ; 
comme  notre  chirurgien  était  à  bord,  un  de  ses 
camarades  s'efforça  de  la  tirer  avec  un  canif:  mais« 
après  avoir  fait  beaucoup  souffrir  le  patient,  il  fut* 
obligé  d'abandonner  l'entreprise.  Notre  vieux  Tar- 
tien ,  présent  à  cette  scène ,  appela  alors  un  de  ses 
compatriotes  qui  était  de  l'autre  côté  de  la  rivière  ; 
celui-ci  examina  le  pied  du  matelot  et  courut  sur- 
le  champ  au  rivage  :  il  prit  une  coquille  qu'il  rom« 
pit  avec  ses  dents,  et,  au  moyen  de  cet  instrument^ 
il  ouvrit  la  plaie  et  en  arracha  l'ephi^rde  dans  l'es- 
pace d'une  minute.  Sur  ces  entrefaites,  le  vieil- 
xviH.  ^  ig 
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lard ,  qui  était  allé  à  quelques  pas  dans  le  boîs , 
rapporta  une  espèce  de  gomme  qu'il  appliqua  sur 
là  blessure  ;  il  Tenveloppa  d'un  raof  ceau  d'étoffe  , 
et  dans  deui  jours  le  matelot  fut  parfaitement 
guétï.  Nous  apprîmes  ensuite  que  cette  gomme  dis- 
tillé de  leur  corossolier.  Notre  chirurgien  s'en  pro- 
cura ,  et  l'employa  avec  beaucoup  de  succès  comme 
ail  baume  vulnéraire. 

w  J'ai  déjà  décrit  les  habitations  de  Ces  heureux 
insulaires  ;  outre  leurs  maisons  nous  vîmes  des 
bangards  fermés,  et  sur  les  poteaux  qtri  Soutiennent 
ces  édifices,  plusieurs  figures  grossièrement  sculp- 
tas, d'hommes ,  de  femmes ,'  de  chiens  et  de  co- 
ishons.  Nous  nous  aperçâmes  que  les  naturels  du 
pays  entraient  de  temps  en  temps  dans  ces  édifices 
d'un  pas  lent  et  avec  l'air  de  la  douleur  >  et  nous 
conjecturâmes  que  c'étaient  les  cimetières  où  ils 
"déposaient  leurs  morts;  le  milieu  des  hangards 
était  bien  pavé  avec  dé  grandes  pierres  rondes  ; 
mais  il  nous  parut  qu'on  n'y  marchait  pas  souvent , 
dâr  l'herbe  y  croissait  partout.  Je  me  surs  appliqué 
avec  une  attention  particulière  à  découvrir  si  les 
Taltie'ns  avaient  un  culte  religieux;  fnais  je  n'en  ai 
pii  reconnaître  la  moindre  trace. 

«  Lés  pirogues  de  ces  peuplent  sont  de  trois  es- 
pèces différentes  :  queK]ûes-unès  sont  faites  d'un 
seul  arbre,  et  pWtem  de  deux  à  six  hommes  ;  ils 
a*e^  tervffittt  surtout  pouf  la  pèche ,  et  nous  en  avons 
toujours  vu  tm  gt^aftd  nombre  occupées  sur  le  récif; 
d'autres  sont  cônsthiites  de  planches  jointes  en- 
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semble  irès-adroitenient;  elles  sont  plus  ou  moins 
grandes,  et  portent  de  .dix  à  ^uarsmte  hommes* 
Ordinairement  ils  en  attachent  deuxensenible  ^ex 
entre  Tune  et  l'autre  ils  dresséijyt  deux  mâts.  JLiçs 
pirogues  simples  n'ont  qu'un  mat  au  milieu  dd^^t 
liment  et  un  balancier  sur  un  des  côtés;  avet>%ctt 
navires,  ils  vont  bien  avant  en  mer,  e\  probable- 
ment jusque  dans  d'aulr-es  îles,  d'où  ils  rapportent 
des  bananes  et  des  ignames ,  qui  semblent  y  être 
plus  abondaïues  qu'à;  Taïti.  Ils  ont  une  troisième 
espèce  de  pirogues  qui  paraissent  destinées  prin-^ 
cipalement  aux  parties  de  plaisir  et  aux  fêtes: d'à jh 
parât;  ce  sont  de  grands  bâiimens^ans  voiles, 
dont  la  forme  ressemble  ^ux  gondole^  de  Venise; 
ils  élèvent  au  milieu  une  espèce  de'toit,  et  ils  â'as- 
seyent  les  uns  dessus  ,  les  autres  dessous.  Aucuh  de 
ces  derniers  bâtimea^  n'approcha  du  vaisseau ,  ei-^ 
cepté  le  premier  et  le  second  jour  ^e  notre  aiyi^ée^ 
mais  noujii  en  voyions  trois  o9  quatre  fois  p'ar  se*- 
maine,  une  procession  de  huit  p(idix>qui  phssaiemt 
à  quelque  distance  de  uou^  y  avec  leurs  enseignes 
déployées  et  bea^i|c^;p  d^  fMÉÎICQS  pirogue^  à  Jèur 
suit^  tandis  qu'un  grjjid  ^rûhte  \l'habil»ifa[<le5 
suivaient  en  couçant  le  Io|||^d4  rivage.  Ordihaire* 
ment  ils  dirigeaient  leur  nûroite  ^ers  Ja  pointé  e»r 
térieuie  d'un  récif  situé  à  enviroû;  quatre  miliés  à 
l'ouest  de  notre  mouillf^ge;  stprèts-i^'y  étire.  arrétéq| 
l'espace  d'une  heure ,  ils  s'en  *lK)uriiiâent.  Ces  pro- 
cessions cependantâbe  se  font  jnmi  <]ue  dans  un 
beau  temp^^  et  t^s  les  Taïliens  qui  siontà  bord  sont 
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parés  avec  plus  de  soin ,  quoique  dans  les  autres 
pirogues  ils  ne  portent  qu'une  pièce  d'étoffe  au- 
tour de  leurs  reins.  Les  rameurs  et  ceux  qui 
gouvernaient  le  bâtiment  étaient  habillés  de  blanc; 
le^Taï  tien  s  assis  sur  le  toit  et  dessous,  étaient  vêtus 
de  blanc  et  de  rouge;  les  deux  hommes  montés  sur 
la  proue  de  chaque  pirogue  étaient  habillés  tout  en 
ronge.  Nous  allions  quelquefois  dans  nos  -cimots 
poiir  les  examiner  :  quoique  tious  n'en  approchas- 
sions jamais  de  plus  d'un  mille ,  nous  les  voyions 
pourtant  avec  nos  lunettes  aussi  distinctement  que 
si  nous  avions  été  au  milieu  d  eux. 
.  «  Ils  fendent  un  ai*bre  dans  la  direction  de  ses 
fibre*",  en  planches  iiussi  minces  qu'il  leur  est  pos- 
sible ;  et  c'est  de  ces  morceuux  de  bois  qu'ils  con- 
struisënt  leurs  pirogues  :  ils  abattent  d'abord  l'ar- 
bre avec  une  hache  faite  d'une  espèce  de  pierre 
dure  ctverdâtre',  à  laquelle  ils  adaptent  up.manche 
fort  adroitement.  IK  coupent  ensuite  le^ronc  sui- 
vant la  longueur  dont  ils  veulent  en  tirer  ^es  plan- 
chés. Voici  comment  ils  s'y  prennent  pour  cette 
opévati(>n  :  ils  brftWnt  un  dtf  bouts,  jusqu'à  ce 
qu'il^feommençe  à  éclaD&r,  ^t  ils  le  fendent  eijtJKiite 
avec  des  coins  d'un  bjgrts  dur.  Qoelques-unes  de 
oes  [ilanches  (Hit  deux  pieds  de  largeur  et  quinze  à 
vingt  de  long.  Us  en  aplanissent  les  côtés  ^ec  de 
gfetites haches  qui  sont  '^gfalement  de  pierre;  six 
ou  huit  hommes^  ti#^aif]ent  quelquefois  sur^la 
même  planclie.^omme  leilft  instruinens  sont 
bientôt  émousseS;  chaque  ouvrior  à  près  de  lui 
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une  écale  de  coco  remplie  d'eau,  et  une  pierre 
polie  sur  laquelle  il  aiguise  sa  hache  presque  à 
toutes  les  minutes.  Cies  planches  ont  ordinairement 
l'épaisseur  d'un  pouce;  ils  en  construisent  un  ba- 
teau avec  toute  l'exactitude  que  pourrait  y  mettre 
un  habile  charpentier.  Afin  de  joindre  ces  planches, 
ils  font  des  trous  avec  un  os  attaché  à  un  bâton  qui 
leur  sert  de  villebrequin  ;  dans  la  suite  ils  se  servi- 
rent pour  cela  de  nos  clous  avec  beaucoup  d'avan- 
tage :  ils  passent  dans  ces  trous  une  corde  tressée 
qui  lie  fortement  les  planches  l'une  à  l'autre.  Les 
coutures  sont  calfatées  avec  des  joncs  secs ,  et  tout 
l'extérieur  du  bâtiment  est  enduit  d'une  résine  que 
produisent  quelques-uns  de  leurs  arbres,  et  qui 
remplace  très-biçn  l'usage  du  brai. 

«  Le  bois  dont  ils  se  servent  pour  leurs  grandes 
pirogues ,  est  une  espèce  de  corossolier  très-droit, 
et  qui  s'élève  à  une  hauteur  considérable.  Nous  en 
mesurâmes  plusieurs  qui  avaient  près  de  huit  pieds 
de  circonférence  au  tronc,  e%  vingt  à  quarante  de 
contour,  à  la  hauteur  des  branches,  et  qui  étaient 
partout  à  peu  près  de  la  même  grosseur.  Nqtre 
charpentier  dit  qu'à  d'autAs  égards  ce  n'était  pas 
un  bon  bois  de  construction ,  parce  qu'il  est  très-"^ 
léger.  Les  petites  pirogues  ne  sont  que  le  tronc 
creusé  d'un  arbre  à  pain ,  qui  est  encore  plus  léger  , 
et  plus  spongieux  :  le  tronc  a  environ  six  pied3  de 
circonférence,  et  l'arbre  en  a  vingt  à  la  hauteur 
des  branches. 

te  Les  principales  armes  des  Taïtiens  sont  les 
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massues^  Icà  bâtons  noueu:^  par  le  bout,  et  les 
pierres  qu'ils  lancent  avec  la  main  ou  avec  une 
fronde.  Ils  ont  des  arcs  et  des  flèches.  La  flèche 
n'eët  pas  pointue^  mais  seulement  terminée  par 
une  pierre  ronde,  et  ils  ne  s'en  servent  que  pour 
ttter  des  oiseaux. 

«  Je  n'ai  vu  aucune  tortue  pendant  tout  le  temps 
que  j'ai  mouillé  devant  Taïli;  cependant  lorsque 
j'en  montrai  aux  habitans  quelques  petites,  que 
j'avais  apportées  de  l'île  de  la  Reine  Charlotte,  ils 
me  firent  signe  qu'ils  en  avaient  de  beaucoup  plus 
grosses.  Je  regrettai  la  perte  d'un  bouc  qui  mourut 
bientôt  après  notre  départ  de  San-Iago,  sans  que 
ni  l'une  ni  l'autre  des  deux  chèvres  que  nous  avions 
fût  pleine.  Si  le  bouc  avait  encore  été  vivant ,  j'au- 
rais débarqué  ces  trois  animaux  dans  l'île,  et  si  les 
chèvres  élaient  devenues  pleines,  je  les  y  aurais 
laissées,  et  je  crois  que  dans  peu  d'années  ils  au- 
raient peuplé  Taïti  d'animaux  de  leur  espèce. 

«  Le  climat  de  Taïti  paraît  excellent,  et  l'île  est 
un  des  pays  les  plus  sains  et  les  plus  agréables  de 
la  terre.  Nous  n'avons  remarqué  aucune  maladie 
parmi  les  habitans.  Les  montagnes  sont  couvertes 
de  bois,  les  vallées  d'herbages,  et  l'air  en  général 
y  est  si  pur,  que^malgré  la  chaleur,  notre  viande 
s'y  Conservait  deux  jours,  et  le  poisson  un.  Nous 
ii*y  trouvâmes  ni  grenouille,  ni  crapaud,  ni  scor- 
pion ,  ni  mille-pieds,  ni  serpent  d'aucune  espèce  ; 
les  fourmis  y  sont  en  très-petit  nombre ,  ce  sont  les 
-  seuls  insectes  incommodes  que  nous  y  ayons  vus. 


DES    VOYAGES.  SqS 

«  La  partie  sud-est  de  Tile  semble  être  mieux  cul- 
tivée; et  plus  peuplée  que  celle  où  nous  débarquâ- 
mes; chaque  jour  il  en  arrivait  des  pirogues  char* 
gées  de  di£férens  fruits ,  et  les  provisions  étaient 
alors  dans  notre  marché  en  plus  grande  qu^ntUé 
et  à  plus  bas  prix  que  lorsqu'il  n'y  ayait  que  Iça 
fruits  du  canton  voisin  de  notre  mouillage. 

r<  Le  flux  et  le  reflux  de  la  marée  y  sont  peu  con^r 
sidérables ,  et  son  cours  est  irrégulier,  parce  qu'elle 
est  maîtrisée  par  les  vents.  Il  faut  pourtant  remar^ 
quer  que  les  vents  y  soufllent  d'ordinaire  de  l'est; 
au  sud-sud-est,  et  que  ce  sont  le  plus  souvent  de 
petites  brises. 

«  Le  séjour  de  Taïti  fut  très-salutaire  à  tout  l'équi- 
page, et  au-delà  de  ce  que  nous  en  attendions;  car 
en  quittant  File  nous  n'avions  pas  un  seul  malade  à 
bord ,  excepté  mes  deux  lieu^enans  et  moi ,  et  même 
nous  entrions  en  convalescence,  quoique  nous  fus- 
sions encore  bien  faibles.  » 

Après  avoir  quitté  Taïti,  le  27  juillet,  Wallis 
rangea  la  côte  de  File  du  duc  d'York,  qui  en  est 
éloignée  de  deux  milles,  et  dont  le  milieu  lui  sem- 
bla occupé  par  de  hautes  montagnes.  Le  28,  il  vit 
une  île  qu'il  nomma  île  de  Charles  Saunders,  Elle 
était  entourée  de  brisans.  Qn  aperçut  peu  d'insu- 
laires; ils  parurent  différer  des  Taïtiens  par  leurs 
mœurs.  La  cime  de  tous  les  arbres  qui  garnissaient 
la  côte  avait  été  rompue  probablement.par  un  ou- 
ragan. La  longueur  de  cette  tle  est  d'environ  six 
milles.  Ellq/es^situéepar  17^  ^S'sud^et  i5i^^' oue^i. 


/ 
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Le  29,  on  découvrît  encore  une  île,  entourée  de 
brisans ,  qui  fut  nommée  île  du  lord  Ilowe.  Elle  a 
à  peu  près  dix  milles  de  longueur  et  quatre  de  large 
(  16^46'  sud,  et  i54®  i5'  ouest).  On  aperçut  de  la 
fumée  dans  deux  endroits ,  maïs  on  ne  vit  pas  d'ha- 
bitans ,  et  qu'un  petit  nombre  de  cocotiers. 

L'après-midi,  un  groupe  d'îles  basses ,  et  entou- 
rées de  brisans ,  reçut  le  nom  d^tles  Scilfy  (Sorlin- 
^les).  Il  est  extrêmement  dangereux.  Pendant  les 
nuits  les  moins  sombres ,  et  dans  le  jour,  quand  le 
temps  est  embrumé,  un  vaisseau  peut  s'y  briser 
aisément  sans  voir  terre  (  16°  28'  sud,  i55*^  3o' 
ouest  ). 

En  continuant  de  faire  route  à  l'ouest,  Wallis 
découvrit  deux  îles  le  1 5  août.  Il  nomma  Tune  île 
de  Boscawen ,  et  l'autre  île  de  KeppeL 

w  A  deux  heures ,  dit  Wallis ,  nous  étions  en- 
viron à  deux  milles  de  l'île  Boscawen,  et  nous  y 
aperçûmes  des  habitans  ;  mais  l'île  Keppel  étant  au 
vent,  et  nous  paraissant  plus  propre  à  nous  fournir 
un  mouillage  convenable ,  nous  portâmes  le  cap 
dessus.  Le  i4»  j'envoyai  des  canots  pour  sonder 
autour  de  l'île.  A  leur  retotir  l'officier  me  fit  le  rap- 
port suivant  :  Ils  s'étaient  approchés  jusqu'à  une 
encablure  de  la  côte  sans  trouver  de  fond ,  et,  dou- 
blant la  chaîne  de  récifs  dont  elle  est  bordée ,  ils 
étaient  entrés  dans  une  baie  large  et  profonde , 
mais  également^'emplie  de  rochers.  Un  ruisseau  de 
bonne  eau  coulait  dans  la  baie  ;  il  serait  facile  d'y 
emplir  les  barriques,  mais  on  aurait  besoin  d'une 
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forte  garde  pour  mettre  le  détachement  à  l'abri  des 
itisultes  des  insulaires.  Il  n'avait  pas  vu  de  cochons  ; 
il  rapportait  deux  poules,  quelques  cocos,  des  ba- 
nanes et  des  ignames.  Deux  pirogues ,  montées  cha- 
cune par  six  Indiens ,  s'étaient  approchées  des  ca- 
nots; ils  montrèrent  des  dis{iositions  pacifiques; 
ils  semblaient  être  de  la  même  race  que  les  Taï tiens, 
étaient  vêtus  d'une  espèce  de  natte,  et  avaient  la 
première  jointure  des. petits  doigts  coupée.  Cin- 
quante autres  insulaires,  venant  de  l'intérieur  de 
l'île,  s'étaient  ensuite  approchés  jusqu'à  trois  cents 
pieds  des  canots  ,  sans  vouloir  avancer  davantage. 
Quand  nos  canots  s'éloignèrent  de  la  côte,  trois 
Indiens  sortirent  de  leurs  pirogues  pour  passer  dans 
une  de  nos  embarcations;  mais,  quand  ils  furent 
éloignés  d'un  demi-mille  de  la  côte ,  ils  se  jetèrent 
précipitamment  dans  la  mer,  et  s'en  retournèrent 
à  la  nage. 

((  Quand  on  m'eut  fait  ce  rapport ,  je  considérai 
qu'il  y  avait  beaucoup  d'inconvéniens  à  mouiller 
dans  cet  endroit;  qu'en  outre  nous  étions^  à  l'épo- 
que la  plus  rigoureuse  de  l'hiver,  dans  l'hémisphère 
austral  ;  que  le  vaisseau  faisait  eau,  que  nous  igno- 
rions jusqu'à  quel  point  il  était  endommagé,  et 
qu'en  conséquence  il  fallait  faire  route  au  nord 
pour  chercher  un  port  où  je  pourrais  me  radouber 
et  prendre  des  vivres  frais  pour  me  mettre  en  état 
de  gagner  Batavia  et  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

«Je  passai  donc  devant  l'Ile  Boscawen  sans  la 
visiter.  C'est  un€  terre  ronde,  haute,  bien  boiscV 
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et  1res- peuplée.  L'île  Keppel  est  beaucoup  plus 
grande  ^  et  paraît  remporter  par  la  fertilité  du  sol. 
La  première  est  située  par  i5°  5o'  sud,  et  lyS** 
ouest  ;  la  sçconde,  par  i5°  55'  sud,  et  175**  3'  ouest. 
((  En  continuant  notre  route  à  l'ouest-nord-ouesl, 
nous  vîmes  une  terre  le  1 6.  C'était  une  île  haute  dans 
le  centre,  vaste ,  et  d'un  aspect  agréable  le  long  de  la 
côie ,  que  couvraient  des  cocotiers.  Des  brisans  s'é- 
tendent tout  à  Tentour,  à  deux  et  trois  milles  au 
large;  on  vit  de  la  fumée  et  des  cabanes  en  différens 
endroits*  J'envoyai  les  canots  examiner  la  côte:  plu- 
sieurs petits  ruisseaux  coulaient  dans  la  mer,  l'île 
était  bordée  de  rocbers  ,  les  arbres  croissaient  jus- 
qu'au bord  de  Feau.  Dès  que  les  canots  se  furent 
approchés  de  terre,  plusieurs  pirogues,  portant 
chacune  six  à  huit  hommes ,  ramèrent  de  leur  côté. 
Ces  Indiens  parurent  robustes  et  actifs  ;  à  l'excep- 
tion d'une  natte  qui  leur  couvrait  les  reins ,  ils 
étaient  entièrement  nus.  Ils  avaient  pour  armes  de 
grandes  massues,  semblables  à  celle  que  les  p'ein- 
très  donnent  à  Hercule  dans  les  tableaux  :  ils  en 
échangèrent  deux  contre  des  clous  et  quelques  ba- 
gatelles. Il  ne  fut  pas  possible  de  savoi^  d'etix ,  en 
le  leur  demandant  par  signes,  s'ils  avaient  d'autres 
oiseaux  que  les  oiseaux  de  mer  aperçus  le  long  du 
rivage.  Pendant  l'entretien,  les  Indiens  formèrent  le 
projet  de  se  saisir  d'un  de  nos  canots.  L'un  d'eux  se 
mit  tout  d'un  coup  à  le  tirer  vers  les  rochers.  Nos 
g<ins  ne  purent  les  en  empêcher  qu'en  lâchant  un 
coup  de  fusil  à  deux  doigts  du  visage  de  celui  qui 
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montrait  tant  d'ardeur  à  cette  manœuvre.  Le  coup 
ne  Jeur  fit  pas  de  mal ,  mais  l'explosion  les  effraya 
tellement,  qu'ils  s'enfuirent  avec  une  précipitation 
extrême.  Nos  canots  quittèrent  alors  cet  endroit. 
L'eau  avait  tellement  baissé ,  qu'ils  eurent  beaucoup 
de  peine  à  revenir  au  vaisseau  à  travers  les  rochers, 
dont  les  pointes  s'élevaient  BU-dessus  de  la  surface», 
de  la  mer  :  tout  le  récif  était  à  sec ,  et  battu  par  des 
lames  très-fortes.  Les  Indiens  s'aperçurent  proba- 
blement de  l'embarras  où  étaient  nos  gens,  car  ils 
les  suivirent  le  long  du  récif,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  gagné  une  passe.  Les  voyant  alors  au  large, 
et  voguer  très-vite  vers  le  vaisseau ,  ils  s'en  retour- 
nèrent. Les  officiers  du  vaisseau  me  firent  l'honneur 
d'appeler  celte  île  de  mon  nom,  île  TFallîs;  elle 
est  située  par  i5*^  i8'  sud,  et  ijy^  ouest. 

(c  Quoique  nous  n'ayons  trouvé  aucune  espèce 
de  métal  dans  toutes  ces  îles,  il  est  cependant  très- 
remarquable  que  lorsque  les  habi  tan  s  obtenaient  de 
nous  des  morceaux  de  fer,  ils  se  mettaient  tout  de 
suite  à  Faigulser  et  à  le  rendre  pointu,  tentative 
qu'ils  ne  faisaient  pa>  sur  le  cuivre.  » 

Le  17  septembre  Wallis  laissa  tomber  l'ancre 
devant  l'île  de  Tinian.  Il  n'en  fait  pas  un  tableau 
aussi  séduisant  que  celui  qui  en  a  été  tracé  par 
Anson;  mais  il  ne  la  peint  pas  non  plus  avec  des 
couleurs  aussi  sombres  que  celles  que  Carteret  a 
employées.  Il  convient  que  Tair  y  est  chaud  et  éiouf- 
lant ,  que  la  viande  s'y  corrompt  aisément,  et  que 
des  broussailles  difficiles  à  pénétrer  embarrassent 
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les  bois;  d'ailleurs ,  les  cocollers  avaient  été  coupés 
près  du  lieu  du  débarquement ,  et  il  fallait  aller 
jusqu'à  trois  milles  dans  l'intérieur  pour  en  trouver. 
Le  bétail,  extrêmement  farouche,  se  tenait  à  une 
si  grande  distance ,  que  l'on  était  harassé  de  fatigue 
avant  d'arriver  à  l'endroit  où  l'on  pouvait  le  tirer 
commodément,  et  l'on  n'avait  .pas  la  force  de  rap- 
porter ce  que  l'on  s'était  procuré. 

Wallis,  après  avoir  radoubé  son  vaisseau^  et  y 
avoir  embarqué  des  fruits,  quitta  Tinian  le  i6 oc- 
tobre, passa  au  nord  des  Philippines,  atterrit  à 
Batavia  le  3o  novembre,  le  4  février  1768  au  cap 
de  Bonne-Espérance ,  et  le  19  mai  aux  Dunes ,  après 
x^n  voyage  de  six  cent  trçnie-sept  jours  depuis  son 
départ  de  la  rade  de  Plymouth. 
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CHAPITRE    IV. 


Bougainville. 


t/ANS  le  mois  de  février  1764,  la  France  avait 
commencé  un  élablissemeDt  aux  îles  Malouines» 
L'Espagne  le  revendiqua  comme  une  dépendance 
du  continent  de  rAujérique  méridionale;  et  son 
droit  ayant  été  reconnu  par  le  roi  de  France ,  Bou- 
gainville,  alors  capitaine  de  vaisseau^  reçut  ordre 
d'aller  remettre  cet  établissement  aux  Espagnols  , 
et  de  se  rendre  ensuite  aux  Indes  orientales,  en 
traversant  le  grand  Océan  entre  les  tropiques.  On 
lui  donna  poilr  cette  expédition  le  commandement 
de  la  frégate  la  Boudeuse,  de  vingt-six  canons  de 
douze  j  et  il  devait  être  joint  aux  iles  Malouines 
par  la  flûte  V Étoile  destinée  à  lui  apporter  les  vi- 
vres nécessaires  pour  une  longue  navigation ,  et  à. 
lettuivre  le  reste  de  la  campagne.  Il  partit  de  Nantes 
le  i5  novembre  1766,  et  alla  mouiller  le  5i  jan*- 
vier  1767  dans  la  rivière  dela.Plata,  où  il  joignit 
des  frégates  espagnoles ,  avec  lesquelles  il  se  rendit 
aux  îles  Malouines  ^  et  s'acquitta  de  sa  commission. 
Des  Malouines,  Bougainville  retourna  au  Brésil, 
et  joignit  à  Rio-Janeiro  la  flûte  t Étoile.  Les  deux 
navires  remirent  à  la  voile  pour -passer  ensemble 
dans  le  grand  Océan  par  le  détroit  de  Magellan , 
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que  Bougainville  appelle ,  comme  tous  les  navi- 
gateurs y 

Nimhorum  pntriam ,  loca  fœtafurentibus  austris. 

Le  2  décembre  il  reconnut  le  cap  des  Vierges  ; 
et  le  8  il  laissa  tomber  Tancre  dans  la  baie  Bou- 
cauh. 

(c  Dès  que  nous  y  fumes  mouillés ,  dit-il  >  je  Gs 
mettre  à  la  mer  un  de  mes  canots  et  un  de  t Étoile, 
Nous  nous  y  embarquâmes  au  nombre  de  dix  offi- 
ciers armés  chacun  de  nos  fusils ,  et  nous  allâmes 
descendre  au  fond  de  la  baie,  avec  la  précaution 
de  faire  tenir  nos  canots  à  flot  et  les  équipages  de- 
dans. A  peine  avions-nous  mis  pied  à  terre ,  que 
nous  vîmes  venir  à  nous  six  Américains  à  .cheval 
^et  au  grand  galop.  Ils  descendirent  de  dieval  à  cin- 
quante pas  y  et  sur-le-champ  accoururent  au-devant 
die  nous  en  criant  chaoua.  En  nous  joignant ,  ils  tes- 
daient  les  mains  et  tes  appuyaient  contre  les  nôtres* 
Ils  nous  serraient  ensuite  entre  leurs  bras,  répétant 
à  tue -tête  chaoua,  chaoua,  que  nous  répétions 
comme  eux.  Ces  bonnes  gens  parurent  très-joyébx 
de  notre  arrivée.  Deux  des  leurs  qui  tremblaient  en 
venants  à  nous,  ne  furent  pas  long -temps  sans  se 
rassurer.  Après  beaucoup  de  caresses  réciproques, 
nous  fîmes  apporter  de  nos  canots,  des  galettes  et 
un  peu  de  pain  frais  que  nous  leur  distribuâmes,  et 
qu'ils  mangèrent  avec  avidité.  A  chaque  instant  leur 
nombre  augmentait;  bientôt  il  sen  ramassa  une 
U*8ntaine ,  parmilesquels  tl  y  avait  quelques  jeune» 
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gens  et  un  enfant  de  huit  à  dinans.  Tous  vinrent 
à  nous  avec  confiance^  et  nous  firent  les  mêmes 
caresses  que  les  premiers.  Ils  ne  paraissaient  point 
étonnés  de  nous  voir;  et^  en  imitant  avec  la  voix 
le  bruit  de  nos  fusils ,  ils  nous  faisaient  entendre 
que  ces  armes  leur  étaient  connues.  Ils  paraissaient 
attentifs  à  faire  ce  qui  pouvait  nous  plaire.  M.  de 
Commerson  et  quelques-uns  de  nos  messieurs  s'occu- 
paient à  ramasser  des  plantes  ;  plusieurs  Patagons 
se  mirent  aussi  à  en  chercher,  et  ils  apportaient 
les  espèces  quilis  nous  voyaient  prendre.  L'un  d'eux, 
apercevant  le  chevalier  du  Bouchage  dans  cette 
occupation ,  lui  vint  montrer  un  œil  auquel  il  avait 
un  mal  fort  apparent,  et  lui  demander  par  signes 
de  lui  indiquer  une  plante  qui  le  pût  guérir.  Ils 
ont  donc  une  idée  et  un  usage  de  cette  médecine 
qui  connaît  tes  simples ,  et  les  applique  à  la  gué* 
rison  des  hommes.  C'était  celle  de  Machaon,  le 
médecin  des  dieux,  et  on  trouverait  plusieurs  Ma- 
chaons chez  les  sauvages  du  Canada. 

«  Nous  échangeâmes  quelques  bagatelles  pré- 
cieuses à  leurs  yeux ,  contre  des  peaux  de  guanti- 
ques  et  de  vigognes.  Ils  nous  demandèrent  par  si- 
gnes du  tabac  à  fumer ,  et  le  rouge  semblait  les 
charmer  :  aussitôt  qu'ils  apercevaient  sur  nousquel- 
que  chose  de  cette  couleur,  ils  venaient  passer  la 
main  dessus  et  témoignaient  en  avoir  grande  envie. 
Au  reste ,  à  chaque  chose  qu'on  leur  donnait^  À cha-^ 
que  caresse  qu'on  leur  faisait,  le  chaoua  fiscommen- 
çait  :  c'étaient  des  cris  à  étourdir.  Oif  s'avisa  de  leur 
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faire  boire  de  Feaiji-de-vie ,  en  ne  leur  en  laissant 
prendre  qu  une  gorgée  a  chacun.  Dès  qu'ils  l'a- 
vaient avalée  ,  ils  se  frappaient  avec  la  main  sur  la 
gorge  f  et  poussaient  en  soufflant  un  son  tremblant 
et  inarticulé ,  qu'ils  terminaient  par  un  roulement 
avec  les  lèvres.  Tous  firent  la  même  cérémonie  , 
qui  nous  donna  un  spectacle  assez  bizarre. 

a  Cependant  le  soleil  s'approchait  de  son  cou- 
chant ,  et  il  était  temps  de  songer  à  retourner  à 
bord.  Dès  qu'ils  virent  que  nous  nous  y  disposions, 
ils  en  parurent  fâchés  ;  ils  nous  faisaient  signe  d'at- 
tendre ,  et  qu'il  allait  encore  venir  des  leurs.  Nous 
leur  fîmes  entendre  que  nous  reviendrions  le  len- 
demain f  et  que  nous  leur  apporterions  ce  qu'ils 
désiraient.  Il  nous  sembla  qu'ils  eussent  mieux 
aimé  que  nous  couchassions  à  terre.  Lorsqu'ils  vi- 
rent que  nous  partions  ,  ils  nous  accompagnèrent 
au  bord  de  la  mer;  un  Patagon  chantait  pendant 
celte  marche.  Quelques-uns  se  mirent  dans  l'eau 
jusqu'aux  genoux  pour  nous  suivre  plus  long- 
temps. Arrivés  à  nos  canots ,  il  fallut  avoir  l'œil 
à  tout  :  ils  saiéissaient  tout  ce  qui  leur  tombait  sous 
la  main.  Un* d'eux  s'était  emparé  d'une  faucille; 
on  s'en  aperçut^  et  il  la  rendit  sans  résistance. 
Avant  de  nous  éloigner,  nous  vîmes  encore  grossir 
leur  troupe  par  d'autres  qui  arrivaient  incessam- 
ment  à  toute  bride.  Nous  ne  manquâmes  pas ,  en 
nous  séparant,  d'entonner  un  chaoua  dont  toute 
la  côte  jretentit. 

(c  Ces  Américains  sont  les  mêmes  que  ceux  vus 
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par  t Étoile  en  1766.  Un  de  nos  matelots  qui  était 
alors  sur  cette  flûte  en  a  reconnu  un  qu'il  avait  vu 
dans  le  premier  voyage.  Ces  hommes  sont  d'une 
belle  taille  :  parmi  ceux  que  nousi  avons  vus^  aucciâ 
n'était  au-dessous  de  cinq  pieds  cinq  à  six  pouces^ 
ni  au-dessus  de  cinq  pieds  neiif  à  dix  ;  les  gens  de 
V Étoile  en  avaient  vu  dans  le  précédent  voyage 
plusieurs  de  six  pieds.  Ce  qui  m'a  paru  être  gigsii^ 
tesque  en  eux  ^  c'est  leur  énorme  carrure ,  lagree^ 
seur  de  leur  tête  et  l'épaisseur  de  leurs  membres; 
Ils  sont  robustes  et  bien  nourris  ^  leurs  nerfs  sont 
tendus  9  leur  chair  est  ferme  et  soutenue;   c'e^t 
rtiomme  qui ,  livré  à  la  natureet  à  un  alimentjpleiil 
de  sucs  y  a  pris  tout  l'accroissement  dont  il  estsQjB'* 
ceptible  ;  leur  figure  n'est  ni  dure,  ni  désagréable; 
plusieurs  l'ont  jolie;  leur  visage  est  rond  etun  peu 
plat;  leurs  yeux  sont  vifs;  leurs  dents,  ex  trêmemehc 
blanches,  n'auraient  pour  Paris  que  le  défaut  d'être 
larges;  ils  portent  de  longs  cheveux  noirs  attacha 
sur  le  sommet  de  la  tête.  J'en  ai  vu  qui  avaient  30U8 
le  nez  des  moustaches  plus  longues  que  fiKÙ>nie&.* 
Leur  couleur  est  bronzée  comme  l'est ,  sans  excep^ 
tion  ,  celle  de  tous  les  Àméricaiiis  ^  tant  de  ceav 
qui  habitent  la  zone  tprride  >  que  de  ceux  qui  nais- 
sent dans  les  zones  tempérées  et  glaciales*  Qoel^ 
ques-uns  avaient  les  joues  peintes .  en  itnige  z  tl 
nous  a  paru  que  leur  langue  était  douce  ^  ecrien 
n'annonce  ea  eux  un  caracièr€i  férocoi  Nous  n-a**' 
vous  point  vu  leurs  femmes ,  peut-être:  ailaienl»- 
elles  venir;  car  ils  voulaient  toujours  que  nous 
XVIII.  20 
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attendissions  j  et  ils  avaient  fait  partir  un  des  leurs 
du  oôié  d'un  grand  feu  ^  auprès  duquel  paraissait 
élre  leur  camp  »  à  une  lieue  de  Tendrôit  où  nous 
étaon»,.  Dcms  montrait  qu  il  en  allait  ai^river  quel- 
qjuW. 

a  L'faabillemerit  de  ces  l^atagôns  est  le  même  à 
pea  pvés  que  celcd  dé»  Indiens  de  la  rivière  de  la 
Pi«Mi;  c'est  on  stra|yie  brâgué  de  eùir  qui  leur 
Gomorô  les*  parties  naturelles ,  et  un  grand  maiiteau 
de  pibaox*  de  guanoquea  ou  de  ^urilloâ^  attaetifé  au- 
tour dfi  corps  avec  une  ceinti»re }  il  dfescend  jus- 
qu'aux talons'^  et  ils  laiéseï^  eommtinëmênt  re-- 
tôfliJbtr  €B  arrière  la  parrôe  faite  pouN^  couvrir  les 
^piiÂes;  desoit«  que,  malgi^  la  rigtieiir  du  cli- 
inM  ^  ila  sont  presque  toûjoarf  nu»  dé  la  ceinture 
en^hoot;  L'fa«faitad«r  les  a  sans  dôufe  i^n<dûs  insen- 
sibles au  froid  ;  gnt  quoi'qtie  nùùê  ftis^oiis  ici  en 
été  I  le  iheiteàmètre  de  Rëaunrar  lûff  iltait  encore 
Hkînte  qu'uni  seul  par  à  lo^degi^^  au^tAessus^de  la 
congcU«ûon«  Ils.  oist  de^  espéëés  dè>  botttnés  de 
caîJrde' cheval,  ouvétUë^t-^âiéPtiètë,  et  deux  ou 
(roîaavaâcnt  smidur  du  jatret  un  àététë  dé  cuivre 
d'ewifon  deux  pooi^»  de  largetir^.  Qufdq[ues*uns 
de  noàroesneurs  ont  aussi  tethàtt^c^  qtle  deni^  des 
pUi»  jeunes  avaient  de^  cei^gtaiM  de  fass*tfe  dont 
On  fak  des  ocdlîers^  *  ' 

«LesseoAeaaraiés  que  tldud  lëdi^  AybMVtés  sont 
4ei»  eaîHoux  ronds  ^ftéilëâ^âkiii  dtettf  bo^ts  d'un 
bf)jatt  tordonué,  seddbibbles  à^  cieul  cl6^  oh  se 
sert  dans   tonte  dette  partie  de  rAiÀét^te.  Ils 
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avalent  aussi  de  petits  couteaux  de  fer,  dont  la  lame 
était  longue  d'un  pouce  et  deniî  à  deux  pouceé, 
€es  couteantd ,  de  fabrique  anglaise ,  leut  avaient 
vraisemblablement  été  donnés  par  M.  Byron.  Léufs 
chevaux  ,  petits  et  fort  maigres ,  étaient  scelléif  cft 
bridés  à  la  manière  des  habitais  de  la  rivière  de  la 
Plata.  Un  Patagon  avait  à  sa  selle  des  clous  doféa, 
des  éiriers  de  bois  recouvei'têd'iiile  lame  de  corrre, 
une  bride  en  ouïr  tressé  ;  enfin  tout  tin  bernais  es- 
pagnol. Leur  nourriture  principale  parait  être  la 
moelle  et  la  chair  de  guana^ues  et  de  vigognes. 
Plusieurs  en  avaient  des  quartiers  attad^s  sur  leurs 
chevaux ,  et  nous  leut*  en  avoiis  va  maugii^  des 
morceaux  crus.  Ils  ataieM  aussi  avec  eux  des^  iâtteas 
petitset  vilaitiiSy  lesquels,  ainsi  queJeurs  cbevatrx, 
boivent  dé  Teàu  dé  mer,  Teau  dOùcé  étant  fort  rare 
sur  cette  c6te  et  fiiéme  sur  le  terrain. 

M  AudHi  d'eut  ne  paraissait  avoir  de  supériorité 
sur  les  atftres;  ils  ne  témoignaient  mésote  anctnie 
espèce  de  déférence  pour  deux  ou  trois  vieillards 
qui  étaient  dans  cette  bandé.  Il  est  très-renlarquable 
que  plusieurs  nou#4tot  dit  lés  mots  espagnols  sai* 
vans  :  mananaf  mUùkacko,  Iktcno  chicà^  capitàn.  ïe 
crois  que  cette  dalioik  mèlW  la  même  vie  qiké  les 
Tartâréi».  Erfans  dans  les  plaitiés*  immenses  de 
TÂmérique  méridionale,  sans  cesse  à  chéVal  , 
hommes ,  femmes  et  énÉfM ,  suivant  le  giUer  oâ 
les  bestiaùt  dont  ces  plaines  éOitt  Muvenes ,  Sé  vé- 
tissant  et  se  çabatiaût  avec  dés  peatix ,  ils  ont  en- 
core vraiseidblablement  aveolés  Tarlares  cette  res* 


3o8  lilSTOIEE    GENERALE 

semblançe,   qu'ils  vont  pill^^r  les  carayaoes  des 
voyageurs.  Je  terminerai  cet  article  en  disant  que 

'nous  avons  depuis  trouvé  dans  la  .mer  Pacifique 
img  nation  d'une  taille  plus  élevée  que  ne  lest  cello 
^ëirTa lagons.  » 

Bougainville y  en  avançant  dans  le  détroit,  vit 

'  des  habitans  4e  la  terre  du  Feu;  les  premiers 
étaient  sur  la  cote  opposée  au  cap  Frdward.... 
cfNoustraversaQAeSydItril»  un  grand  enfoncement 
dont  nous  ii'apercevionspas  la.  fin.  Son  ouverturç^ 
d'environ  deux  lieues ,  est  coupée  dans  son  milieu 
par  une  ile  fort  élevée.  La  grande  quantité  de  ba- 
leines que  nous  vîmes  dans  cette  partie.  >  et  les 
grpséèi  houles  nous^^reni  penser  que^  ce  pourrait 
bien  être  u/ij&étroit ,  lequel  doit  conduire  assez 
proehe  du  cap  de  Horn.  Elant  presque  passés  de 
r#btre  bord ,  nou3  vîmes  plbsieiirs  feipL  paraître 
et  s'éteindre;  ensuite  ils  restèrent  allum^y^y  ^^  ^^us 
distinguâmes  de&safavages  sur  la  pointe  basse  d'une 
baie  où  j'étaiiT  déterminé  de  m^arréter.  Nous  allâr 
mes  aussitôt  à  leurs  feux,  et-ie  reconnus  la  même 
horde  de  sauvages  que  j'aviM.déjii-yue  à  mon 
premier  voyage.  dantfSle  dét^it.  Nqjis  les  avions 
alors  nommés  PéchenàS^,  parce.rf|ue  ce.  fut  le  pre- 
mier mot  qu'ils  pronojiçèreat  >  en  nous  a^fprdant, 
et  que  sans  cesse  ils  nous  le  répétaient ,  comme  les 

4^dtagons  répètei;^:  le  m()|^^aoi/a.  ■  ^.  même  cause 
nous  a  fait  l|ur^kisser  CQ(fe  fois  le  m^e  nom. 
Le  jouf ,  prêt  à  nnir>  ne  nou^pe^rmit  pas  œtte  fois 
de  rester  long-jtemps/ivec  eux.  Ilii^tiiiient  au  nom- 


DES    VOYAGES.  SoQ 

bre  d'environ  quarante  hommes,  femmes  et  enfans, 
et  ils  avaient  dix  ou  douze  canots  dans  une  anse 
voisine, 

<r  Le  6  janvier  1768,  nous  eûmes  à  bord  la  vi- 
site de  quelques  sauvages.  Quatre  pirogues  avaient 
paru  le  matin  à  la  pointe  du  cap  Galant,  et,  après 
s'y  être  tenues  quelque  temps  arrêtées,  trois  s'avan- 
cèrent dans  le  fbnd  de  la  baie,  tandis  qu'une  va- 
guait vers  la  frégate.  Après  avoir  hésité  pendant 
une  demi-heqre,  enfin  elle  aborda  "avec  des  cris 
redoublés  dépêcherais.  Il  y  avait  dedans  un  homme, 
une  femme  et  deux  enfans.  La  femme  demeura 
dans  la  pirogue  pour  la  garder  ;  l'homme  monta 
seul  à  bord  avec  assez  de  confiance  et  l'air  fort  gai. 
Deux  autres  pirogues  suivirent  l'exemple  de  la  pre- 
mière ,  et  les  hommes  en  trèrent  dans  la  frégate  avec 
les  enfans;  bientôt  ils  y  furent  fort  à  leiir  aise.  Ou 
les  fît  cbfllriter ,  danser,  entendre  des  instrumens, 
et  surtout  manger;  ce  dont  ils  s'acquittèrent  avec 
grand  appétit.  Tout  leur  était  bon,  pain,  viande 
salée,  suif;  ils  dévoraient  topt  ce: qu'on  leur  pré- 
sentait. Nous  eûmes  même  assez  de  peiné  à.  nous 
débarrasser  de  ces  hôtes  dégoûtans  et  incommodes^ 
et  nous  ne  pûmes  les  déterminer  à  rentrer  dans 
leurs  pirogues  qu'en  y  faisant  porter  à  leurs 'yeux 
des  morceaux  de  viande  salée.  Usine  témoignèrent 
aucune  surprise  à  la  vue  des  navires  ni  à  ceUe  des 
objets  divers  qu'on  y  offrit  à  leurs  régaffdr;  c'est 
sans  doute  que  pour  être  surpris  de  l'ouvrage  'dès 
arts  il  en  faut  avoir  quelques  idées  élémentaires. 
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Ces  hommes  brutes  traitaient  les  chefs-d'œuvre  de 
ritidustrîe  humaine oomme  ilstraitent  les  lois  delà 
nature  et  ses  phénomènes.  Pendant  plusieurs  jours 
que  celle  bande  passa  dans  Je  port  (jàlant ,  nous  la 
revîmes  souvent  à  bord  et  à  terre. 

fc  Ces  sauvages  sont  petits*,  vilains ,  maigres  et 
d'une  puanteur  insupportable.  Ils  sont  presque 
nus ,  n'ayant  pckïv  vêtement  que  de  mauvaises 
peaux  de  phoques  trop  petites  potir  les  envelopper, 
peaux  qui  servent  également  et  de  toits  à  leurs  ca- 
banes, et  de  voiles  à  leurs  pirogues.  Ils  ont  aussi 
quelques  peaux  de  guanaque ,  mais  en  fort  petite 
quantité.  Les  femmes  sont  hideuses ,  et  les  hommes 
semblent  avoir  pour  elles  peu  d'égards.  Ce  sont 
elles  qui  voguent  dans  les  pirogues.et  qui  prennent 
soin  de  les  entretenir,  au  point  d aller  à  la  nage , 
malgré  le  froid ,  vider  l'eau  qui  peut  y  entrer  dans 
les  goémons  qui  servent  de  ports  à  ces  pirogues , 
assez  loin  du  riVagè;  à  teri;e  elles  ramassent  le 
boiset  les  coquillages ,  sans  que  les  hommes  pren- 
nent aucune  part  au  travail.  Les  femmes  mêmes 
qui  ont  des  enfans  à  la  mamdie  ne  sont  pas  exemptes 
de  ees  corvées.  Elles  portent  sur  le  dos  les'  enfans 
plies  dans  la  peau  cpii  leur  sert  de  vêtement. 

«  Leurs  pirogues  sont  d'écorce ,  mal  liées  avec 
des  joncs  et  de  la  mousse  dans  les  coutures.  Il  y 
a  au  milieu  un  petit  foyer  de  sable  où  ils  entre-* 
tiennent  toujours  un  peu  de  feu.  Lenrs  armes  sont 
des  arcs  fiiits ,  ainsi  que  les  Aèches ,  avec  le  bois 
d'une  épine  vinette  à  feuilles  de  houx ,  qui  est 
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commune  dans  le  délroit;  la  corde  est  de  boyau  ^ 
et  les  flèches  sont  armées  de  pierres  taillées  avec 
assez  d'art;  mais  ces  armes  sont  plutôt  €0(itre  le 
gibier  que  contre  des  ennemis;  elles  sont  aussi  fai- 
bles que  les  bras  deslii|és  à  s  en  servir.  Noos  leur 
^vons  vu  de  plus  4es  os  de  poisson  longs  d'un  pied^ 
aiguisés  par  le  bout  et  dentelés  sur  un  des^côlés. 
Esi-ce  un  poignard  ?  le  cr^MS  pl^t^^t  que  c'est  un 
instrument  de  pèche.  Us ladapteiit  à  tuie  kmgue 
perche^  et  s'en»  servent  en  manière  de -harpon.  Ces 
sauvages  habitent  pêl^-rii^le ,  lioinmes ,  femmes  ec 
cnfans,  dans  les^  cabanes ,  au  milieu  desquelleB  est 
allumé  le  'feu.  Ils  se  npurrissent,principalei»ent 
de  coquillages;  cependant  ils  ont  des  chiens  el  des 
lacs  faits  de  barbes  4e  baleines.  J'ai  observé -qu'ils 
avaient  lés  dents  gâtées^  et  je  crois  qa^on  doit  en. 
attribuer  la  cause  à  <oe  qu'Hs  mangràt  des  coquil- 
lages brùlans ,  quoiqu'à  moitié  crn^. 

«  Au  reste ,  ils  paraissent  assee  bonoes.goas;  mais 
ils  sont  si  faibles  qu'on  est  tenté  de  ne  pi^  lem*  en 
savoir  gré.  Noos  avons  cru  rem»iK|aer  qu'ils  sont 
superstitieux  et  croient  à  des  génies  malfeieansj 
.  :iussi  chez  eux  les  menées  liommes  qui  en  con- 
jurent l'influence  sont  en  même  temps  médecins 
et  prêtres.  De  tous  les  sauvages  que  j'ai  vus  danama 
vie  y  les  Pécherais  sont  les  plus  i;ynaés  de  touV}  tls 
sont  exactement  dans  ce  qu'on  peut  appeler  l'état 
de  nature  ;  et  en  vérité  si  Ton  devait  plaindre  le 
sort  d'un  homme  libre  et  maître  de  lai-mém«>  tons 
devoir  et  sans  alOPaires  ^  content  ^e  ce  qu'il  a ,  parce 
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qu'il  ne  connaît  pas  mieux,  je  plaindrais  ces  hommes 
qui,  avec  la  privation  jie  ce  qui  rend  la  vie  com- 
mode ,  ont  encore  à  souffrir  la  dureté  du  plus  af- 
freux climat  de  Funivers.  Les  Pécherais  forment 
aussi  la  société  d'houHnes  1^  ipoins  nombreuse  que 
j'aie  rencontrée  dans  toutes  les  parties  dumonde  ; 
<:ependant,  comme  on  en  va  voir  la  preuve  ,  on 
trouve  parmi  eux  des  charlatans. 

(f  Le  7  et  le  8  furent  si  mauvais  qu'il  n'y  eut  pas 
moyen  de  sortir  du  bord;  nous  chassâmes  même 
dans  la  nuit  et  fumes  obligés  de  mouiller  une 
ancre  du  bossoir.  Il  y  eut  des  instans jusqu'à  quatre 
pouces  de  neige  sur  le  pont,  et  le  jour  naissant 
BOUS  montra  que  toutes  les  terres  en  étaient  cou- 
vertes, excepté  le  plat  pays  dont  l'humidité  em- 
pêche la  neige  de  s'y  conserver.  Le  theirmométre 
iutà  5  ,  4  9  t>dissa  même  jusqu'à  2  degrés  au-'des^ 
su^  de  la  congélation.  Le  temps  fut  itnoins  mau- 
vais le  9  après  midi*  Les  Pécherais  s'étaient  mis  en 
«chemin  pour  venir  à  bord  ;  ils  avaient  même  fait 
■une  grande  toilette;  e'est*à-^ire  qu'ils  s'étaient 
peint  tout  le  corps  de  taches  rouges  et  blanches  ; 
jouais  voyant  nos  canots  partir  du  bord  et  voguer 
vers  leurs  cabanes^  ils  les  suivirent;  une  seule  pi- 
rogue fut  à  bord  de  ï Étoile.  Elle  y  resta  peu  de 
teqpips,  et  vint  rejoindre  aussitôt  les  autres  avec 
lesquelles  nos  messieurs  étaient  en  grande  amitiéi. 
Les  femmes  cependant  étaient  toutes  retirées  dans 
une  même  cabane,  et  les  sauvages  paraissaient  mé- 
coutens  lorsqu'on  y  voulait  entrer.  11$  invitaient  au 
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contraire  à  venir  dans  les  autres,  où  ils  offrirent  à 
ces  messieurs  des  moules  qu'ils  suçaient  avant  de 
les  présewter.  On  leur  fit  de  petits  présens  qui  fo- 
rent acceptés  de  bon  cœur.  Ils  chantèrent,  dan- 
sèrent, et  témoignèrent  plus  de  gaîté  que  Ton 
n'aurait  cru  en  trouver  chez  des  hommes  sauvages 
dont  l'extérieur  est  ordinairement  sérieux. 

«  Leur  joie  ne  lut  pas  de  longue  durée.  Un  de 
leurs  en  fans  âgé  d'environ  douze  ans ,  le  seul  de 
toute  la  bande  dont  la  figure  fijt  intéressante  à  nos 
yeux,  fot  saisi  tout  à  coup  d'un  crachement  de  sang 
accompagné  de  violentes  convulsions.  Le  malheu- 
reux avait  été  à  bord  de  t Étoile,  qji  on  lui  avait 
donné  des  morceaux  de  verre  et  de  glace,  ne  pré- 
voyant pas  le  funeste  effet  qui  devait  suivre  ce  pré- 
sent. Ces  sauvages  ont  l'habitude  de  s'enfoncer 
dans  la  gorge  et  dans  les  narines  de  petits  mor* 
ceaux  de  talc.  Pçut-être  la  superstition  attacheiY 
t-elkchez  eux  quelque  vertu  à  cette  espèce  dena* 
lisraan,  peut-être  le  regardent-ils  comme  un  pré* 
servatif  à  quelque  incommodité  ai  laquelle  ils  sont 
sujets.  L'enfant  avait  vraisemblablement  fait-  le 
même  usage  du  verre.  Il  avait  les  lèvres ,  les  gèn* 
cives  et  le  palais  coupés  en  plusieurs  endroits,  et 
rendait  le  sang  presque  continuellement. 

«  Cet  accident  répandit  la  constems^ion  et  In  mé- 
fiance ;  ils  nous  soupçonnèrent  sans  doute  de  quel* 
que  maléfice;  car  la  première  action  .du  jongleur 
<^ui  s'empara  aussitôt  de  l'enfant  fut.de  lé  dépouiller 
jirécipitamment  d'une  casaque  de  toile  qu'on  lui 
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avait  donnée.  Il  voulut  la  rendre  aux  Français;  et, 
sur  le  refus  qu'on  fit  de  la  reprendre,  il  la  jeta  à 
leups  pieds  :  il  est  vrai  qu'un  autre  sauvage  qui  sans 
doute  aimait  plus  les  vêteniens  qu'il  ne  craignait 
les  enchantemens,  la  ramassa  aussitôt. 

w  Le  jongleur  étendit  d  abord  Tenfant  sur  le  dos, 
d«)ris  une  des  cabanes^  et  s'étant  mis  à  genoux  entre 
SOS  jambes,  il  se  courbait  sur  lui,  et  avec  la  tête  et 
}cs  deux  mains  il  lui  pressait  le  ventre  de  toute  sèu 
f^rce  ,  criant  continuellement  sans  qu'on  pût  dis- 
tinguer rien  d'articulé  dans  ses  cris.  De  temps  en 
temps  il  se  levait ,  et  paraissait  tenir  le  mal  dans 
«es  mains  joimes;  il  les  ouvrait  tout  d'un  coup  en 
l'air  en  soufflant  comme  s'il  eût  voulu  chasser  quel* 
qiie  mauvais  esprit.  Pendant  cette  cérémonie,  une 
vieille  femme  en  pleurs  hurlait  dans  l'oreille  du 
fiialade  à  le  rendre  sourd.  Ce  malheureMx  cepen* 
dant  paraissait  souffrir  autant  du  remède  que  de 
son  mal.  Le  jongleur  lui  donna  quelque  trêve  pour 
aller  prendre  sa  parure  de  cérémonie  ;  ensuite ,  les 
cheveux  poudrés  et  la  tête  ornée  dé  deux  ailes 
blanches  assez  semblables  au  bonnet  de  Mercure , 
il  recommença  ses  fonctions  avec  plus  de^confiance 
et  aussi  peu  de  succès.  L^enfant  alors  paraissant 
p^us  mal  y  notre  aumônier  lui  adaiiiaislra  furtive- 
ment le  bap^me. 

«  Les  officiers  étaient  revenus  à  bord,  et  m'a- 
vaiemt  raconté  ce  qui  se  passait  à  terre.  Je  m'y 
transportai  aussitôt  avec  notre  chirurgien  major  , 
qui  fit  apporter  un  peu  de  lait  et  de  la  tisane 
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émolllenle.  Lorsque  nous  arrivâmes,  le  malade 
était  hors  de  la  cabane;  le  jongleur  auquel  il  s'en 
était  joint  un  autre  paré  des  mêmes  ornemens , 
avait  recommencé  son  opération  sur  le  ventre,  les 
cuisses  et  le  dos  de  l'enfant.  C'était  pitié  de  les 
voir  martyriser  cette  infortunée  créature  qui  souf- 
frait sans  se  plaindre.  Son  corps  était  déjà  tout 
meurtri,  et  les  médecins  continuaient  encore  ce 
barbare  remède ,  avec  force  conjurations.  La  dou- 
leur du  père  et  de  la  mère  ,  leurs  larmes,  l'intérêt 
vif  de  toute  la  bande,  intérêt  manifesté  par  des 
signes  non  équivoques  ;  la  patience  do  Tenfant , 
nous  donnèrent  le  spectacle  le  plus  attendrissant.. 
Les  sauvages  s'aperçurent  sans  doute  que  nous  par- 
tagions leur  peine  ,  du  moins  leur  méfiance  sem- 
bla-t-elle  diminuée;  ils  nous  laissèrent  approcher 
du  malade,  et  le  major  examina  sa  bouche  ensan- 
glantée que  son  père  et  un  autre  Pécherais  suçaient 
alternativement.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  leur 
persuader  de  faire  usage  du  lait,  il  fallut  en  goûter 
plusieurs  fois  ;  et  malgré  l'invincible  opposition 
des  jongleufs ,  le  père  enfin  se  détermina  à  en  faire 
boire  à  son  fils  ;  il  accepta  même  le  don  de  la  ca- 
fetière pleine  de  tisane  émoUlente.  Les  jongleurs 
témoignaient  de  la  jalousie  contre  le  chirurgien , 
qu'ils  parurent  cependant  à  la  fin  reconnaître  pour 
un  habile  jongleur.  Us  ouvrirent  même  pour  lui 
un  sac  de  cuir  qu'ils  portent  toujours  pendu  à  leur 
côté,  et  qui  contenait  leur  bonnet  de  plumes,  de 
la  poudre  blanche^  du  talc^  et  les  autres  instru- 
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mens  de  leur  art  ;  mais  à  peine  y  eut-il  jeté  les  yeux 
qu'ils  le  refermèrent  aussitôt.  Nous  remarquâmes 
aussi  que  tandis  quun  des  jongleurs  travaillait  k 
conjurer  le  mal  du  patient,  l'autre  ne  semblait  oc- 
cupé qu'à  prévenir  par  ses  enchantemens  l'effet  du 
mauvais  sort  qu'ils  nous  soupçonnaient  d'avoir  jeté 
sur  eux. 

«  Nous  retournâmes  à  bord  à  l'entrée  de  la  nuit  ; 
l'enfant  souffrait  moins*  Toutefois  un  vomissement 
presque  continuel  qui  le  tourmentait  nous  fit  ap- 
préhender qu'il  ne  (ut  passé  du  verre  dans  sort  es- 
tomac. Nous  eûmes  lieu  de  croire  que  nos  conjec^ 
ttires  n'avaient  été  que  trop  justes.  Vers  les  deux 
heures  après  minuit ,  on  entendit  du  bord  des  hur- 
lemens  répétés  ;  et  dès  le  point  du  jour,  quoiqu'il 
fit  un  temps  affreux,  les  sauvages  appareillèrent. 
Ils  fuyaient  sans  doute  un  lieu  soiiillé  parla  mort, 
et  des  étrangers  funestes  qu'ils  croyaient  n'être  ve- 
nus que  pour  les  détruire.  Jamais  ils  ne  purent 
doubler  la  pointe  occidentale  de  la  baie.  Dans  un 
instant  plus  calme  ils  remirent  à  la  voile  ;  un  grain 
violent  les  jeta  ^u  large,  et  dispersa 4eurs  faibles 
embarcations.  )» 

Nous  n'omettrons  pas  un  ayis  imponant  queBou- 
gainville  donne  aux  navigateurs,  au  sujet  de  ce  ter- 
rible passage  du  détroit  de  Magellan ,  dans  lequel  il 
éprouva,  comme  tant  d'autres,  des  peines  et  des  fa- 
tigues ,  et  dont  il  sortit  le  27  janvier,  (c  Malgré  les 
difficultés  que  nousavona  essuyées,  dit-il,  je  conseil-? 
lerai  toujours  de  préférçr  celte  route  à  celle  du  cap. 
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Horn ,  depuis  le  mois  de  septembre  jusqu'à  la  fin  de 
mars.  Dans  les  autres  mois  de  Tannée^  quand  les 
nuits  sont  de  seize,  dix-sept  et  dix-huit  heures,  je 
prendrais  le  parti  de  passer  à  mer  ouverte.  Le  vent 
contraire  et  la  grosse  mer  ne  sont  pas  des  dangers,  * 
au  lieu  qu'il  n'est  pas  sage  de  passer  à  tâtons  entre 
les  terres.  On  sera  sans  doute  retenu  quelque  tempâ 
dans  le  détroit;  mais  ce  retard  n'est  pas  en  pure 
perte.  On  y  trouve  en  abondance  de  l'eau,  du  bois 
et  des  coquillages,  quelquefois  aussi  de  très-bons 
poissons;  et  assurément  je  ne  doute  pas  que  le 
scorbut  ne  fît  plus  de  dégât  dans  un  équipage  qui 
serait  parvenu  à  la  mer  occidentale  en  doublant  le 
cap  Horn,  que  dans  celui  qui  sera  entré  parle  dé- 
troit de  Magellan.  Quand  nous  en  sortîmes,  nous 
n'avions  personne  sur  les  cadres.  » 

Depuis  ^on  entrée  dans  le  grand  Océan,  Bou- 
gainville ,  après  quelques  jours  de  vents  variables 
de  la  région  de  l'ouest,  eut  promptement  les  vents 
de  sud  et  de  sud-est.  Il  ne  s'était  pas  attendu  h  les 
trouver  si  tôt ,  les  vents  d'ouest  conduisant  ordinai- 
rement jusque  par  les  5o®,  et  il  avait  résolu  de 
relâcher  à  l'île  de  Juan  Fernandés  pour  tâcher  d'y 
faire  de  bonnes  observations  astronomiques,  ce  Je 
voulais  aussi,  ajoute-t-il,  établir  un  point  de  dé- 
part assuré  pour  traverser  cet  océan  immense^ 
dont  l'étendue  est  marquée  différemment  par  ^es 
différenst  navigateurs.  La  rencontre  accélérée  des 
vents  de  sud  et  de  sud-est  me  fit  renencer  à  cette 
relâche  qui  eût  allongé  mon  chemin. 


l    ■  ■•■! 
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«  Lorsqae  nous  fumes  dans  la  mer  Pacifique,  je 
convins  avec  le  comtliandant  de  t Étoile,  qu  afin  de 
découvrir  un  plus  gland  espace  de  mer,  il  s'éloi- 
gnerait de  moi  dans  le  sud  tous  les  matins,  à  la 
distance  que  le  temps  permettrait,  sans  nous  perdre 
de  vue;  que  le  soir  nous  rallierions,  et  qu'alors  il 
se  tiendrait  dans  noseaui  environ  à  une  demi-lieue. 
^  Par  ce  moyen,  si  la  Boudeuse  eut  rencontré,  la  nuit, 
quelque  danger  subit  ^  t Étoile  était  dans  le  cas  de 
manoeuvrer  pour  nous  donner  les  secours  que  les 
circonstances  auraient  comportés.  Cet  ordre  de 
juarche  a  été  suivi  pendant  tout  le  voyage.  » 

Bougainvilleent,  le 21  mars,  im  indice  du  voi- 
sinage de  terre  par  la  pèche  d'nn  thon,  dans  les- 
tomac  duquel  on  trouva ,  non  encore  digérés ,  de 
petits  poissoof 'dont  les  espèces  ne  s'éloignent  ja- 
mais des  côtés.  Effectivement,  le  lendemain  on 
eut  connaissance  en  même  temps  de  quatre  tlots 
et  d'une  petite  île.  Bougainville  nomma  les  ilots 
les  quatre  Fdcarditis  ;  et  comme  ils  étaient  trop  au 
vent,  il  fit  conrir  sur  la  petite  île  qu'il  avait  de- 
vàiit  lui.  A  mesure  qu'il  s'en  approchait,  il  décou- 
vrit qu'elle  est  bordée  d'une  plârge  de  sable  irès- 
unie,  et  qcre  tont  l'inférieur  est  couvert  de  bois 
totiâtts  an-dtessus  desquels  s'élèvent  les  cocotiers. 
La  mer  brisait  arssez  an  large  au  nord  et  au 
8tid,  et  une  grosse  lame  qui  battait  toute  la 
côte  de  Feist,  défendait  ïàccèi  de  Tîle  dans  cette 
partie,  w  Cependant,  cotitinue-t-il ,  la  verdure 
charmait  nos  yeux  ;  et  les  cocotiers  nous  offraient 
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parlout  leurs  fruits  et  leur  ombre  sur  un  gazon 
émaillé  de  Qeùrs;  des  milliers  d'oiseaux  voltigeaint 
autour  du  rivage ,  et  semblaient  annoncer  une  côte 
poissonneuse;  on  soupirait  après  la  descente.  Nous 
crûmes  qu  elle  serait  plus  facile  dans  la  partie  occi- 
dentale^ et  nous  suivîmes  la  côte  à  la  dislance 
d'environ  deux  milles.  Partout ,  nous  vîmes  la  mer 
briser  avec  la  mcme  force ,  safis  une  seule  anse  ^ 
sans  la  moindre  crique  qui  pût  servir  d'abri  et 
rompre  la  lanre.  Perdant  ainsi  toute  espérance  de 
jïouvoir  y  débarquer ,  à  moins  d'un  risque  évident 
de  briser  les  bateaux ,  nous  remettions  le  cap  en 
route,  lorsqu'on  cria  qu'on  voyait  deux  ou  trois 
hommes  accourir  ati  bord  de  la  mer.  Nous  n'eus-* 
sions  jamais  pensé  qti'uiie  lie  aussi  petite  pût  être 
habitée,  et  ma  |)remiére  idée  tixt^isé,  sans  doute , 
quelques  Eiiropééris  y  avaient  fait  naufrage.  J'ordon- 
nai  aussitôt  de  mettï'e  en  panne ,  déterminé  à  tout 
tenter  pour  les  sauver.  Ces  hotiiihes  étaient  rentrés 
dans  les  bois;   bientôt  après^  ils  en  sortirent  ait 
nombre  de  quinze  ou   vingt, ^ et  s'avancèrent  à 
grands  pas;  ils  étaient  nuS  et  portàiéfnt  de  fort  lonf-^ 
gués  piques  qu'ils  vitireftt  agiter  vîà-à-vis  lés  vais- 
seaux,  avec  des  dérfionstrafionâ  d'e  iïiénàôes;  après 
cette  parade,  tl&  se  rettréfentsôtiÀ  les  arbres,  o&oa 
distingua  des  c^rbatres  âvét  fes  fôngùës  vues.  Ces 
hommes  nous  partit*eilt  fort  grande  et  d^utie  fou- 
leur  bronzée.  J'ai  nottimé  l'tl^  qvCiU  habitent  ite 
des  Lanciers.  Ét^m  à  moins  d'une  détùi-iiéiié  dans 
le  nord- est  de  cette  ile^  je  fis  signal  à  l* Étoile  de 
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sonder;  ellq  fila  deux  cents  brasi^es  de  ligne  sans 
trouver  de  fond.  » 

Depuis  ce  jour,  Bçugainville  diminua  de  voile, 
dans  la  nuit,  craignant  de  .rencontrer  tout  d'un 
coup  quelques-unes  de  ces  terres  basses  dont  les 
approches  sont  si  dangereuses.  Il  fut  même  oblige 
de  rester  en  travers  une  partie  de  la  nuit  du  :22  au 
25;  le  temps  s'étant  mis  a  Forage  avec  un  grand 
vent,  de  la  pluie  et  du  tonnerre,  au  point  du  jour 
on  vit  une  terre  et  des  brisans  le  long  de  la  côte. 
L'tle  était  très-basse ,  et  couvçrte  d'arbres.  On  re- 
connut qu'elle  n  était  formée  que  par  deux  langues 
de  terre  fort  étroites  qui  se  rejoignant  dans  la  par- 
tie du  nord-ouest,  et  laissent  une  ouverture  au 
sud-est  entre  leur  pointe.  Le  milieu  est  ainsi  oc- 
cupé par  la  mer  dans  toi^ite  sa  longueur  qui  est  de 
dix  à  douze  lieues,  en  sorte  que  la  terre  présente 
une  espèce  de  fer  à  cheval  très-allongé. 

L'après-midi ,  l'on  aperçut  des  pirogues  qui  na- 
viguaient dans  l'espèce  de  lac  que  cette  île  em- 
brasse ,  les  unes  à  la  voile ,  les  autres  avec  des  pa- 
gaiçs.  Les  sauvages  qui  les  conduisaient  étaient 
nus.  Le  soir  ,  on  vit  un  assez  grand  nombre  d'in- 
sulaires dispersés  le  long  de  la  çpte.  Ils  parurent 
avoir  aussi  à  la  main  de  ces  longues  lances  dont  les 
habitans  de  la  première  lie  menaçaient  les  Français. 
On  ne  trouva  aucun  endroit  pu  les  canots  pussent 
aboraer;  partout  la  mer  écumait  avec  une  égale 
force.  Laâforme  de  cette  tle  la  fit  nommer  ile  de 
la  Harpe. 
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Le  même  jour,  à  cinq  heures  du  soir,  on  aper- 
çut une  nouvelle  terre  ;  c'était  encore  une  île  très- 
basse  qui  avait  environ  vingt-quatre  milles  de  long. 
Jusqu'au  :2^,  on  continua  à  naviguer  au  milieu 
d'îles  biasses  et  en  partie  noyées,  dont  on  examina 
encore  quatre  autres  dé  la  même  nature,  toutes 
inabordables,  et  qui  ne  méritaient  pas  qu'on  per- 
dît de  temps  à  les  visiter.  Bougainville  nomme 
Archipel  dangereux ,  cet  amas  d'îles ,  dont  il  avait 
vu  neuf ,  et  qui,  obserVe-t-il,  sont  probablement 
en  plus  grand  nonàbre.* 

Ce  nom,  suivant  la  remarque  de  Fleurieu^ 
doit  être  conservé,  car  sans  les  arbres  élevés  qui 
servent  en  quelque  sorte  de  balises ,  et  sont  tout  à 
lafois  des  arbres  de  subsistan^^  pour  les  insulaires, 
et  des  arbres  de  salut  pour  les  navigateurs,  sou- 
vent ,  au  déclin  du  jour  ou  avant  l'aube ,  on  n'a- 
percevrait ces  îles  basses,  ces  plateaux,  que  lorsqu'on 
ne  serait  plus  à  temps  de  se  garantir  du  danger  de 
leur  rencontre.  Le  nom  du  navigateur  français  doit 
rester  attaché  à  cet  archipel,  puisque  desdix-sept  îles 
dont  il  se  compose,  il  en  a  découvert  i^euf,  Wiallis 
six,  et  Cook  deux  seulement  :  oh  le  nommera  donc 
Archipel  dangereux  de  Bougainv^ille.  Il  commence 
à  l'est,  à  l'île  WhiuSunday  (la  Pentecôte)  de  Wallis, 
et  il  se  termine  à  l'ouest,  à  Chain  Island  (île  de  la 
Chaîne)  de  Cook  ;  il  est  situé  au  sud  entre  les  17® 
et  19^  5o'  de  latitude  méridionale,  et  son  étendue 
en  longitude  est  d'environ  7®,  ou  de  plus  de  cent 
quarante  lieues. 

XVIII.  21 
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Bougainvîlle  se  .détermina  à  faire  route  un  peu 
au  sud,  afin  de  sortir  <je  ces  parages  dangereux  ; 
eflFectivement,  dès  le  28 ,  il  cessa  de  yoir  des  terres. 

Le  2  avril ,  on  aperçut  une  montagne  haute  et 
^l^escarpée,  qui  parut  isolée  et  que  Bougainville 
nomma  le  Boudoir  q\x  2e.  Pic  j^e  la  Boudeuse.  Il 
courait  dessus  pour  la  reconnaître  lorsqu'il  eut  la 
vue  d'une  autre  terre,  dans  l'ouest-quart-nord- 
Quèst,  dont  la  côte  non  moins  élevée  offrait  aux 
yeux  une  étendue  indétermintfe.  u  JJ^ous  avions , 
Gontlnue-t-il ,  le  plus  urgesit  besoin  d'une  relâche 
qui  nous  procurât  du  bois  et  des  rafraîchiÂsemens , 
et  on  se  flattait  de  les  trouver  sur  cette  terre.  Il  fit 
presque  calme  tout  le  Jour.  La  brisa  se  leva  le 
sçir,  et  nous  courûmes  sur  la  terre  jusqu'à  deux 
heures  du  matin  que  nous  remimes  pendant  trois 
heures  le  bord  au  large.  Le  soleil  se  leva  euveiloppé 
de  nuages  et  de  brume ,  et  ce  ne  fut  qu'à  neuf 
heures  du  m^tin  que  nous  revîmes  la  terre.  On 
n'apercevait  plus  le  Pic  de  la  Boudeuse  que  du 
haut  des  mâts«  Les  veints  soufflaient  du  nord  au 
noïrf-nord-est,  et  nous  tînmes  le  plus  près  pour  at- 
terrir aujréiy.  de  l'île.  Nous  aperçûmes  ^  au-delà  de 
ça  pointe^  nord^  .ime  autre  terre  éloignée  plus 
septentrionale  encore^  sans  que  nous  pussions  alors 
distinguer  si  elle  tenait  à  la  première  île.^  ou  si  elle 
en  formait  une  seconde. 

,  ..(c  Pendant  la  nuit  du  5  au  4>  ^ous  louvoyâmes 
pour, nous  élever  dans  le  nord.  Des  feux  que  nous 
vîmes  avec  joie  briller.de  toutes  parts,  sur  la  côte , 
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nous  apprirent  qu'elle  était  habitée.  Le  4 >  au  ieVél» 
de  Taufore,  nous  reconnûmes  que  lés  deux  ietUdê 
qui  là  veille  fions  avàietlt  p^m  séparées;  étaient 
unies  ensemble  par  une  terré  plus  basse  qtii'te  oôtil* 
bâit  en  arc ,  et  formait  une  bai*  ouverte  iru  uôHl^ 
est»  Nous  courions  à  pleines  Voilés  vers  la  terÉ'e,  p<^ 
sentant  au  vent  de  celtë'baife, 'lorsque  tioùs  apér^ 
eûmes  une  pirogue  qui  venait  du  large  et  voguiiit 
vers  la  côte,  se  servant  de  sa  voile  et  de  ses  pagaiiftSi 
Elle  nous  passa  de  l'avant,  et  se  joignit  à  uti6  itt*^ 
finiié  d'autres  qui  de  toutes  les  parties  de  l'île  ac^ 
couraient  au-deVant  de  nous.  L'une  d'elles  prééé*- 
dait  les  autres;  elle  était  conduite  par  douze  hom^ 
mes  nus ,  qui  nous  présentèr'ent  des  branches  4ô 
bananiers,  et  leurs  démonstrations  attestaient  qtfé 
c'était  là  le  rameau  d'olivier.  Nous  leur  répondîmes 
par  tous  les  signes  d'amitié  dont  nous  "pûmes 
nous  aviser  ;  alors'  ils  accosteront  le  ttavire,  ^l 
l'un  d'enit,  remarquable  par  son  énormfe  <3ïév# 
lure  hérissée  en  rayons,  nous  offrit,  avée  sdn  W** 
meau  de  paix,*ufi  petit  cocntrti  et  tin  ^é^iiM*M 
bananes.  Nous  acceptâmes 'sort:  pfésëflt,  qù'Jl^^'àt'* 
tacha  à  uhe  corde  qti'on  lUl  jètà  j  nt>Élë  )ni  donnâ- 
mes des  bonnets  et  des  mouchoirs,  et  ces  preimie^ 
présens  furent  le  gage  de  nôtre  àUianoe  avec  ce 
peuple.  .'   » 

«  Bientôt  plus  de  tîent  pirogues  de  gratidèttfs 
différehtes,  et  toutes  à  balancier,  eïivirdnnèl^nt 
les  deux  vaisseaux.  Elles  étaient  ^largéés  de  cocéf, 
de  bananes  et  d'autres  fHiits  da  pays.  L'échangé 
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de  ces  fruits ,  délicieux  pour  nous  ^  contre  toutes 
sortes  de  bagatelles  ^  se  iSt  avec  bonne  foi ,  mais 
sans  qu'aucun  des  insulaires  voulik  monter  à  bord. 
n  (pliait' entrer  dans  leurs  pirogues  ou  montrer  de 
loin  les  objets  d'échange  ;  lorsqu'on  était  d'accord , 
on  leur  envoyait  au  bout  d'une  corde  un  panier 
ou  un  filet  ;  ils  y  mettaient  leurs  effets^  et  nous  les 
nôtres  y  donnant  ou  recevant  indifféremment  avant 
d'avoir  donné  ou  reçu^  avec  une  bonnç  foi  qui 
nous  fît  bien  augurer  de  leur  caractère.  D'ailleurs 
nous  ne  vîmes  aucune'  espèce  d'armes  dans  leurs 
pirogues ,  où  il  n'y  avait  point  de  femmes  à  cette 
première  entrevue  Les  pirogues  restèrent  le  long 
des  navires  jusqu'à  ce  que  les  approches  de  la  nuit 
nous  firent  revirer  au  large  ;  toutes  alors  se  reti- 
rèrent. ^ 

«  Nous  tâchâmes  dans  la  nuit  de  nous  élever  au 
nordi  n'écartant  jamais  la  terre  de  plus  de  trois 
lieues.  Tout  le  rivage  fiit  jusqu'à  près  de  minuit , 
ainsi  qu'il  l'avait  été  la  nuit  précédente ,  garni  de 
petits  feux  à  peu  de  distance  les  uns  des  autres  :  on 
eùt*dit  que  c'était  une  illuminatiôÂ  faite  à  dessein^ 
et  nous  raccompagnâmes  de  plusieurs  fusées  tirées 
4es  deux  vaisseaux.  ^ 

(c  La  journée  du  5  se  passa  à  louvoyer,  afin 
de  gagner  au  veut  de  l'île ,  elde  faire  sonder  par  les 
bateaux  pour  nous  trouver  t|&  mouillage.  L'aspect 
de-cette  cote  életée  en  amphithçâtre  nous  offrait 
le  plus  riant  spectacle.  Quoique  les  montagnes  y 
soient  d'une  grande  l^utaur^  le  rocher  n^  montre 


DES  voyages;  3a5 

nulle  part  son  arîde  nudité;  tout  y  est  couvert  de 
bois.  A  peine  en  crûmes-nous  nos  yeux ,  lorsque 
nous  découvrîmes  un  pic  chargé  d'arbres  jusqu'à 
sa  cime  isolée ,  qui  s'élevait  au  niveau  des  mon^ 
gnes  dans  l'intérieur  de  la  partie  méridionale  dé 
l'fle.  Il  ne  paraissait  pas  avoir  plus  de  trente  toises 
de  diamètre ,  et  il  diminuait  en  grosseur  en  mon- 
tant ;  on  l'eût  prU  de  loin  pour  une  pyramide  d'une 
hauteur  immehse ,  que  la  main  d'un  décurateot 
habile  aurait  parée  de  guirlandes  de  feuillages.  Les 
terrains  élevés  sont  entrecoupés  de  prairies  et  de 
bosquets^  et,  dans  toute  l'étendue  de  la  côte^  il 
règne  sur  les  bords  de  la  mer ,  au  pied  du  pays 
haut ,  une  lisière  de  terrç  basse  et  unie ,  couverte 
de  plantations.  C'est  là  qu  au  milieu  des  bananiers^ 
des  cocotiers  et  d'autres  arbres  chargés  de  fruits  » 
nous  apercevions  les  maisons  des  ins^aires. 

i<  Comme  nous  prolongions  la  côte ,  nos  yeuit 
furent  frappés  de  la  vue  d'une  belle  cascade  qui 
s'élançait  dii  haut  des  montagne^  ,  eti|;précipitait  à 
la  gier  ses  eaux  écumantes.  Un  village  était  bâti  au 
pied  f  et  la  côte  y  paraissait  sans  brisi^  ;  nous  dé* 
sirions  tous  de  pouvoir  mouiller  à  {Jor^  de  ce 
beau  lieu  ;  sans  cesse  on  sondait  des  navires,  et  nos 
bateaux  sondaient  jusqu'à  terre  :  on  ne.  trouva  dans 
cette  partie  qu'un  platier  de  roches ,  et  il  fiiUut  se 
résoudre  à  chercher  ailleurs  un  mouillage. 

(c  Lés  pirogue^  étaient  re^nues  au  navire,  dés^ 
le  lever  du  soleil ,  et  toute  Nia  journée  on  fit  des 
échanges.  U  s'ouvrit  même  de  nouvelles  branches 
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de  dcmimerce-;  outre  les  fruits  de  lespèce  de  ceux 
apportés  la  veille  y  et  quelques  autres  rafraîcliisse- 
nôcps^  tels  que  pimles  et  pigeons^  les  insulaires  ap- 
portèrent avec  eux  toutes  soKes  d'instrumens  pour 
M»p^ehe,  des  hertnioettes  dô  pierre^  des  étoffes 
singulières  y  des  coquilles,  etc.  ils.  demandaient  en 
échange  du  fer  et  des  peadanx  d'oreiUes..  Les  trocs 
ie  firent^  comme  la  veille ,  avec  loyiiuté;  cette  fois 
aas^i  il» vînt  dans  1^  pirogues  quelques  femmes 
felicâ*  c^  presque  nues.  A;l9ord  dé  î Etoile  il  monta 
uh  insulaire  qui  pasfi^  la  nuit  sana  témoigner  au* 
tuqe  inqi^tûde.  !     •> 

*  H  Nous  remployâmes  encore  à  loiivoyer;  et  le  6 
an  matin  nous  étions  parvenus  à  l'extrémité  sep- 
tentrionale de  l'ÎIé.  Une  ^conde  s'offrit  à  nous  ; 
màia  la  vue  deplusi^èrs  brisana  qui  paraissaient 
défendre  léfiassagè  entre  les  deux  îles  me  déter* 
aiina  à  revenir  sur  mes  pas  chercher  un  mouillage 
Aa^s  la  première îbaie  queinous  avions  vue  le  jour 
dé'SOtfe  atterr^gev'lfos  canots  qui  sondaient  en 
avabt  et  en  tçrre  de  noua  ^  trouvèrent  la  côte^du 
Rdrd  de  la  b^ie- bordée  partout,  à  un  quart  de  lieue 
du  irlvage>  d'un  récif  qui  découvff  à  baase  mer.  Ce* 
pendant  >  à  une  lleaé.de<la  pointe  du  nord ,  ils  re« 
eninurent  dans  Ic' réoif  une  poupure  large  de  deux 
éBdâblures  au  plus ,  daiàs  laquelle  il  y  avait  trente* 
à  trente  neinq  brasses.  d'4^u ,  et  en  dedans  une  rade 
aâdsa  vaste,  où  le  foM  variait  depuis  neuf  jusqu'à 
trentei  brasses.  Cette,  rade* était  bomiée  au  sud  par 
Utt;réaif  qui,  partant  de  terref,  allait  se  joindre  à 
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celui  qui  bordait  la  côte.  Nos  canots  avalent  sondé 
partout  sur  un  fond  de  sable,  et  ils  avaient  re- 
connu plusieurs  petites  rivières  commodes  pour 
faire  l'eau.  Sur  le.  récif  dû  côté  du  ijord  il  y  at 
trois  Ilots. 

«  C^  rapport  me  décida  à  mouiller  dans  cette 
rade,  et  sur-le-cbamp  nous  fîmes  route  pour  y 
entrer.  Nons  rangeâmes  la  pointe  du  récif  de  stri- 
bord  en  entrant,  et  dès  que  nous  fumes  en  dedans  ^ 
nous  mouillâmes  notre  première  ancre  sur  trente- 
quatre  brasses,  fond  de  sable  grîs,  coquillages  et 
gravier,  et  nous  étendîmes  aussitôt  une  ancre  à  jet 
dans  le  nord-ouest  pour  y  mouiller  notre  ancre 
d'affourcbe.  L^ Etoile  passa  au  vent  à  nous,  et 
monilla  dans  le  nord  à  une  encablure.  Dès  que 
nous  fûmes  aflFourcbés ,  nous  amenâmes  basses  ver- 
gues et  mâts  de  bune. 

«  A  mesure  que  nous  avions  approcbé  la  terré, 
les  insulaires  avaient  environné  les  navires.  I/àf- 
flùAice  des  pirogues  fut  si  grande  autour  des  vais- 
seaux ,  que  nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  nou5 
amarrer  au  milieu  de  la  foule  et  du  bruit.  Tous  ve- 
naienten  criàftt  tajo,  qui  veut  dire  ami,  et  en  nous 
donnant  mille  témoignages  d'amitié;  tous  deman- 
daient des  clous  et  des  pendans  d'oreilles.  Les  piro- 
gufes  étalent  remplies  de  feny^nes,  qui  ne  le  cèdent 
pas ,  pour  Tâgrément  de  la  figure ,  au  plus  grand 
nombre  des  Européennes ,  et  qui,  pour  la  beauté  du 
corps,  pourraient  lé  disputer  «i  toutes  avec  avantage. 
Là  j^upart'*de  ces  nymphes  etaieùt  liues,  car  ïé^ 
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hommes  et  les  vieilles  qui  les  accompagnaient  leur 
avaient  ôté  la  pagne  dont  ordinairement  elles  s^eu- 
veloppent.  Elles  nous  firent  d'abord  de  leurs  piro- 
gues des  agaceries,  où,  malgré  leur  naïveté,  on 
découvrait  quelque  embarras  ;  soit  que  la  nature  ait 
Ipartout  embelli  le  sexe  d'une  timidité  ingénue,  soit 
que ,  même  dans  le  pays  où  règne  encore  la  fran- 
chise de  1  âge  d'or  ,  les  femmes  paraissent  ne  pas 
vouloir  ce  qu'elles  désirent  le  plus.  Les  hommes^ 
plus  simples  ou  plus  libres ,  s'énoncèrent  bientôt 
clairement:  ilsnouspressaientdechoisirunefemme, 
de  la  suivre  à  terre,  et  leurs  gestes  non  équivoques 
démontraientlamanièredontil  fallait  faire  connais- 
sance avec  elle.  Je  le  demande,  comment  retenir  au 
travail,  au  milieu  d'un  spectacle  pareil ,  quatre  cents 
Français ,  jeunes ,  marins ,  et  qui  depuis  six  mois 
n^avaient  point  vu  de  feAimes  ?  Malgré  toutes  les 
précautions  que  nous  pûmes  prendre,  il  entra  à 
bord  une  jeune  fille,  qui  vint  sur  le  gaillard  d'ar- 
rière se  placer  à  une  des  écoutilles  qui  sont  au-des- 
sus du  cabestan  *  cette  écoutille  était  ouverte  pour 
donner  de  l'air  à  ceux  qui  viraient.  La  jeune  fille 
laissa  tomber  négligemment  une  pagne  qui  la  cou- 
vrait ,  et  parut  aux  yeux  de  tous  telle  que  Vénus  se 
fit  voir  au  berger  Phrygien  relie  en  avait  la  forme 
céleste.  Matelots  et  soldats  s^eiSpressaient  pour  par- 
venir à  l'écoutille ,  eC  jamais  cabestan  ne  fut  viré 
avec  une  pareille  activité. 

«  Nos  soins  réussirent  cependant  à  contenir  ces 
hommes  ensorcelés;  le  moins  difficile  n'avait  pas  été 
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de  parvenir  à  se  contenir  soi-même.  Un  seul  Fran- 
çais^ mon  cuisinier,  qui ,  malgré  les  défenses ,  avait 
trouvé  le  moyen  de  s'échapper,  nous  revint  bientôt 
plus  mort  que  vif.  A  peine  eut-il  mis  pied  à  terre 
avec  la  belle  qu'il  avait  choisie,  qu'il  se  vit  entouré 
par  une  foule  d'Indiens  qui  le  déshabillèrent  dans 
un  instant,  et  le  mirent  nu  de  la  tête  aux  pieds.  Il 
se  crut  perdu  mille  fois,  ne  sachant  où  aboutiraient 
les  exclamations  de  ce  peuple ,  qui  examinait  en  tu* 
multc  toutes  les  parties^de  son  corps.  Après  l'avoir 
bien  considéré,  ils  lui  rendirent  ses  habits ,  remirent 
dans  ses  poches  tout  ce  qu'ils  en  avaient  tiré  i  et 
firent  approcher  la  fille ,  en  le  pressant  de  contenter 
les  désirs  qui  l'avaient  amené  à  terre  avec  elle.  Ce 
fut  en  vain.  Il  fallut  que  le.s insulaires  ramenassent  à 
bord  le  pauvrecuisinier,  qui  meditque  j'aurais  beau 
ïk  réprimander,  je  ne  lui  fierais  jamais  autant  de 
peur  qu'il  venait  d'en  avoir  à  terre. 

i<  On  a  vu  les  obstacles  qft'il  avait  fallu  vaincre 
pour  parvenir  à  mouiller  nos  ancres.  Lorsque  nous 
fumes  amarrés,  je  descendis  à  tefre  avec  plusieurs 
officiers ,  afin  de  reconnaître  un  lieu  propre  à  faire 
de  l'eau.  Nous  fumes  reçus  par  une  foule  d'hommes 
et  de  femmes  qui  ne  se  lassaient  point  denouscon-* 
sidérer  :  les  plus  hardis  venaient  nous  toucher  ;  ils 
écartaient  même  nos  vêtemens,  comme  pour  vérifier 
si  nous  étions  absolument  faits  comme  eux  :  aucun 
ne  portait  d'armes,  pas  même  de  bâtons.  Ils  ne  sa- 
vaient comment  exprimer  leur  joie  pour  nous  rece- 
voir. Le  chef  de  ce  canton  nous  conduisit  dans  sa 
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maison  et  nous  y  introduisit.  Il  y  avait  dedans  cinq 
ou  six  fenjimes  et  un  vieillard  vénérable.  Les  femmes 
nous  saluèrent  en  portant  la  main  sur  la  poitrine'^ 
et  criant  plusieurs  fois  tajo.  Le  vieillard  était  père 
de  notre  hôte.  Il  n'avait  dû  grand  âge  que  ce  carac- 
tère respectable  qu'impriment  les  ans  sur  une  belle 
figure  :  sa  tête ,  ornée  de  cheveux  blancs  ^  d'une 
longue  barbe  ,  tout  son  corps  nerveux  et  rempli , 
ne  montraient  aucune  ride,  aucun  sigtie  de  décré- 
pitude. Cet  homme  vénérable  parut  s'apercevoir  à 
peine  de  notre  arrivée;  il  se  retira  même  sans  ré- 
pondre à  nos  caresses,  sans  témoigner  ni  frayeur,  ni 
étonnement ,  ni  curiosité  :  fort  éloigné  de  prendre 
part  à  l'espèce  d'extase  que  notre  vue  causait  à  tout 
ce  peuple ,  son  air  rêveur  et  soucieux  semblait  an- 
noncer qu'il  craignait  que  ces  jours  heureux,  écoulés 
pour  lui  dans  le  sein  du  repos ,  ne  fussent  troublés 
par  l'arrivée  d'une  nouvelle  race. 

«  On  nous  laissa  la  Ifterté  de  considérer  l'intérieur 
de  la  maison.  Elle  n'avait  aucun  meuble,  aucun 
Ornement  qui  la  distinguât  des  cases  ordinaires  que 
sa  grandeur.  Elle  pouvait  avoir  quatre-vingts  pieds 
de  long  sur  vingt  pieds  de  large.  Nous  y  remar- 
quâmes un  cylindre  d'osier  ,  long  de  trois  ou 
quatre  pieds,  et  garni  de  plumes  noires,  lequel 
était  suspendu  au  toit,  et  deux  figures  de  bois 
que  nous  prîmes  pour  des  idoles.  L'une,  c'était  le 
dieu ,  ëtait  debout  contre  un  des  piliers  :  la  déesse 
était  vis-à-vis  ,  inclinée  le  long  du  mur ,  qu'elle 
surpassait  en  hauteur ,  et  attachée  aux  .roseaux  qui 
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]é  forment.  Ces  figures,  mal  faîtes  el  sans  pro-« 
portions ,  avaient  environ  trois  pieds  de  haut  i 
mais  elles  tenaient  à  un  piédestal  cylindrique/ 
vidé  dans  l'intérieur  et  sculpté  à  jour.  Il  était  faic 
en  forme  de  tour ,  et  pouvait  avoir  six  à  sept  piôds 
de  hauteur  sur  un  pied  de  diamètre;  le  tout  était 
d  un  bois  noir  fort  dur. 

(c  Le  chef  nous  proposa  ensuite  de  nous  asseoir 
sur  l'herbe  au  dehors  de  sa  maison ,  où  il  fit  ap- 
porter des  fruits,  du  poisson  grillé  et  de  l'eau; 
pendant  le  repas,  il  envoya  chercher  quelqueÉ 
pièces  d'étoffes  et  deux  grands  colliers  faits  d'osiei^ 
et  recouverts  de  plumes  noires  et  de  dents  de  re- 
quins. Leur  forme  ne  ressemble  pas  mal  à  celle  de 
ces  fraises  immenses  qu'on  portait  du  temps  de 
François  i*'.  Il  en  passa  un  au  cou  du  chevalier 
d'Oraison ,  l'autre  au  mien  ,  et  distribuais  étoffe»^ 
Nous  étions  prêts  à  retourner  à  bord  ,  lorsque' le 
chevalier  de  Suzannet  s'aperçut  qu'il  lui  manquait 
un  pistolet  qu'on  avait  adi'oitement  volé  dans  sa 
poche.  Nous  le  fîmes  entendre  au  chef  qui ,  àur^ 
le*-chàmp ,  voulut  fouiller  tous  les  gens  qui  hoiis 
environnaient  ;  il  en  maltraita  mênàe  quelques-uns. 
JIous  arrêtâmes  ses  recherches,  en  tâchant  seule- 
ment de  lui  faire  comprendre  que  l'auteur  du  Vol 
pourrait  être  la  victime  de  sa  friponnerie,  jet  que 
son  larcin  lui  donnerait  la  mort.  '  ' 

a  Le  chef  et  tout  le  peuple  nous  accompagnèrent 
jusqu'à  nos  bateaux.  Prêts  à  y  arriver,  nous  fûmes 
arrêtés  par  un  insulaire  d'une'  beHe  ftgiire ,   qtiî , 
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couché  SOUS  un  arbre,  nous  offrit  de  partager  le 
gazon  qui  lui  servait  de  siège.  Nous  racceptâmes ; 
cet  homme  alors  se  pencha  vers  nous ,  et  d'un  air 
tendre ,  aux  accords  d'une  flûte  dans  laquelle  un 
autre  Indien  soufflait  avec  le  nez,  il  nous  chanta 
lentement  une  chanson  y  sans  doute^nacréontique  : 
scène  charmante  et  digne  du  pinceau  de  Boucher. 
Quatre  insulaires  vinrent  avec  confiance  souper  et 
coucher  à  bord.  Nous  leur  (tmes  entendre  flûte  ^ 
basse  ^  violon ,  et  nous  leur  donnâmes  un  feu  d'ar- 
tifice composé  de  fusées  et  de  serpenteaux.  Ce  spec*- 
tacle  leur  causa  une  surprise  mêlée  d'effroi. 

«  Le  j  au  matin ,  le  chef,  dont  le  nom  est  Ereti, 
vint  à  bord.  Il  nous  apporta  un  cochon ,  des  poules, 
et  le  pistolet  qui  avait  été  pris  la  veille  chez  lui. 
Cet  acte  de  justice  nous  en  donna  bonne  idée.  Ce- 
pendant i^us  fîmes  y  dans  la  matinée^  toutes  no$ 
dispositions  pour  descendre  à  terre  nos  malades  et 
nos  pièces  à  l'eau  ^  et  les  y  laisser  en  établissant  une 
garde  pour  leur  sûreté.  Je  descendis  Taprès-midi 
avec  armes  et  bagages,  et  nous  commençâmes  à 
dresser  lé  camp  sur  les  bords  d'une  petite  rivière , 
où  nous  devions  faire  notre  eau.  Ereti  vit  la  troupe 
sous  les  armes  et  les  préparatifs  du  campement, 
sans  paraître  d'abord. surpris  ni  mécontent.  Toute- 
fois ,  quelques  heures  après ,  il  vint  à  moi ,  accom- 
pagné de  son  père^t  des  principaux  du  canton  qui 
lui  avaient  fait  des  représentations  à  cet  égard  ,  et 
me  fit  entendre  que  notre  séjour  à  terre  leur  dé- 
plaisait, que  nous  étions  les  maîtres  d'y  venir  le 
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jour  tant  que  nous  voudrions ,  mais  qu'il  fallait  cou- 
cher la  nuit  à  bord  de  nos  vaisseaux.  J'insistai  sur 
l'établissement  du  camp ,  lui  faisant  comprendre 
qu'il  nous  était  nécessaire  pour  faire  de  l'eau ,  du 
bois ,  et  rendre  pins  faciles  les  échanges  entre  les 
deux  nations.  Ils  tinrent  alors  un  second  conseil, 
à  l'issue  duquel  Ereti  vint  me  demander  si  nous 
resterions  ici  toujours,  ou  si  nous  comptions  re- 
partir, et  dans  quel  temps.  Je  lui  répondis  que  nous 
mettrions  à  la  voile  dans  dix-huit  jours ,  en  signe 
duquel  nombre  je  lui  donnai  dix-huit  petites  pierres; 
sur  cela ,  nouvelle  conférence  à  laquelle  on  me  fit 
appeler.  Un  homme  grave,  et  qui  paraissait  avoir 
du  poids  dans  le  conseil ,  voulait  réduire  à  neuf  les 
jours  de  notre  campement;  j'insistai  pour  lenombre 
que  j'avais  demandé,  et  enfin  ils  y  consentirent. 

(c  De  ce  moment  la  joie  se  rétablit  ;  Ereti  «néme 
nous  offrit  un  hangar  immense  tout  prés  de  la 
rivière,  sous  lequel  étaient  quelques  pirogues  quil 
en  fit  enlever  sur-le-champ.  Nous  dressâmes  dans 
ce  hangar  les  tentes  pour  nos  scorbutiques,  au 
nombre  de  trente-quatre,  douze  de  la  Boudeuse  et 
vingt-deux  de  V Etoile,  et  quelques  autres  néces- 
saires au  service.  La  garde  fut  composée  dé  trente 
soldats ,  et  je  fis  aussi  descendre  des  fusil^pour  ar- 
mer les  travailleurs  et  les  malades.  Je  restai  à  terre 
la  première  nuit,  qu'Ereti  voulut  aussi  passer  dans 
nos  tentes.  Il  fit  apporter  son  souper  qu'il  joignit 
au  nôtre,  chassa  la  foule  qui  entourait  le  camp,  eC 
ne  retint  avec  lui  que  cinq  ou  six  de  ses  amis.  Après 
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souper,  il  demanda  des  fusées,  et  elles  lui  firent  au 
moins  autant  de  peur  que  de  plaisir.  Sur  la  fin  de 
la  nuit ,  il  envoya  chercher  une  de  ses  femmes ,  qu'il 
fit  coucher  dans  la  tente  de  M.  de  Nassau^  Elle  étaîl 
vieille  et  laide. 

(c  La  journée  suivante  se  passa  à  perfectionner 
notre  camp.  Ce  hangar  ëtaît  bien  fait  et  parfaite*- 
ment  couvert  d'une  espèce  de  natte.  Nous  n'y  lai»-» 
sâmes  qu'une  issue ,  à  laquelle  nous  mimes  un^  bar^ 
rière  et  un  corps- de-garde.  Ereti,  ses  femmes  et  ses 
amis,  avaient  seuls  la  permission  d'entrer;  la  foule 
se  tenait  en  dehors  du  hangar  :  un  de  nos  gens^ 
une  baguette  à  la  main,  suffisait  pour  la  faire  écar- 
ter. C'était  là  que  les  insulaires  apportaient  de  toutes 
parts  des  fruits  ,..des  poules,  des  cochons,  du  pois- 
son et  des  pièces  de  toile  qu'ils  échangeaient  contre 
desclpus,  des  outils,  des  perles  fausses,  des  bou- 
tons et  mijie  autres  bagatelles  qui  étaient  des  tré- 
sors pour  eux.  Au  reste,  ils  examinaient  attentive-» 
ment  ce  qui  pouvait  nous  plaire  ;  ils  virent  que  nous 
cueillions  des  plantes  anti-scorbutiques,  et  qu*on 
s'occupait  aussi  à  chercher  des  c^uilles.  Les  femmes 
et  les  enfans  ne  tardèrent  pas  à  nous  apporter  à 
l'envi  des  paquets  des  mêmes  plantes  qu'ils  nous 
«vaient  g|a  ramasser,  et  des  paniers  remplis  de  00- 
^illes  de  toutes  espèces.  Oïl  payiait  leurs  peines  à 
.peu  de  frais. 

(c  Ce  même  jour,  je  demandfii  au  chef  de  m'in- 
diquer  du  bois  ^iie' je  pusse  couper»  Le  pays  bas  où 
JàouÂ  étions  n'est  couvert  âme. d'arbres  fruitiers  et 


DES    VOYAGES.  555 

d^une  espèce  de  bois  plein  de  gomme  et  de  peu  «I 
consistance  :  le  bois  dur  vient  sur  les  montagnes. 
Ereti  me  marqua  les  arbres  que  je  pouvais  cou- 
per, et  m'indiqua  même  de  quel  côté  il  fallait  le^ 
faire  tomber  en  les  abattant.  Au  reste  les  insulaires 
nous  aidaientibeaucoup  dans  nos  travaux  ;  nos  ou- 
vriers abattaient  les  arbres  et  les  mettaient  embûches 
que  les  gens  du  pays  transportaient  aux  bateaux  :  ils 
aidaient  de  même  à  faire  Teau  ;  emplissant  les  pièces 
et  les  conduisant  aux  chaloupes.  On  leur  donnait 
pour  salaire  des  clous  ^ont  le  nombre  se  propor- 
tionnait au  travail  qu'ils  avaient  fait.  La  seule  gêne 
qu'on  eût,  c'est  qu'il  fallait  sans  cesse  avoir  l'œil  à 
tout  ce  qu'on  apportait  à  terre,  à  ses  poches  même; 
car  il  n'y  a  point  en  Europe  de  plus  adroits  filous* 
que  les  gens  de  ce  pays. 

il  Cependant  il  ne  semble  pas  que  le  vol  soit  ordi* 
naire  entre  eux.  Rien  ne  ferme  dans  leurs  maisons, 
tout  y  est  à  terre  ou  suspendu,  sans  serrure  ni  gar- 
diens. Sans  doute  la  curiosité  pour  des  objets  nou- 
veaux excitait  en  eux  de  violens  désirs ,  et  d'ailleurs 
il  y  a  partout  de  la  canaille.  On  ayait  volé  les  deux 
premières  nuits ,  malgré  les  sentinelles  et  les  pa- 
trouilles auxquelles  on  avait  même  jeté  quelques 
pierres.  Les  voleurs  se  cachaient  dans  un  maraiç 
couvert  d'herbes  et  de  roseaux  qui  s'étendaient  der- 
rière notre  camp.  On  le  nettoya  en  partie,  et  j'or- 
donnai à  l'officier  de  garde  de  faire  tirer  sur  les  v.o-» 
leurs  qui  viendraient  dorénavant.  Ereti  lui-même 
me  dit  de  le  faire ,  mais  il  eut  grand  soin  de  me 
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iXntrer  plusieurs  fois  où  était  sa  maison ,  en  reconi'» 
mandant  bien  de  tirer  du  côté  opposé.  J'envoyai» 
aussi  tous  les  soirs  trois  de  nos  bateaux  armés; 
de  pierriers  et  d'espingoles  se  mouiller  devant  le 
camp. 

(c  Au  vol  prés ,  tout  se  passait  de  4a  manière  la 
plus  amiable.  Chaque  jour  nos  gens  se  promenaient 
dans  le  pays,  sans  armes,  seuls  ou  par  petites  bandes. 
On  les  invitait  à  entrer  dans  les  maisons,  on  leur 
y  donnait  à  manger  ;  mais  ce  n'est  pas  à  une  col- 
lation légère  que  se  borne  ioi  la  civilité  des  maîtres 
de  maisons;  ils  leur  offraient  de  jeunes  filles  ;  la 
case  se  remplissait  à  l'instant  d'une  foule  curieuse 
d'hommes  et  de  femmes  qui  faisaient  un  cercle  au- 
tour de  l'hôte  ej^  de  la  jeune  victime  du  devoir 
hospitalier;  la  terre  se  jonchait  de  feuillage  .et  de 
fleurs,  et  des  musiciens  chantaient  aux  accords  de 
la  flûte  un  hymne  de  jouissance.  Vénus  est  ici  la 
déesse  de  l'hospitalité  ;  son  culte  n'y  admet  point  ' 
de  mystères,  et  chaque  jouissance  est  une  fête  pour 
la  nation.  Us  étaient  surpris  de  l'embarras  qu'on 
témoignait  :  nos  mœurs  ont  proscrit  cette  publi- 
cité. Toutefois  je  ne  garantirais  pas  qu'aucun  n'ait 
vaincu  sa  répugnance  et  ne  se' soit  conformé  aux 
usages  du  pays. 

(c  J'ai  plusieurs  fois  été,  moi  second  ou  troisième, 
me  promener  dans  l'intérieur.  Je  me  croyais  trans- 
porté dans  le  jardin  d'Eden  ;  nous  parcourions  une 
plaine  de  gazon  couverte  de  beaux  arbres  fruitiers 
et  «coupée  de  petites  rivières  qui  entretiennent  une 
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fraîcheur  délicieuse ,  sans  aucun  des  inconvénlens 
qu'etkrâîne  rhumidité.  Un  peuple  nombreux  y-jouit 
des  trésors  que  la  nature  verse  à  pleines  mains  sur 
lui.  Nous  trouvions  des  troupes  d'hommes  et  de 
femmes  assises  à  Tombre  des  vergers;  tous  nous  sa- 
luaient avec  amitié  ;  ceux  que  nous  rencontrions 
dans  les  chemins  se  rangeaient  à  côté  pour  nous 
laisser  passer;  partout  nous  voyions  régner  l'hos- 
pitalité ,  le  repos /une  joie  douce^  et  toutes  les  ap- 
parences du  bonheur. 

«  Je  fis  présent  au  chef  du  canton  où  nous  étiotis 
d'un  couple  de  dindons  et  de  canards  mâles  et  fe- 
melles; c'était  le  denier  de  la  veuve.  Je  lui  propo- 
sai aussi  de  faire  un  jardin  à  notre  manière^  et  d'y 
semer  dîfierentes  graines;  proposition  qui  fut  re- 
çue avec  joie.  En  peu  de  temps,  Ereti  fit  prépa- 
rer et  entourer  de  palissades  le  terrain  qu'avaient 
choisi  nos  jardiniers.  Je  le  fis  bêcher  ;  ils  admiraient 
nos  outils  de  jardinage.  Ils  ont  bien  aussi  autour 
de  leurs  maisons  des  espèces  de  potagers  garnis 
de  giraumons ,  de  patates ,  d'ignames  et  d'autres 
racines.  Nous  leur  avons  semé  du  blé ,  de  l'orge , 
de  l'avoine  y  du  rie  y  du  maïs  ,  des  oignons  et  des 
graines  potagères  de  toute  espèce.  Nous  avons  lieu 
de  croire  que  ces  plantations  seront  bien  soignées  ; 
car  ce  peuple  nous  a  paru  aimer  l'agricultare,  et 
je  crois  qu'on  l'accoutumerait  facilement  à  tirer 
parti  du  sol  le  plus  fertile  de  l'univers. 

(c  Les  premiers  jours <le  notre  arrivée,  j'eus  la 
visite  du  chef  d'un  canton  voisin  ;  qui  vint  à  bord 
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avec  un  présent  de  fruUs ,  de  cochons ,  de  poules 
et  d*étoSes.  Ce  ^igjneur,  nom^lé  Toutaa ,  est  d'une 
belle  figure  el  d'uqe  taille  extraordinaire.  Il  était 
accompagné  de  quelque^-uits  de  ses,  parens,  pres- 
que tous  hommes  de  six  pieds.  Je  leur  fis  présent 
de  clous ,  d  ouiiUi  de  perles  faussées  et  d'étoâfes  de 
soie.  Il  fallut  lui  rendre  Sfii  visite  chez  lui  ;  nous 
Iftmes  bien  accueillis ,  et  l'honnête  Toutaa  m'ofi*rit 
une  de  ses  femmes  fort  jeune  et  as^z  jolie.  li'as- 
semblée  était  nombreuse,  et  les  musiciens  avaient 
dé^è  entonné  les  chants  de  Fhyixiénée.  Telle  est  la 
manière  de  recevoir  les  visite§  de  cérémonie. 
.   a  IhC  1O9  ily  eut  on  insulaire  tua  $  et  les  gens 
du  pays  vinrent  fi^  plaindre  de  ce  meurtre.  J  en- 
voyai à  la  maisQn  où  avait  été  porté  le  cadavre  :  on 
vit  effecûvement  que  l'homme  avait  été  tué  d'un 
coup  de  feu.  Cependant  on  ne  laissait  sortir  aucun 
de  nos  gen^  s^vec  des  armes  à  feu  >  ni  des  vaisseaux , 
ni  dé  l'enceinte  du  camp.  Je  fis  sans  succès  les  plus 
exactes  perquisitions  pour  connaître  l'auteur  de  cet 
infâme  assassinat.  Les  insulaires  crurent  sans  douic 
que  leur  compatriote  avait  eu  tort;  car  ils  conii- 
nné^ent  à  venir  à  notre  quarUer  avec  leur  confiance 
accoutumée.  On  me  rapporta  qu'on  avait  yu  beau- 
coup de  gens  emporter  leurs  effets  à  la  montagne  , 
et  que  n^éme  la  maison  d'Ere^  était  toute  démeu« 
14ée.  le  lui  £iMle  nouveaux  présens,  et  ce  bon  chef 
continua  à  nous  témoigner  la  plus  sincère  amitié, 
ce  Cependant  je  pressais  nos'  travaux  de  tous  les 
genres;  car^  encore  que  cette  relâche  fut  excellente 
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pour  noâ  besoins^  je  savais  que  nous  étions  mal 
mouillés.  En  effet ,  quoique  nos  câbles ,  .paumojé^ 
presque  tous  les  jours ,  n'eussent  pas  encore  para 
ragué^,  nous  avion^  découvert  que  le  fond  était 
semé  de  gros  corail ,  et  d'ailleurs,  en  cas  d'un  grand 
vent  du  large  ^  nous  n'avions  pas  de  chasse.  La  né- 
cessité avait  forcé  de  prendre  ce  mouillage ,  sans 
nous  laisser  Itf  liberté  du  chois ,  et  bîefttôt  nout 
eûmes  la  preuve  que  nos  inquiétudes  n'étaient  que 
trop  fondées. 

^ K  Le  12,  h  cinq  heures  du  xpatin, les  vents  étaiit 
venus  au  sud ,  notre  câble  et  un  grelin  dirent  cou- 
pés sur  le  fond.  Nous  mouillâmes  aussitôt  notre 
grande  ancre;  mais,  avant  qu'elle  eût  pris  fond, 
nous  tombâmes  sur  tÉioîh%  que  nous  abordâmes 
à  bas-bord.  Mous  virâmes  sur  notre  ancre,  etïÉ" 
toile  fila  rapidement ,  de  manière  que  nous  fuoies 
^parés  avant  d'avoir  souffert  aucune  aigrie.  Nous 
relevâmes  ensuite  notre  grande  ancre  ,^  et  rembar- 
quâmes le  grelin  et  le  cable  coupés  sur  le  [fon4^ 
Celui-ci  l'avait  été  i  trente  brasses  de  l'entalingure  ; 
notre  ancre  du  sud-est  était  perdue ,  et  nous  tâ- 
châmes inutilement  de  sai}ver  l'ancre  à  jet  dont  ]a 
bouée  avait  coulé,  et  qu»'il  fut  impossible  de  dra- 
guer. Nous  guindâmes  aussitôt  notre  petit  mât  de 
hune* et  la  vergue  de  misaine,  afin  de  poavQ!if  ap* 
pareiller  dès  que  le  vent  le  permettrait. 

«  L'afirès-roidi  il  se  calma^et  pats»  à  l'est*  J'eA* 
vovai  un  bateau  sonder  dans  le  nord*  afin  de  ^-- 
voir  s'il  n'y  aurait  pas  un  pas^ge;  ce  qui  nous  eû\ 
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mis  à  la  portée  de  sortir  presque  de  tout  vent.  Un 
malheur  n'arrive  jamais  seui*:  comme  nous  étions 
tOQS  occupés  d'un  travail  auquel  était  attaché  notre 
satut^  on  vint  ra'avertir  qu'il  y  avait  eu  trois  insu- 
laires tués  ou  blessés  dans  leurs  cases  à  coups  de 
baïonnette,  que 'l'alarme  était  répandue  dans  le 
paysy  que  les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfans 
fuyaient  vers  les  montagnes ,  emportant  leurs  ba- 
gages et  jusqu'aux  cadavres  des  morts ,  et  que 
peut-être  allions-nous  avoir  sur  les  bras  une  armée 
de  ces  hommes  furieux.  Telle  était  donc  notre  po- 
sition de  craindre  la  guerre  à  terre ,  au  même  in- 
stant où  les  dfux  navires  étaient  dans  le  cas  d'y  être 
jetés.  Je  descendis  au  camp,  et,  en  présence  du  chef, 
je  fis  mettre  aux  fers  quatre  soldats  soupçonnés 
d'être  les  auteurs  du  forfait  :  ce  procédé  parut  les 
contenter. 

(c  Je  passai  une  partie  de  la  nuit  à  terre ,  où  je 
renforçai  les  gardes  dans  la  crainte  que  les  insu- 
laires ne  voulussent  venger  leurs  compatriotes. 
Nous  occupions  un  poste  excellent  entre  deux  ri- 
vières distantes  l'une  de  l'autre  d'un  quart  de  lieue 
at^plu»;  le  front  du  camp  était  couvert  par  un  ma- 
rais, le  reste  était  la  mer,  dont  assurément  nous 
éûons  les  maîtres  j  nous  avions  beau  jeu  pour  dé-- 
fendre  ce  ^oste  contre  toutes  les  forces  de  Tîle 
réunies,  mais  heureusemei^t ,  à  quelques  alertes 
près  occasionnées  pmr  des  filous,  la  nuit  lut  tran-< 
quille  au  camp. 

w  Ce  n'était  pas  de  ce  côté  où  mes  iqquiétudes 
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étaient  les  plus,  vives.  La  crainte  de  perdre  les  vais* 
seaux  à  la  côte,  nous  donnait  des  alarmes  in6ni- 
ment  plus  cruelles.  Dès  dix  heures  du  soir  les  ven^s 
avaient  beaucoup  fraîchi  de  la  partie  de  Test,  avec 
une  grosse  houle,  de  la  pluie,  des  orages,  et  toutes  ' 
les  apparences  funestes  qui  augmentent  l'horreur 
de  ces  lugubres  situations.  Vers  deux  heures  du 
matin  il  passa  un  grain  qui  chassait  les  vaisseaux 
en  cote  :  je  me  rendis  à  bord  ;  le  grain  heureqse-:^ 
ment  ne  dura  pas ,  et  dés  qu'il  fut  passé  le  vent 
vint  de  terre.  L'aurore  nous  amena  de  no.uvesaux 
malheurs;  notre  câble  du  nord-ouest  fut  coupé; 
le  grelin  que  nous  avait  cédé  V Étoile,  et  qui  nous 
tenait  sur  son  ancre  à  jet ,  eut  le  même  sort  peu 
d'instans  après,  et  bientôt  la  frégate  ne  se  tt^ouva 
pas  à  une  encablure  de  la  côte  où  la  mer  brisait 
avec  fureur.  Plus  le  péril  devenait  instant^  plus  * 
les  ressources  diminuaient  ;  les  deux  ancres  dont 
les  cables  venaient  d'être  coupés ,  étaifent  perdues 
pour  nous;  leurs  bouées  avaient  dispa'rti^  soit 
qu'elles  eussent  coulé  ^  soit^ue  les  IndieUS  les 
eussent  enlevées  dans  la  nuit  :  c'étaient  déjà  quatre 
ancres  de  moins  depuis  vingt-quatre  heures ,  et 
cependant  il  nous  restait  encore  des  pertes  à  e»p 
suyer.  •  ..     . 

(c  Â  dix4ieuresdumatin,  le  câble  neuf  que  nous 
avions  entalingué  sur  l'anere  de  deux  mille  sept 
cents  de  FÉtoile,  laquelle  nous  tenait  dans  le  sud* 
est ,  fut  coupé ,  et  la  frégate,  défendue  par  un  seul 
grelin  p  commença  à  chasser  en  côte.  Nous  mouiir 
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lâmes  sons  barbe  notre  grande  ancre  ^  la  seule  qui 
nous  restât  en  mouillage  ;  maïs  de  quel  secours  nous 
poavait-elle  être?  Nous  ëtions  si  près  des  brisans  , 
que  nous  aurions  ëtë  dessus  avant  d'avoir  assez  file 
de  câble  pour  que  l'ancre  pût  bien  prendre  fond. 
Nous  attendions  à  chaque  instant  le  triste  dénoù- 
ment  dé  celte  aventure ,  lorsqu'une  brise  du  sud- 
onest  nous  donna  Fespërance  de  pouvoir  {appareil- 
1er.  Nos  focs  furent  bientôt  bisses  ;  le  vaisseau  corn- 
meifçatt  k  prendre  de  l'arr,  nous  travaillions  à  faire 
de  là  voile  pour  filer  câble  et  grelin  et  mettre  de- 
bars  /  mais  les  vents  revinrent  presque  aussitôt  à 
l'est»  Cet  intervalle  nous  avait  toujours  donné  le 
temps  de  recevoir  à  bord  le  bout  du  grelin  de  la 
seconde  ancré  à  jet  de  T Étoile,  qu'elle  venait  d'al- 
Iwiger  dans  l'est,  et  qui  nous  sauva  pour  le  mo- 
ment. Nous  virîimes  sur  les  deux  grelins,  et  nous 
nous  relevâmes  un  peu  de  la  côte.  Nous  envoyâmes 
alors  notre  chaloupe  ji  F  Étoile  pour  l'aidera  s'amar- 
rcflr  solideiHëht;  ses  ancres  étaient  heureusement 
mouillées  sur  un  fotid  moins  perdu  de  corail  que 
celui  sur  lequel  étaient  tombées  les  nôtres.  Lors- 
que cette  opération  fut  fait^^  noti^  chaloupe  alla 
IjRfer  par  son  orin  l'ancre  dé  deux  mille  sept  cents; 
nous  eiitalinguâmes  dessus  un  autre  eâble ,  et  nous 
l'allongeâmes  dans  le  nord'^est;  nous  Relevâmes 
ensuite  l'ancre  à  jet  de- 1 Étoile  que  nous  lui  ren- 
dîmes. Dans  ces  deux  jours,  M«  de  La  Giraudais , 
commandant  de  cette  flûte,  a  eu  la  plus  grande 
part  au  salut  de  la  frégate  par  les  secours  qu'il  m'a 
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donnes.  C'est  avec  plaisir  que  je  paye  ce  tribut  de 
reconnaissance  à  cet  officier^  déjà  mon  compagnon 
dans  mes  autres  voyages  >  et  dont  le  zèle  ëgale  les 
talens. 

«  Cependant  lorsque  le  jour  était  venu,  aucun 
Indien  ne  s'était  approché  du  camp;  on  n'avait  vu 
naviguer  aucune  pirogue ,  on  avait  trouvé  les  mai-: 
sons  voisines  abandonnées ,  tout  le  pays  paraisteit 
désert.  Le  prince  de  Nassau ,  lequel  av^c  quatre  ou 
cinq  hommes  senlemeht*  s'était  éloigné  davantage 
dans  le  dessein  dé  rencontrer  quelqUos  insulaires 
et  de  les  raèsurer ,  en  trouva  un  grand  nombre  avoc 
Ereti,  enviroil  à  çne  lieue  du  <âmp  tdêsiqnece 
chef  eut  reconnu  M.  de  ftassau,  il  vint  à  lui  d'un 
air  consterné;  les  femmes  éplorées  se  jetèrent  à  ses 
genoui  f  eUes  lui  baisaient  les  maikis  en  pleurant  > 
et  répétant  plusieurà  fois  :  TûjrOf  maté;  vous  êtes 
nos  Amis^  et  vous  jïous  tï^&z.  Â  force  de  caresses  et 
d'amitié ,  il  parvint  à  les  ramener.  Je  vis  du  bord 
une  fbulie  de  peuple  accourir  au^quariier;  des  pou* 
les^  des  cocos,  des  régimes  de  bananes  embellis* 
saient  la  marche  et  promettaient  la  paix.  Je  deseen- 
^iis  aussitôt  avec  un  assortiment  d'étoffes  de  soie  et 
des  outils  de  toute  espèce  ;  je  les  distribuai  aux 
chefs,  en  leur  témoignant  ma  douleur  du  désastte 
arrivé  la  veille,  et  les  assurant  qu'il  serait  puni.  Les 
bons  insulaires  me  comblèrent  de  caresses ,  le  peu- 
ple applaudit  à  la  réunion,  et  en  peu  de  «temps  la 
foule  ordinaire  et  les  filoux  revinrent  à  notre  quar- 
tier, qui  ne  ressemblait  pas  mal  à  une  foire.  Ils  ap- 
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J  avais  dès  le  premier  instant  du  danger  rappelé 
canots  et  chaloupes  pour  nous  remorquer.  Ils 
arrivèrent  au  moment  où,  n'étant  pas  à  plus  de 
cinquante  toises  du  récif,  notre  situation  parais- 
sait désespérée ,  d'autant  qu'il  n'y  avait  pas  à 
mouiller.  Une  brise  de  Touest  qui  s'éleva  dans 
le  même  instant,  nous  rendit  lespérance  :  en 
cflet,  elle  fraîchit  peu  à  peu,  et  à  neuf  heures  du 
matin,  nous  étions  absolument  hors  de  danger, 
ff  Je  renvoyai  sur-le-champ  les  bateaux  à  la  re- 
cherche des  ancres,  et  je  restai  à  louvoyer  pour 
les  attendre  ;  Faprès  midi ,  nous  rejoignîmes 
ï Étoile;  k  cinq  heures  du  soir,  notre  chaloupe 
arriva  ,  ayant  à  bord  la  grosse  ancre  et  le  câble  de 
f Étoile  qu'elle  lui  porta  :  notre  canot,  celui  de 
tÉtoile  et  sa  chaloupe  revinrent  peu  de  temps 
après;  celle-ci  nous  rapporta  notre  ancre  à  jet 
et  un  grelin.  Quant  aux  deux  autres  ancres  à  jet, 
rapproche  de  la  nuit  et  la  fatigue  extrême  des 
matelots  ne  permirent  pas  de  les  lever  ce  même 
jour;  j'avais  d*abord  compté  m  entretenir  toute 
la  nuit  à  portée  du  mouillage ,  et  les  envoyer  cher* 
cher  le  lendemain ,  mats  à  minuit  il  s'éleva  un 
grand  frais  de  l'est-nord-^st ,  qui  me  contraignit 
a  embarquer  les  bateaux,  et  à  faire  de  la  voile 
pour  me  tirer  de  dessus  la  côte  :  ainsi  un  mouil- 
lage de  neuf  jours  nous  a  coûté  six  ancres,  perte 
que  nous  n^aurions  pas  essuyée ,  si  nous  eus- 
sions été  munis  de  quelques  chaînes  de  fer.  C'est 
une  précaution  fue  ne  doivent  jamais  oublier 
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tous  les  navigateurs  destines  à  de  pareils  voyages. 
c<  Maintenant  que  les  navires  sont  en  sûreté, 
arrêtons-nous  un  instant  pour  recevoir  tes  adieiix 
des  insulaires.  Dès  Taube  du  jour ,  lorsqu  ils  s'aper- 
çui*en  t  que  nous  iiieltions  à  la  voile,  Éreti  avait  sauté 
seul  dans  la  première  pirogue  qu'il  avait  trouvée 
sur  le  rivage,  et  s'était  rendu  à  bord.  En  y  arri- 
vant, il  nous  embrassa  tous;  il  nous  tenait  quel-*' 
ques  instans  entre  ses  bras,  versant  des  larmes  et 
paraissant  très-affecté  de  notre  départ.  Peu  de 
temps  après  p  sa  grande  pirogue  vint  à  bord , 
diargée  de  rafraîchissement  de  toute  espèce;  ses- 
femmes  étaient  dedans  y  et  avec  elles  ce  même 
insulaire  qui ,  le  premier  jour  de  notre  atterrage, 
était  venu  s'établir  à  bord  de  tÉioile.  Éreti  fut 
le  prendre  par  la  main,  et  il  me  le  présenta, 
en  me  faisant  entendre  que  cet  homme,  dont  le 
nom  est  Aotourou,  voulait  nous  suivre,  en  me 
priant  d'y  consentir.  Il  le  présenta  ensuite  à  tous 
les  officiers,  chacun  en  particulier,  disant  que 
c'était  son  ami  qu'il  confiait  à  ses  amis,  et  il  nous 
le  recommanda  avec  les  plus  grandes  marques 
d'intérêt.  On  fît  encore  à  Éreti  des  présens  de 
toute  espèce;  après  quoi,  il  prit  congé  de  nous, 
et  fut  rejoindre  ses  femmes ,  lesquelles  ne  cessèrent 
de  pleurer  tout  le  temps  que  la  pirogue  fut  le  long 
du  bord.  Il  y  avait  aussi  dedans  une  jeune  et  jolie 
fille  que  l'insulaire  qui  venait  avec  nous  fut  em- 
brasser; il  lui  donna  trois  perles  qu'il  avait  à  ses 
oreilles,  la  baisa  encore  une  fois,  et  malgré  les 
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larmes  de  cette  jeune  fille ,  son  épouse  ou  son 
amante ,  i4  s'arracha  de  ses  bras  et  remonta  dans  le 
vaisseau.  Nous  quittâmes  ainsi  ce  bon  peuple ,  et 
je  ne  fus'pas  moins  surpris  du  chagrin  que  leur  cau- 
^sait  notre  départ,  que  je  l'avais  été  de  leur  con- 
fiance affectueuse  à  notre  arrivée. 

«  L'ile  à  laquelle  on  avait  d'abord  donné  le  nom 
àe  Nouvelle- Cythère  y  reçoit  de  $es  habitans  celui 
de  Taïli.  Sa  latitude  de  17®  55'  5''  à  notre  camp , 
a  été  conclue  de  plusieurs  hat^teurs  méridiennes 
du  soleil  y  observées  à  terre  avec  un  quart  de  cercle. 
'Sa  longitude  de  i5o®  4^'  ^Y'  ^  l'ouest  de  Paris ,  a 
été  déterminée  par  onze  obse/'vations  de  la  lune , 
selon  la  méthode  des  angles  horaires.  M.  Yerron 
en  avait  fait  beaucoup  d'autres  à  terre  pendant 
quatre  jours  et  quatre  nuits  pour  déterminer  cette 
même  longitude  ;  mais  le  cahier  où  elles  étaient 
écrites  lui  ayant  été  enlevé ,  il  ne  lui  est  resté  que 
les  dernières  observations  faites  la  veille  de  notre 
départ.  Il  croit  leur  résultat  moyen  assez  exact , 
quoique  leurs  extrêmes  différent  entre  eux  de  sept 
à  huit  degrés.  La  perte  de  nos  ancres  et  tous  les 
accidens  que  j'ai  détaillés  ci-dessus  ,  nous  ont  fait 
abandonner  cette  relâche  beaucoup  plus  tôt  que 
nous  ne  nous  y  étions  attendus ,  et  nous  ont  mis 
dans  rimpossibilité  d'en  visiter  les  côtes.  La  partie 
du  sud  nous  est  absolument  inconnue;  celle  que 
nous  avons  «parcourue  depuis  la  pointe  du  sud-est 
jusqu'à  celle  du  nord-ouest  me  parait  avoir  quinze 
à  vingt  lieues  d'étendue ,  et  le  gisement  de  ses 
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principales  pointes  est  entre  le  nord-ouest  et  Fouest- 
nord-ouest. 

«  Entre  la  pointe  du  sud*est  est  un  autre  gro9 
cap  qui  s'avance  dans  le  nord ,  à  sept  ou  huit  lieues 
de  celle-ci  ;  on  voit  une  baie  ouverte  au  nord-est  f 
laquelle  a  trois  ou  quatre  lieues  de  profondeur  ; 
ses  côtes  s'abaissent  insensiblement  jusqu'au  fond 
de  la  baie ,  où  elles  ont  peu  d'élévation ,  et  parais» 
sent  former  le  canton  le  plus  beau  de  l'île  et  le 
plus  habité.  Il  semble  qu'on  trouverait  aisément 
plusieurs  bons  mouillages  dans  cette  baie  :  le  ha^ 
sard  nous  servit  mal  dans  la  rencontre  du  nôtre. 
En  entrant  ici  par  la  passe  par  laquelle  est  sortie 
l'Étoile,  M.  de  La  Giraudais  m'a  assuré  qu'entre  les 
deux  îles  les  plus  septentrionales  ^  il  y  avait  un 
mouillage  fort  sûr  pour  trente  vaisseaux  au  moins. 
Le  reste  de  la  côte  est  élevé ,  et  elle  semble  en  gé- 
néral être  toute  bordée  par  un  récif  inégalement 
couvert  d'eau ,  et  qui  forme  en  quelques  endroits 
de  petits  ilôts  sur  lesquels  les  insulaires  entretien- 
nent des  feux  pendant  la  nuit,  pour  la  pèche  et 
la  sûreté  de  leur  navigation  :  quelques  coupures 
donnent  de  distance  en  distance  l'entrée  en  de- 
dans du  récif  y  mais  il  faut  se  méfier  du  fond.  Le 
plomb  n'amène  jamais  que  du  sable  gris  ;  ce  sable 
recouvre  de  grosses  masses  d'un  corail  dur  et 
tranchant ,  capable  de  couper  un  câble  dans  une 
nuit ,  ainsi  que  nous  l'a  appris  une  funeste  expé- 
rience. 

(c  Au-delà  de  la  pointe  septentrionale  de  cette 
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baie,  la  cote  ne  forme  aucune  anse  ,  aucun  cap  ra-» 
marquable.  La  poinie  la  plus  occidentale  est  termi- 
née par  une  terre  basse  dans  le  nord-ouest  de  la- 
quelle,  environ  à  une  lieue  de  distance,  on  voit  une 
tle  peu  élevée  qui  s'étend  deux  ou  trois  lieues  sur 
le  nord-ouest. 

(f  La  hauteur  des  montagnes  qui  occupent  tout 
l'intérieur  de  Taïti  est  surprenante ,  eu  égard  à  Té- 
tendue  de  Itle  :  loin  d'en  rendre  l'aspect  triste  et 
sauvage ,  elles  servent  à  Tembellir ,  en  variant  à 
chaque  pas  les  points  de  vue,  et  présentant  de 
riches  paysages  couverts  de  toutes  les  productions 
de  la  nature ,  avec  ce  désordre  dont  l'art  ne  sut 
jamais  imiter  l'agrément.  De  là  sortent  une  infi- 
nité de  petites  rivières  qui  fertilisent  le  pays ,  et 
ne  servent  pas  moins  à  la  commodité  des  babitans 
qu'à  l'ornement  des  campagnes.  Tout  le  plat  pays 
depuis  les  bords  de  la  mer  jusqu'aux  montagnes , 
est  consacré  aux  arbres  fruitiers,  sous  lesquels, 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  sont  bâties  les  maisons 
des   Taïtiens,  dispersées   sans  aucun  ordre,   et 
sans  former  jamais  de  village  ;  on  croit  être  dans 
les  Champs-Elysées.  Des  sentiers,  publics  pra- 
tiqués avec  intelligence  et  soigneusement  entrete- 
nus, rendent  partout  les  communications  faciles. 
«  Les  principales  productions  de  l'tle  sont  le 
coco ,  la  banane^  le  fruit  à  pain,  Tigname,  le  co- 
rossol ,  le  giraumon ,  et  plusieurs  autres  racines 
et  fruits  particuliers  au  pays,  beaucoup  de  cannes 
à  sucre  qu'on  ne  cukive  point ,  une  espèce  d'in- 
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digo  sauvage ,  une  très-belle  teinture  rouge  et  une 
jaune  :  j'igpore  d'où  on  les  tire.  En  général  M.  de 
Commerçon  y  a  trouvé  la  botanique  des  Indes  ; 
Aoiourou,  pei^ut  qu'il  a  été  avec  nous,  a  re- 
connu et  nommé  plusieurs  de  nos  fruits  et  de  nos 
légumes ,  ainsi  qu'un  asse^  grand  nombrede  plantes 
que  les  cuiieux  cultivent  dans  les  serres  chaudes. 
Le  bois  propre  à  travailler  croit  dans  les  monta- 
gnes ,  et  les  insulaires  en  font  peu  d'usage  ;  ils 
ne  l'emploient  que  pour  leur6  grandes  pirogues 
qu'ils  construisjsnt  de  boi^  de  cèdre.  Nous  leur 
avons  aussi  vu  des  piques  d'un  bois  noir,  dur  et 
pesant ,  qui  ressemble  au  bois  de  fer.  Us  se  servent, 
pour  bâtir  les  pirogues  ordinaires  ,  de  l'arbre  qui 
porte  le  fruit  à  pain  :  c'est  un  bois  qui  ne  fend 
point  ;  mais  il  est  si  mou  et  si  plein  de  gomme 
qu'il  ne  fait  que  se  mâcher  sous  l'outil. 

u  Âu  reste ,  quoique  cette  i^le  soit  remplie  de 
très-hautes  montagnes ,  la  quantité  d'arbres  et  de 
plantes  dont  elles  sont  partout  couvertes,  ne  semble 
pas  annoncer  que  leur  sein  renferme  des  mines.  Il 
est  du  moins  certain  que  les  insulaires  ne  connais- 
sent point  les  métaux.  Us  donnent  à.touscc^x  que 
nous  leur  avons  montrés ,  le  mçme  nom  d'aoïirî  p 
dont  ils  se  servaient  pour  nous  demander  du  fer. 
Mais  cette  connaissance  du  fer  d'où  leur  vient-elle  ? 
Je  ne  connais  ici  qu'un  seul  .article  de  commerce 
riche  ;  ce  sont  de  très-belles  perles.  Les  principaux 
en  font  porter  aux  oreilles  à  leurs  femn^es  et  à  leurs 
enfans  ;  mais  ils  les  ont  tenues  cachées  pendant 
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notre  séjour  che^  eux.  Ils  font  avec  les  écailles  de 
ces  huîtres  perliéres  des  espèces  de  castagnettes 
qui  sont  un  de  leurs  instrumens  de  danse. 

«  Nous  n'avons  vu  d'autres  quadrupèdes  que  des 
cochons,  des  chiens  d'une  espèce  petite ,  mais  jo- 
lie, et  des  rats  en  grande  quantité.  Les  habitans 
ont  des  poules  domestiques  absolumenf  semblable^ 
aux  nôtres.  Nous  avons  aussi  vu  des  tourterelles 
vertes ,  charmantes ,  de  gros  pigeons  d'un  beau 
plumage  bleu  de  roi  et  d'un  très-bon  goût ,  et  des 
perruches  fort  petites ,  mais  fort  singulières  par  le 
mélange  de  bleu  et  de  rouge  qui  colorie  leurs 
plumes.  Ils  ne  nourrissent  leurs  cochons  et  leurs 
volailles  qu'avec  des  bananes.  Outre  ce  qui  en  a  été 
consommé  da^s  le  séjour  à  terre ,  et  ce  qui  a  été 
embarqué  dans  les  deux  navires ,  on  a  troqué  plus 
de  huit  cents  têtes  de  volailles,  et  près  de  cent  cin- 
quante cochons  ;  encore ,  sans  les  travaux  inquié- 
tans  des  dernières  journées,  en  aurait-on  eu  bien 
davantage  ;  car  les  habitans  en  apportaient  de  jour 
«n  jour  un  plus  grand  nombre. 

ce  Nous  n'avons  pas  éprouvé  de  grandes  chaleurs 
dans  cette  île.  Pendant  notre  séjour ,  le  thermo- 
mètre de  Réaumur  n'a  jamais  monté  à  plus  de  22 
degrés,  et  il  a  été  quelquefois  à  18.  Le  soleil,  il  est 
vrai ,  était  déjà  à  8  ou  9  degrés  de  l'autre  côté  de 
l'équateur.  Mais  un  avantage  inestimable  de  cette 
île ,  c'est  de  n'y  être  pas  infesté  par  cette  légion 
odieuse  d'insectes  qui  font  le  supplice  des  pays  si- 
tués entre  les  tropiques  ;  nous  n'y  avons  non  plus 
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VU  aucun  animal  venimeux.  D'ailleurs  le  dimat  est 
si  sain ,  que  malgré  les  travaux  forces  que  nous'  y 
avons  faits  ;  quoique  nos  gens  fussent  continuelle- 
ment dans  l'eau  et  au  grand  soleil ,  qu'ils  couchas- 
sent sur  le  sol  nu  et  à  la  belle  étoile,  personne  n'y 
est  tombé  malade.  Les  scorbutiques  que  nous 
avions  débarqués  ,  et  qui  n'y  ont  pas  eu  une  seule 
nuit  tranquille,  y  ont  repris  des  forces  et  s'y  sont 
rétablis  en  peu  de  temps  ^  au  point  que  quelques* 
uns  ont  été  depuis  parfaitement  guéris  à  bord.  Au 
reste  la  santé  et  la  force  des  insulaires  qui  habitent 
des  maisons  ouvertes  à  tous  les  vents ,  et  couvrent 
à  peine  de  quelques  feuillages  la  (erre  qui  leur  sert 
de  lit ,  l'heureuse  vieillesse  à  laquelle  ils  parvien- 
nent sans  aucune  incommodité  ,  la  finesse  de  tous 
leurs  sens,  et  la  beauté  singulière  de  leurs  dents 
qu'ils  conservent  dans  le  plus  grand  âge  ;  quelles 
meilleures  preuves  et  de  la  salubrité  de  l'air  et  de 
la  bonté  du  régime  que  suivent  les  habitans? 

«  Les  végétaux  et  le  poisson  font  leur  principale 
nourriture,  lis  mangent  rarement  de  la  viande;  les 
enfans  et  les  jeunes  filles  n'en  mangent  jamais,  et 
ce  régime  sans  doute  contribue  beaucoup  à  les  te- 
nir exempts  de  presque  toutes  nos  maladies.  J'en 
dirais  autant  de  leurs  boissons  ;  ils  n'en  connaissent 
d'autre  que  l'eau  :  l'odeur  seule  du  vin  et  de  l'eau- 
de-vie  leur  donnait  de  la  répugnance;  ils  en  té- 
moignaient aussi  pour  le  tabac,  les  épiceries,  et  en 
général  pour  toutes  les  choses  fortes. 

(c  Le  peuple  de  Taiti  est  composé  de  deux  races 

XYIII.  25 
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d'hommes  très-différentes ,  qui  cependant  ont  la 
même  langue ,  les  mêmes  mœurs,  et  qui  paraissent 
86  mêler  ensemble  sans  distinction.  La  première , 
et/c'est  la  plus  nombreuse ,  produit  des  hommes 
de  là  plus  grande  taille  ;  il  est  ordinaire  d'en  voir 
de  six  pieds  et  plus.  Je  n'ai  jamais  rencontré 
d'hommes  mieux  faits  ni  mieux  proportionnés  : 
pour  peindre  Hercule  et  Mars  on  n^  trouverait 
nulle  part  d'aussi  beaux  modèles.  liien  ne  distin- 
gue leurs  traits  de  ceux  des  Européens  ;  et  s'ils 
étaient  vêtus  ^  s'ils  vivaient  moins  à  l'air  et  au 
,  grand  soleil ,  ils  seraient  aussi  blancs  que  nous.  En 
général ,  leurs  cheveux  sont  noirs.  La  seconde  race 
est  d'une  taille  médiocre  ,  a  les  cheveux  crépus  et 
dur^  comme  du  crin  ;  sa  couleur  et  ses  traits  dif- 
férent peu  de  ceux  des  mulâtres.  Le  Taïlien  qui 
s'est  embarqué  avec  nous  e^t  de  cette  seconde  race, 
quoique  son  père  soit  chef  d'un  canton  ;  mais  il 
possède  en  intelligence  ce  qui  lui  manque  du  côté 
de  la  beauté,  (i) 

(i)  On  m'a  souvent  demandé  et  on  me  demande  tous  les 
jours  pourquoi,  emmenant  un  habitant  d'une  île  où  les 
hommes  sont  en  pfénéral  très-beaux  ,  j'en  ai  choisi  un  vilain. 
J'ai  répondu,  çt  je  réponds  ici  une  fois  pour  toutes,  que  je 
n'ai  point  choisi  :  rinsulaire  venu  en  France  avec  moi  s'est 
embarqué  sur  mon  vaisseau  de  sa  propre  volonté ,  je  dirai 
presque  contre  la  mienne.  Assurément  j'aurais  regardé 
comme  un  crime  d'enlever  un  homme  à  sa  patrie,  â  ses 
pénates  ,  à  tout  ce  qui  faisait  son  existence  ,  quand  bien 
même  j'aurais  imaginé  que  la  France  l'adopterait  et  qu'il 
n'y  resterait  pas  à  ma  charge.  (  Note  de  BougcUnwUe,  ) 
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((  Les  uns  et  les  autres  se  laissent  croître  la  partie 
inférieure  de  la  barbe;  mais  ils  ont  tous  les  mous- 
taches et  le  haut  des  joues  rasés.  Us  laissent  aussi 
toute  leur  longueur  aux  ongles,  excepté  à  celui da 
doigt  du  milieu  de  la  main  droite.  Quelques-uns 
se  coupent  les  cheveux  très-courts  ;  d'autres  les 
laissent  croître,  et  les  portent  attachés  sur.le  som- 
met de  la  tête.  Tous  ont  l'habitude  de  les  oindre, 
ainsi  que  la  barbe ,  avec  de  l'huile  de  coco.  Je  n'ai 
rencontré  qu'un  seul  homme  estropié,  et  qui  pa- 
raissait l'avoir  été  par  une  chute.  Notre  chirurgien 
major  m'a  assuré  qu'il  avait  vu  sur  plusieurs  les 
traces  de  la  petite-vérole ,  et  j'avais  pris  toutes  les 
mesures  possibles  pour  que  nous  ne  leur  commu- 
niquassions pas  l'autre, ne  pouvant  supposer  qu'ils 
en  fussent  attaqués. 

«  On  voit  souvent  les  Taïtiens  nus^  sans  autre 
vêtement  qu'une  ceinture  qui  leur  couvre  les  par- 
lies  naturelles.  Cependant  les  principaux  s'enve- 
loppent ordinairement  dans  une  grande  pièce  d'é- 
toffe qu'ils  laissent  tomber  jusqu'aux  genoux.  C'est 
aussi  la  le  seul  habillement  des  femmes ,  et  elles  sa- 
vent l'arranger  avec  assez  d'art  pour  rendre  ce  simple 
ajustement  susceptible  de  coquetterie.  Ilillomme  les 
Taïliennes  ne  vont  jamais  au  soleil  sans  être  cou- 
vertes ,  et  qu'un  petit  chapeau  de  cannes ,  garni 
de  fleurs ,  défend  leur  visage  de  ses  rayons,  elles 
sont  beaucoup  plus  blanches  que  les  hommes.  Elles 
ont  les  traits  assez  délicats;  mais  ce  qui  les  dis- 
tingue c'est  la  beauté  de  leur  corps  ^  dont  les  con- 
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tours  n'ont  point  été- défigurés  par  quinze  ans  de 
torture. 

u  Au  reste ,  tandis  qu'en  Europe  les  femmes  se 
peignent  en  rouge  les  joues,  celles  deTaïiise  pei- 
gnent d'un  bleu  foncé  les  reins  et  les  fesses  ;  c'est 
une  parure  et  en  même  temps  une  marque  de  dis- 
tinction.  Les  hommes  sont    soumis  à  la  même 
mode.  Je  ne  sais  comment  ils  s'impriment  ces  traits 
ineffaçables  ;  je  pense  que  c'est  en^' piquant  la  peau 
et  y  versant  le  suc  de  certaines  herbes ,  ainsi  que 
je  l'ai  vu  pratiquer  aux  indigènes  du  Canada.  Il  est 
à  remarquer  que  de  tout  temps  on  a  trouvé  cette 
.peinture  à  la  mode  chez  les  peuples  voisins  encore 
de  l'état  de  nature.  Quand  César  fit  sa  première 
descente  en  Angleterre ,  il  y  trouva  établi  cet  usage 
de  se  peindre;  omnesvero  Britanni  se  vitro  injiciuntf 
quod  cœi*uleuin  efficit  colorent .   Le  savant  et  ingé-' 
nieux  auteur  des  Recherches  philosophiques  sur  les 
Américains  donne  pour  cause  à  cet  usage  général 
le  besoin  où  on  est  dans  les  pays  incultes  de  se  ga- 
rantir ainsi  de  la  piqûre  des  insectes  caustiques  qui 
s'y  multiplient  au-delà  de  l'imagination.  Cette  cause 
n'existe  point  à  Taïti,  puisque,  comme  nous  la- 
vons  dit  plts  haut ,  on  y  est  exempt  de  ces  insectes 
insupportables.  L'usage  de  se  peindre  y  est  donc 
une  mode  coiùine  à  Paris.  Un  autre  usage  de  Taïii, 
commun  aux  hommes  et  aux  femmes .  c'est  de  se 
percer  les  oreilles ,  et  d'y  porter  des  perles  ou  des 
fleurs  de  toute  espècerLa  plus  grande  propreté  em- 
bellit encore  ce  peuple  aimable.  Ils  se  baignent 
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Sans  cesse  ,  et  jamais  ils  ne  mapgent  ni  ne  boivent 
sans  se  laver  avant  et  après. 

«  Le  caractère  de  la  nation  nous  a  paru  être  doux 
et  bienfaisant  ;  il  ne  semble  pas  qu'i^y  ait  dans  Ftle 
aucune  guerre  civile  ,  aucune  haine  particulière  , 
quoique  le  pays  soit  divisé  en  petits  cantons  qui 
ont  chacun  leur  seigneur  indépendant.  Il  est  pro- 
bable que  les  Taïtiens  pratiquent  entre  eux  une 
bonne  foi  dont  ils  ne  doutent  point.  Qu'ils  soient 
chez  eux  ou  non  ,  jour  ou  nuit,  les  maisons  sont 
ouvertes.  Chacun  cueille  les  fruits  sur  le  premier 
arbre  qu'il  rencontre,  en  prend  dans  la  maison  où 
il  entre.  Il  paraîtrait  que  pour  les  choses  absolu- 
ment nécessaires  à  la  vie,  il  n'y  a  point  de  propriété, 
et  que  tout  est  à  tous.   Avec  nous  ils  étaient  filous 
habiles  ,  mais  d'une  timidité  qui  les  faisait  fuir  à  la 
moindre  menace.  Au  reste,  on  a  vu  que  les  chefs 
n'approuvaient  point  ces  vols,  qu'ils  nous  pressaient 
au  contraire  de   tuer  ceux  qui  les  commettaient. 
Ereti  cependant  h'usait  point  de  cette  sévérité  qu'il 
nous  recommandait.  Lui  dénoncions-nous  quelque 
voleur ,  il  le  poursuivait  lui-même  à  toutes  jambes; 
l'homme  fuyait;  et  s'il  était  joint ,  ce  qui  arrivait 
ordinairement  (  car   Ereli   était  infatigable  à  la 
course),  quelques  coups  de  bâton  et  une  restitu- 
tion forcée ,  étaient  le  seul  châtiment  du  coupable. 
Je  ne  croyais  pas  même  qn'ils  connussent  de  puni- 
tion plu^  forte,  attendu  que   quand  ils  voyaient 
mettre  quelqu'un  de  nos  gens  aux  fers,  ils  en  témoi. 
gnaient  une  peine  sensible  ;  mais  j'ai  su  depuis,  à 
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n'en  pas  douter ,  qu'ils  ont  l'usage  de  pendre  les 
jToleurs  à  des  arbres  /ainsi  qu'on  le  pratique  dans 
nos  armées. 

(c  Ils  sont  presque  toujours  en  guerre  avec  les  ha- 
bitans  des  îles  voisines.  Nous  avons  vu  les  grandes 
pirogues  qui  leur  servent  pour  les  descentes  et 
même  pour  des  combats  de  mer.  Us  ont  pour  ar- 
mes l'arc ,  la  fronde ,  et  une  espèce  de  piques  d'un 
bois  fort  dur.  La  guerre  se  fait  chez  eux  d'une  ma- 
nière cruelle.  Suivant  ce  que  nous  a  appris  Aotou- 
rouy  ils  tuent  les  hommes  et  les  enfans  mâles  pris 
dans  les  combats  ;  ils  leur  lèvent  la  peau  du  men- 
ton avec  la  barbe,  qu'ils  portent  comme  un  tro- 
phée de  victoire  ;  ils  conservent  seulement  les  fem- 
mes et  les  filles,  que  les  vainqueurs  ne  dédaignent 
pas  d'admettre  dans  leur  lit,*  Aotourou  lui-même 
est  le  fils  d'un  chef  taïtien  et  d'une  captive  de  l'île 
de  Oopoa ,  île  voisine  et  souvent  ennemie  de  Taïti. 
J'attribue  à  ce  mélange  la  différence  que  nous  avons 
remarquée  dans  l'espèce  des  honoAnes.  J'ignore  au 
reste  comme  ils  pansent  leurs  blessures  :  nos  chi- 
rurgiens en  ont  admiré  les  cicatrices. 

«  J'exposerai  plus  tard  ce  que  j'aurai  pu  entre- 
voir sur  la  forme  de  leur  gouvernement,  sur  reten- 
due du  pouvoir  qu'ont  leurs  petits  souverains ,  sur 
l'espèce  de  distinction  qui  existe  entre  les  princi- 
paux et  le  peuple ,  sur  le  lien  enfin  qui  réunit  en- 
semble ,  et  sous  la  même  autorité ,  cette  multitude 
d'hommes  robustes  qui  ont  si  peu  de  besoins.  Je 
remarquerai  seulement  ici  que  dans  les  circon- 
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Stances  délicates, le  seigneur  du  canton  ne  décide 
point  sans  l'avis  d'un  conseil.  On  a  vu  qu'il  avait 
fallu  une  délibération  des  principaux  de  la  nation , 
lorsqu'il  s'était  agi  de  l'établissement  de  notre 
camp  à  terre.  J'ajouterai  que  le  chef  parait  êtfe 
obéi  sans  réplique  par  tout  le  monde  ,  et  que  les 
notables  ont  aussi  des  gens  qui  les  servent,  et  sur 
lesquels  ils  ont  de  l'autorité.  Il  est  fort  difficile  de 
donner  des  éclaircissemens  sur  leur  religion.  Nous 
avons  vu  chez  eux  des  statues  de  bois  que  nous 
avons  prises  pour  des  idoles;  mais  quel  culte  leur 
rendent-ils?  La  seule  cérémonie  religieuse  dont 
nous  ayons  été  témoins,  regarde  les  morts.  Ils  en 
conservent  long^temps  les  cadavres  étendus  sur 
une  espèce  d'écbafaud  que  couvre  un  hangar.  L'in» 
fection  qu'ils  répandent  n'empêche  pas  les  femmçt 
d'aller  pleurer  auprès  du  corps  ^jj^  partie  du  joir^ 
et  d'oindre  d'huile  de  coco  les  froides  reliques 
de  leur  affection.  Celles  dont  nous  étions  connus 
nous  ont  laissé  quelquefois  approcher  de  ce  lieu 
consacré  aux  mânes  :  Emoé,  il  dort,  nous  disaient- 
elles.  Lorsqu'il  ne  reste  plus  que  les  squelettes , 
on  les  transporte  dans  la  maison ,  et  j'ignore  com- 
bien de  temps  on  les  y  conserve.  Je  sais  seulement, 
parce  que  je  l'ai  vu ,  qu'alors  un  homme  colità- 
déré  dans  la  nation  vient  y  exercer  son  ministère 
sacré ,  et  que  dans  ces  lugubres  cérémonies ,  il 
porte  des  ornemens  assez  recherchés. 

(c  Nous  avons  fait  sur  sa  religion  beaucoup  de 
questions  à  Âotourou ,  et  nous  avons  cru  compren- 
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dre  qu'en  général  ses  compatriotes  sont  fort  super- 
stitieux ^  que  les  prêtres  ont  chez  eux  la  plus  redou- 
table autorité,  qu'indépendamment  d'un  êire  supé- 
rieur nommé  Eri-uEra ,  le  Roi  du  Soleil  ou  de  la 
Lumière,  être  qu'ils  ne  représentent  par  aucune 
image  matérielle ,  ils  admettent  plusieurs  divinités  , 
les  unes  bienfaisantes ,  les  autres  malfaisantes  ;  que 
le  nom  de  ces  divinités  ou  génies  est  Eatoua;  qu'ils 
attachent  à  chaque  action  importante  de  la  vie  un 
bon  et  un  mauvais  génies ,  lesquels  y  président  et 
décident  du  succès  ou  du  malheur.  Ce  que  nous 
avons  compris  avec  certitude ,  c'est  que ,  quand  la 
lung  présente  un  certain  aspect  qu'ils  nomment  ma- 
lama  tamaï ,  lune  en  état  de  guerre ,  aspect  qui  ne 
nous  a  pas  montré  de  caractère  distinctif  qui  puisse 
BOUS  servir  à  le  définir ,  ils  sacrifient  des  victimes 
humaines.  De  toi||leurs  usages,  un  de  ceux  qui  me 
surprend  le  plus,  c'est  l'habitude  qu'ils  ont  de  saluer 
ceux  qui  éternuent,  en  leur  disant:  Ei^aroua-t-Ea^ 
touaf  que  le  bon  Eatoua  te  réveille,  ou  bien  que  le 
mauvais  Eatoua  ne  t'endorme  pas.  Voilà  des  traces 
d'une  origine  commune  avec  les  nations  de  l'ancien 
continent.  Au  reste,  c'est  surtout  en  traitant  de  la 
religion  des  peuples  que  le  septicisme  est  raison- 
nable, puisqu'il  n'y  a  point  de  matière  dans  la- 
quelle il  soit  plus  facile  de  prendre  la  lueur  pour 
l'évidence. 

«  La  polygamie  parait  générale  chez  eux ,  du 
moins  parmi  les  principaux.  Gomme  leur  seule  pas- 
sion est  l'amour,  le  grand  non^bre  des  femmes  çiii 
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le  seul  luxe  des  riches.  Les  enfans  partagent  égale- 
ment les  soins  du  père  et  de  la  mère.  Ce  n'est  pas 
Tiisâge  à  Taïti  que  les  hommes>  uniquement  occu* 
pés  de  la  pèche  et  de  la  guerre  ^  laissent  au  sexe  le 
plus  faible  les  travaux  pénibles  du  ménage  et  de  la 
culture.  Ici  une  douce  oisiveté  est  le  partage  des 
femmes  y  et  le  ^n  de  plaire  leur  plus  sérieuse  oc<^ 
cupation.  Je  ne  saurais  assurer  si  le  mariage  est  un 
engagement  civil  ou  consacré  par  la  religion^  s'il  est 
indissoluble  ou  sujet  au  divorce.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  femmes  doivent  à  leurs  maris  une  soumission 
entière  :  elles  laveraient  dans  leur  sang  une  infidé- 
lité commise  sans  l'aveu  de  l'époux.  Son  consente- 
ment, il  est  vrai,  n'est  pas  difficile  à  obtenir,  et  la 
jalousie  est  ici  un  sentiment  si  étranger,  que  le 
mari  est  ordinairement  le  premier  à  presser  sa 
femme  de  se  livrer.  Une  fille  n'éprouve  à  cet  égard 
aucune  gène;  tout  l'invite  à  suivre  le  penchant  de 
son  cœur  ou  la  loi  de  ses  sens ,  et  les  applaudisse- 
mens  publics  honorent  sa  défaite.  Il  ne  semble  pas 
que  le  grand  nombre  d'amans  passagers  qu'elle  peut 
avoir  eus,  l'empêche  de  trouver  ensuite  un  mari. 
Pourquoi  donc  résisterait-elle  à  l'influence  du  cli- 
mat,  à  la  séduction  de  l'exemple  ?  L'air  qu'on  res- 
pire ,  les  chants,  la  danse  presque  toujours  accom- 
pagnée de  postures  lascives ,  tout  rappelle  à  chaque 
instant  les  douceurs  de  l'amour,  tout  crie  de  s'y 
livrer.  Ils  dansent  au  son  d'une  espèce  de  tambour, 
et  lorsqu'ils  chantent,  ils  accompagnent  la  voix 
avec  une  flûte  très-douce,  à  trois  ou  quatre  trous. 
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dans  laquelle,  conrirne  nous  Tavons  dojà  dit,  ils 
soufflent  avec  le  nez.  Ils  ont  aussi  une  espèce  de 
lutte ,  qtii  est  en  même  temps  exercice  et  jeu. 

cr  Cette  habitude  de  vivre  contihtiellement  dans 
le  plaisir,  donne  aux  Taïtiens  un  penchant  marqué 
pour  cette  douce  plaisanterie,  fille  du  repos  et  de 
l'a  |oîé.  Ils  en  contractent  aussi  dans  le  caractère 
une  légèreté  dont  nous  étions  tousles  jours  étonnés. 
Toiit  les  frappe,  rien  ne  les  occupe;  au  milieu  des 
objets  nouveaux  que  nous  leur  présentions,  nous 
n'avons  jamais  réussi  à  fixer  deux  minutes  de  suite 
l'attention  d'aucun  d'eux.  Il  semble  que  la  moindre 
réflexion  leur  soit  un  travail  insupportable,  et  qu'ils 
fuient  encore  plus  les  fatigues  de  l'esprit  que  celles 
du  corps. 

«  Je  ne  les  accuserai  cependant  pas  de  manquer 
d'intelligence.  Leur  adresse  et  leur  industrie  dans 
le  peu  d'ouvrages  nécessaires  dont  ne  sauraient  les 
dispenser  l'abondance  du  pays  et  la  beauté  du  cli- 
mat ,  démentiraient  ce  témoignage.  On  est  étonné 
de  l'art  avec  lequel  sont  faits  les  inslrumens  pour  la 
pêche  ;  leurs  hameçons  sont  de  nacre  aussi  délica- 
tement travaillée  que  s'ils  avaient  le  secours  de  nos 
outils;  leurs  filets  sont  absolument  semblables  aux 
nôtres,  et  tissus  avec  du  fil  de  pite.  Nous  avons  ad- 
miré la  charpente  de  leurs  vastes  maisons,  et  la 
disposition  des  feuilles  de  latanier  qui  en  font  la 
couverture. 

«  Us  ont  deux  espèces  de  pirogues  ;  les  unes  , 
petites  et  peu  travaillées  y  sont  faites  d'un  seul  tronc 
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d'arbre  creusé;  les  antres,  beaucoup  plus  gi*andesy 
sont  travaillées  avec  art.  Un  arbre  creusé  fait , 
comme  aux  premières ,  le  fond  de  la  pirogue ,  de- 
puis l'avant  jusqu'aux  deux  tiers  environ  de  sa  lon- 
gueur; un  siecond  forme  la  partie  de  l'arrière,  qui 
est  courbe  et  fort  relevée  ;  de  sorte  que  l'extrémité 
de  la  poupe  se  trouve  à  cinq  ou  six  pieds  au-dessu^ 
de  l'eau  ;  ces  deux  pièces  sont  assemblées  bout  à 
bout  en  arc  de  cercle  ;  et  comme ,  pour  assurer  cet 
écart,  ils  n'ont  pas  le  secours  des  clous ,  ils  percent 
en  plusieurs  endroits  l'extrémité  des  deux  pièces, 
et  ils  y  passent  des  tresses  de  fil  de  coco,  dont  ils 
font  de  fortes  liures.  Les  côtés  de  la  pirogue  sont 
relevés  par  deux  bordages  d'environ  un  pied  de  lar- 
geur, cousus  sur  le  fond,  et  l'un  avec  l'autre,  par 
des  liures  semblables  aux  précédentes.  Ils  remplis- 
sent les  coutures  de  fil  de  coco ,  sans  mettre  aucun 
enduit  sur  le  calfatage.  Une  planche  qui  couvre 
Tavant  de  la  pirogue ,  et  qui  a  cinq  ou  six  pieds  de 
saillie,  l'empêche  de  se  plonger  entièrement  dans 
Teau  lorsque  la  mer  est  grosse.  Pour  rendre  ces  lé- 
gères barques  moins  sujettes  à  chavirer,  ils  mettent 
un  balancier  sur  un  des  côtés.  Ce  n'est  autre  chose 
qu'une  pièce  de  bois  assez  longue,  portée  sur  deux 
traverses  de  quatre  à  cinq  pieds  de  long,  don  t  l'autre 
bout  est  amarré  sur  la  pirogue.  Lorsqu'elle  est  à  la 
voile,  une  planche  s'étend  en  dehors  de  l'autre  côté 
du  balancier.  Son  usage  est  pour  y  amarrer  un  cor- 
dage qui  soutient  le  mât,  et  rendre  la  pirogue 
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moins  volage,  en  plaçant  au  bout  de  la  planche  Un 
homme  ou  un  poids. 

«  Leur  industrie  parait  davantage  dans  le  moyen 
dont  ils  usent  pour  rendre  ces  bâtimens  propres  h 
les  transporter  aux  îles  voisines ,  avec  lesquelles  ils 
communiquent ,  sans  avoir  dans  cette  navigation 
d  autres  guides  que  les  étoiles.  Ils  lient  ensemble 
deux  grandes  pirogues  côte  à  côte ,  à  quatre  pieds 
environ  de  distance ,  par  le  moyen  de  quelques 
traverses  fortement  amarrées  sur  les  deux  bords. 
Par-dessus  l'arrière  de  ces  deux  bâtimens  ainsi 
joints ,  ils  posent  un  pavillon  d'une  charpente  très- 
légère  ,  couverte  par  un  toit  de  roseaux.  Cette 
chambre  les  met  à  l'abri  de  la  plaie  et  du  soleil, 
et  leur  fournit  en  même  temps  un  Heu  propre  à 
tenir  leurs  provisions  sèches.  Ces  doubles  pirogues 
sont  capables  de  contenir  un  grand  nombre  de 
personnes  ,  et  ne  risquent  jamais  de  chavirer.  Ce 
sont  elles  dont  nous  avons  toujours  vu  les  chefs  se 
servir;  elles  vont,  ainsi  que  les  pirogues  simples^ 
à  la  rame  et  à  la  voile  :  les  voiles  sont  composées 
de  nattes  étendues  sur  un  carré  de  roseaux  dont  un 
des  angles  est  arrondi. 

(f  Les  Taïtiens  n'ont  d'autre  outil  pour  tous  ces 
ouvrages  qu'une  hermiuetle  dont  le  tranchant  est 
fait  avec  une  pierre  noire  très*dure.  Elle  ^st  abso- 
lument de  la  même  forme  quQ  celle  de  nos  char- 
pentiers, et  ils  s'en  servent  avec  beaucoup  d'adresse. 
Ils  emploient,  pour  percer  les  bois,  des  morceaux 
de  coquille  s  fort  aigus* 
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«  lia  fabrique  des  étoffes  singulières  qui  com- 
posent leurs  vêtemens,  n'est  pas  le  moindre  de 
leurs  arts.  Elles  sont  tissues  avec  l'écorce  d'un  ar- 
buste que  tous  les  habitans  cultivent  autour  de 
leurs  maisons.  Un  morceau  de  bois  dur^  cquarri 
et  rayé  sur  ses  quatre  faces  par  des  traits  de  diffé- 
rentes grosseurs,  leur  sert  à  battre  celte  écorce  sur 
une  planche  très-unie.  Us  y  jettent  un  peu  d'eau 
en  la  battant,  et  ils  parviennent  ainsi  à  former  une 
étoffe  très-égale  et  très-fine ,  de  la  nature  du  pa- 
pier /mais  beaucoup  plus  souple  et  moins  sujette  à 
être  déchirée.  Ils  lui  donnent  une  grande  largeur  ; 
ils  en  ont  de  plusieurs  sortes,  plus  ou  moins  épaisses, 
mais  toutes  fabriquées  avec  la  même  rtiatière  ;  j'i- 
gnore Ta  méthode  dont  ils  se  servent  pour  les 
teindre. 

(c  Je  terminerai  en  me  justifiant,  car  on  m'o- 
blige à  me  servir  de  ce  terme ,  en  me  justifiant, 
dis-je ,  d'avoir  profité  de  la  bonne'  volonté  d'Aotou- 
rou  pour  lui  faire  faire  un  voyage  qu'assurément  il 
ne  croyait  pas  devoir  être  aussi  long;  et  en  rendant 
compte  des  connaissances  qu'il  m'a  données  sur 
son  pays  pendant  le  séjour  qu'il  a  fait  avec  moi. 

«  Le  zèle  de  cet  insulaire  pour  nous  suivre  n'a 
pas  été  équivoque.  Dès  les  premiers  jours  de  notre 
arrivée  à  Taïti  il  nous  l'a  manifesté  de  la  manière 
la  plus  expressive ,  et  sa  natioq  parut  applaudir  à 
son  projet.  Forcés  de  parcourir  une  mer  inconnue, 
et  certains  de  ne  devoir  désormais  qu'à  l'humanité 
des  peuples  que  nous  allioni  découvrir  les  secours 
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et  les  rafraîchissemens  dont  notre  vie  dépendait ,  il 
nous  était  essentiel  d'avoir  avec  nous  un  homme 
d  une  des  îles  les  plus  considérables  de  cette  mer* 
Ne  devions-nous  pas  présumer  qu'il  parlait  la  même 
langue  que  ses  voisins ,  que  ses  mœurs  étaient  les 
mêmes ,  et  que  son  crédit  auprès  d'eux  serait  dé^ 
cisif  en  notre  faveur ,  quand  il  détaillerait  et  notre 
conduite  avec  ses  compatriotes ,  et  nos  procédés  à 
son  égard  ?  D  ailleurs ,  en  supposant  que  noire 
patrie  voulût  profiter  de  l'union  d'un  peuple  puis« 
sant  f  situé  au  milieu  des  plus  belles  contrées  de 
l'univers ,  quel  gage  pour  cimenter  l'alliance  que 
l'éternelle  obligation  dont  nous  allions  enchaîner 
ce  peuple  en  lui  renvoyant  son  concitoyen  bien 
traité  par  nous ,  et  enrichi  de  connaissances  utiles 
qu'il  leur  porterait  !  Dieu  veuille  que  le  besoin  et 
le  zèle  qui  nous  a  inspirés  ne  soient  pas  funestes  au 
courageux  Âotourou  ! 

(c  Je  n'ai  épargné  ni  l'argent  ni  les  soins  ))our 
lui  rendre  son  séjour  à  Paris  agréable  et  utile.  Il  y 
est  resté  onze  mois  pendant  lesquels  il  n'a  témoi- 
gné aucun  ennui.  L'empressement  pour  le  voir  a  été 
vif;  curiosité  stérile,  qui  n'a  servi  presque  qu'à  don- 
ner des  idées  fausses  à  des  hommes  persifleurs  par 
état,  qui  ne  sont  jamais  sortis  de  la  capitale^  qui 
n'approfondissent  rien ^  et  qui,  livrés  k  des  erreurs 
de  toute  espèce ,  ne  voient  que  d'après  leurs  pré- 
jugés, et  décident  cependant  avec  sévérité  et  sans 
appel.  Comment,  par  exemple,  me  disaient  quel- 
ques-tins ,  dans  le  pays  de  cet  homme  on  ne  parle 
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ni  français ,  ni  anglais  »  ni  espagnol  ?  Que  pouvais- 
je  répondre  ?  Ce  n'éiait  pas  toutefois  Tétonnement 
d'une  question  pareille  qui  me  rendait  muet.  J'y 
étais  accoutumé ,  puisque  je  savais  qu'à  mon  arrivée 
plusieurs  de  ceux  même  qui  passent  pour  instruits 
soutenaient  que  je  n'avais  pas  fait  le  tour  du  monde^ 
puisque  je  n'avais  pas  été  en  Chine.  D'autres,  Ayis*- 
tarques  tranchans  ,  prenaient  et  répandaient  une 
fort  mince  idée  du  pauvre  insulaire  ,  sur  ce.  qu'a- 
près un  séjour  de  deux  ans  avec  des  Français,  il  par-» 
lait  à  peine  quelques  mots  de  la  langue.  Ne  voyons- 
nous  pas  tous  les  jours,  disaient-ils,  des  Italiens, 
des  Anglais ,  des  Allemands  auxquels  un   séjour 
d'un  an  à  Paris  suffit  pour  apprendre  le  français  ? 
3*aurais  pu  répondre  ,  peut-être  avec  quelque  fon- 
dement ,  qu'indépendamment  de  l'obstacle  physi- 
que  que  l'organe  de  cet  insulaire  apportait  à  ce 
qu'il  pût  se  rendre  notre  langue  familière,  obstacle 
qui  sera  détaillé  plus  bas,  cet  homme  avait  au  moins 
trente  ans  ,  que  jamais  sa  mémoire  n'avait  été 
exercée  par  aucune  étude  ,  ni  son  esprit  assujetti  à 
aucun  travail  ;  qu'à  la  vérité  un  Italien ,  un  An- 
glais, un  Allemand  pouvaient  en  un  an  jargonner 
passablement  le  français  ;  mais  que  ces  étrangers 
avaient  une  grammaire  pareille   à  la  notre,  des 
idées    morales,   physiques,  politiques ,  sociales^ 
les  mêmes  que  les  nôtres ,  et  toutes  exprimées  par 
des  mots  dans  leur  langue,  comme  elles  le  sont 
dans  la  langue  française  ;   qu'ainsi   ils  n'avaient 
qu'une  traduction  à  confier  à  leur  mémoire  exer-- 
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cée  dès  l'enfance.  Le  Taïlîen ,  au  contraire,  n'ayanC 
que  le  petit  nombre  d'idées  relatives  d'une  part  à 
la  société  la  plus  simple  et   la  plus  bornée;   de 
l'autre  y  à  des  besoins  réduits  au  plus  petit  nombre 
possible,  aurait  eu  à  créer,  pour  ainsi  dire ,  dans  un 
esprit  aussi  paresseux  que  son  corps ,   un  monde 
d'idées  premières,  avant  de  pouvoir  parvenir  à  leur 
adapter  les  mots  de  notre  langue  qui  les  expriment. 
Voilà  peut-être  ce  que  j'aurais  pti  répondre  ;   mais 
ce  détail  demandait  quelques  minutes,  et  j'ai  pres- 
que toujours  remarqué  qu'accablé   de  questions 
comme  je  l'étais ,  quand  je  me  disposais  à  j  satis* 
faire,  les  personnes  qui  m'en  avaient  honoré  étaient 
déjà  loin  de  moi.  C'est  qu'il  est  fort  commun  dans 
les  capitales  de  trouver  des  gens  qui  questionnent, 
non  en  curieux  qui   veulent  s'instruire ,  mais  en 
juges  qui  s'apprêtent  à  prononcer  :  alors ,  qu'ils 
entendent  la  réponse  ou  ne  l'entendent  point ,  ils 
n'en  prononcent  pas  moins. 

(c  Cependant,  quoique  Âotourou  estropiât  à 
peine  quelques  mots  de  notre  langue ,  tous  les  jours 
il  sortait  seul ,  il  parcourait  la  ville,  et  jamais  il  ne 
s'est  égaré.  Souvent  il  faisait  des  emplettes,  et 
presque  jamais  il  n'a  payé  les  choses  au-delà  de 
leur  valeur.  Le  seul  de  nos  spectacles  qui  lui  plût 
était  l'opéra  ;  car  il  aimait  passionnément  la  danse. 
Il  connaissait  parfaitement  les  jours  de  ce  specta- 
cle ;  il  y  allait  seul,  payait  à  la  porte  comme  tout 
le  monde,  et  sa  place  favorite  était  dans  les  corri- 
dors. Parmi  le  grand  nombre  des  personnes  qui 
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ont  désiré  de  le  voir ,  il  a  toujours  remarqué  ceux 
qui  lui  ont  fait  du  bien  ^  et  son  cœur  reconnaissant 
ne  les  oubliait  pas.  Il  était  particulièrement  attaché 
à  madame  la  duchesse  de  Choiseul ,  qui  Fa  comblé 
de  bienfaits  et  surtout  de  marques  d'intérêt  et  d'a- 
midé,  auxquelles  il  était  infiniment  plus  sensible 
qu'aux  présens.  Aussi  allait-il  de  lui-même  voir 
cette  généreuse  bienfaitrice  toutes  les  fois  qu'il  sa- 
vait qu'elle  clait  à  Paris. 

(c  II  en  est  parti  au  mois  de  mars  1770,  et  il  a 
été  s'embarquer  à  La  Rochelle  sur  le  navire  teBris" 
son,  qui  a  dû  le  transporter  à  File  dé  France.  II  a 
été  confié,  pendant  cette  traversée,  aux  soins 
d'un  négociant  qui  s'est  embarqué  sur  le  même 
bâtiment,  dont  il  est  armateur  en  partie.  Le  mi- 
nistère a  ordonné  au  gouverneur  et  à  l'inten- 
dant de  File  de  France  de  renvoyer  de  là  Aotou- 
rou  dans  son  île.  J'ai  donné  un  mémoire  fort 
détaillé  sur  la  route  à  faire  pour  s'y  rendre,  et 
trente-six  mille  francs  (c'est  le  tiers  de  mon  bien) 
pour  armer  le  navire  destiné  à  celte  navigation. 
Madame  la  duchesse  de  Choiseul  a  porté  Fhuma- 
nité  jusqu'à  consacrer  une  somme  d'argent  pour 
transporter  à  Taïtî  un  grand  nombre  d'outils  de 
nécessité  première,  des  graines,  des  bestiaux; 
et  le  roi  d'Espagne  a  daigné  permettre  que  ce 
bâtiment ,  s'il  était  nécessaire ,  relâchât  aux  Phi- 
lippines. 

(c  J'ai  reçu  des  nouvelles  de  l'arrivée  d'Aotourou 
à  File  de  France ,  et  je  crois  devoir  insérer 'ici  la 
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copie  d'une  lettre  de  M.  Poivre  ^  écrite  à  ce  sujet  à 
M.  Bertin,  ministre  d'état. 

Extrait  d'une  lettre  de  M,  Poivre ,  intendant  des 
Iles  de  France  et  de  Bourbon ,  à  M*  Bertin , 
ministre  d'état. 

An  Port-Louis ,  Ile  de  France,  ce  3  novembre  1770. 

(c  Monseigneur,  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrîre,  en  date  du  i5 
mars  dernier,  au  sujet  de  l'honnête  Indien  Pou- 
tavéry  (i).  J'ai  reconnu  dans  tout  ce  que  vous  me 
j&ites  l'honneur  de  me  dire  de  cet  insulaire  et  des 
précautions  à  prendre  pour  le  renvoyer  convena- 
blement dans  sa  patrie ,  toute  la  bonté  de  votre 
cœur ,  dont  j'avais  tant  de  preuves  certaines. 

((  J'avais  déjà  reçu  ici  Poutavéry  en  1768:  je  l'y 
avais  accueilli  à  la  ville  et  à  la  campagne  ;  pendant 
tout  son  séjour  dans  cette  île  il  avait  eu  le  couvert 
chez  moi  :  je  lui  ai  rendu  tous  les  services  qui  opt 
dépendu  de  moi  :  il  est  parti  d'ici  mon  ami ,  et  il 
revenait  dans  cette  île  plein  de  sentimens  d'amitié 
et  de  reconnaissance  pour  son  Polary;  car  c'est 
ainsi  qu'il  me  nomme.  Vous  ne  sauriez  croire  à 
quel  point  c^t  homme  naturel  porte  la  mémoire 
des  bienfaits  et  le  sentiment  de  la  reconnaissance. 

«  Pendant  toute  la  traversée,  sachant  qu'il  rêve* 
nait  à  l'Ile  de  France ,  il  a  toujours  parlé  à  tous  les 

(1)  Nom  qu'on  avait  donné  à  Aotourou. 
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officiers  du  vaisseau  du  plaisir  qu'il  aurait  de  revoir 
son  ami  Polary.  Arrive  ici ,  on  a  voulu  le  conduire 
au  gouvernement;  il  ne  Fa  pas  voulu  :  tout  en  met-* 
tant  le  pied  à  terre,  il  a  couru  parle  chemin  le 
plus  court  droit  à  ma  maison ,  il  m'a  fait  toutes 
sortes  de  caresses  à  sa  façon ,  et  m'a  tout  de  ^uite 
raconté  tous  les  petits  services  que  je  lui  avais  ren- 
dus. Quand  il  a  été  question  de  se  mettre  à  table, 
il  a  aussitôt  montré  son  ancienne  place  à  côté  de 
moi,  et  a  voulu  la  reprendre. 

«  Vous  voyez  que  vous  ne  pouviez  pas  mieux 
vous  adresser  pour  procurer  à  cet  honnête  homme 
naturel  les  secours  dont  il  aura  besoin  ici,  et  le 
moyen  de  retourner  commodément  et  convenable- 
ment dans  sa  patrie  ,  Tile  de  Taïti;  je  serais  bien 
fâché  qu'un  autre  que  moi  eût  une  commission 
aussi  délicieuse  à  remplir.  Soyez  assuré  que  je  ferai 
pour  Poulavéry  tout  ce  que  je  ferais  pour  mon 
propre  fils.  Cet  Indien  m'a  singulièrement  inté- 
ressé depuis  le  moment^que  j'ai  su  son  histoire,  et 
son  honnêteté  naturelle  m'a  fortement  attaché  à 
lui  ;  aussi  me  regarde*t-il  comme  son  père  p  et  ma 
maison  comme  la  sienne. 

(c  Poutavéry  est  arrivé  ici  le  aS  octobre  en  très- 
bonne  santé,  fort  aimé  de  tous  ses  compagnons  de 
voyage  et  très-content  d'eux  tous.  J'aî  chargé  M.  de 
LaMalétie,  subrécargue  du  navire  sur  lequel  il  a 
passé ,  de  le  loger  avec  lui  et  d'en  avoir  soin,  parce 
que  malheureusement  je  n'ai  point  de  logemeat 
dans  la  maison  que  j'occupe  f  et  je  n'ai  pour  moi- 
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même  qu'une  très- petite  pièce  très-incommode, 
qui  me  sert  de  cabinet. 

«  Poulavëry  n'étant  arrivé  ici  qu'à  la  fin  d'oc- 
tobre ,  dans  un  moment  où  nous  avions  tous  nos 
bâtimens  dehors ,  je  le  garderai  jusqu'à  la  mi*sep- 
tembre  de  l'année  prochaine,  temps  auquel  je  le 
renverrai  dans  son  pays.  Le  capitaine ,  les  officiers 
et  le  bâtiment  destinés  à  ce  voyage  seront  de  mon 
choix.  Je  lui  donnerai  pour  lui ,  pour  sa  famille 
et  pour  les  chefs  Taïtiens,  des  présens  convena- 
bles. Je  lui  donnerai ,  outre  les  outils  et  instru- 
mens  en  fer  de  toute  espèce  ,  des  grains  à  semer  , 
et  surtout  du  riz  ,  des  bœufs  et  vaches ,  des  ca- 
bris ,  enfin  de  tout  ce  qui  me  paraîtra ,  d'après  ses 
rapports ,  devoir  être  utile  aux  bons  Taïtiens ,  qui 
devront  à  la  générosité  française  une  partie  de  leur 
bien-être. 

«  Le  bâtiment  destiné  pour  Taïii  fera  sa  route 
par  le  sud ,  et  passera  entre  la  Nouvelle-Hollande 
et  la  Nouvelle-Zélande.  C'est  pourquoi  je  ne  veux 
le  faire  partir  que  vers  l'équinoxe  de  septembre  de 
l'année  prochaine,  afin  que  nos  navigateurs,  forcés 
peut-être  par  les  vents  de  s'élever  beaucoup  dans  le 
sud,  jouissent  de  toute  la  belle  saison  ,  qui ,  dans 
l'hémisphère  austral  ^  commence  à  la  fin  de  sep-^ 
tembre;  alors  les  nuits  sont  plu&  courtes  et  les 
mers  plus  belles.  » 

w  On  m'a  écrit  depuis  de  l'Ile  de  France  ,  une 
lettre  datée  du  mois  d'août  1771  ,  dans  laquelle  on 
me  mande  qu'on  y  armait  le  bâtiment  destiné  à  ra* 
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mener  Aotourou  àTaïti.  Puisse-t-il  revoir  enfin  ses 
compatriotes  (i)!  Je  vais  détailler  ce  que  j'ai  cru 
comprendre  sur  les  mœurs  de  son  pays  dans  mes 
conversations  avec  lui. 

((  J'ai  déjà  dit  que  les  Taï tiens  reconnaissent  un 
Être  suprême  qu'aucune  image  factice  ne  saurait 
représenter,  et  des  divinités  subalternes  ^e  deux 
métiers  ,  commue  dit  Âmyot,  représentées  par  des 
figures  de  bois.  Ils  prient  au  lever  et  au  coucher 
du  soleil  ;  mais  ils  ont  en  détail  un  grand  nombre 
de  pratiques  superstitieuses  pour  conjurer  l'in- 
fluence des  mauvais  génies.  La  comète ,  visible  à 
Paris  en  1769,  et  qu' Aotourou  a  fort  bien  remar- 
quée, m'a  donné  lieu  d'apprendre  que  les  Taïtiens 
connaissent  ces  astres,  qui  ne  reparaissent ,  m'a-t-il 
dit,  qu'après  un  grand  nombre  de  lunes.  Us  nom- 
ment les  comètes  evetou  eai^e^  et  n'attachent  à  leur 
apparition  aucune  idée  sinistre.  Il  n'en  e^t  pas  de 
même  de  ces  espèces  de  météores  qu'ici  le  peuple 
croit  être  des  étoiles  qui  filent.  Les  Taïtiens ,  qui 
les  nomment  epao^  les  croient  un  génie  malfaisant  ^ 
eatoua  toa.  Au  reste  y  les  gens  instruits  de  cette 
nation ,  sans  être  astronomes  ^  comme  l'ont  pré- 
tendu nos  gazettes,  ont  une  nomenclature  des  con- 
stellations les  plus  remarquables  ;  ils  en  connais- 
sent le  mouvement  diurne ,  et  ils  s'en  servent  pour 
diriger  leur  route  en  pleine  mer  d'une  île  à  l'autre. 

(i)On  verra  dans  le  Chapitre  suivant  ce  qu*eftt  devenu 
Aotourou. 
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Dans  cette  navigation,  quelquefois  de  plus  de  trois 
cents  lieues,  ils  perdent  toute  vue  de  terre.  Leur 
l)OussoIe  est  le  cours  du  soleil  pendant  le  jour,  et 
la  position  des  étoiles  pendant  les  nuits ,  presque 
toujours  belles  entre  les  tropiques. 

a  Aotourou  m'a  parlé  de  plusieurs  iles ,  le»  unes 
confédérées  de  Taïli ,  les  autres  toujours  en  guerre 
avec  elle.  Les  iles  amies  sont  Aimeo  y  Maoroua, 
Aca ,  OvLjndttia  et  Tapoua-Massou.  Les  ennemies 
sont  Papara  ,  Aiatea,  Ouul,  Toumaraa  ,  Oopoa, 
Ces  tles  sont  Qussi  grandes  que  Taïti.  L'île  de  Pare, 
fort  abondante  en  perles,  est  tantôt  son  alliée,  tantôt 
son  ennemie.  Enouamatou  et  Toupai  sont  deux  pe- 
tites îles  inhabitées  ,  couvertes  de  fruits ,  de  co- 
chons ,  de  volailles  ,  abondantes  en  poisson  et  en 
tortues  ;  mais  le  peuple  croit  qu'elles  sont  la  de- 
meure des  génies  ;  c'est  leur  domaine ,  et  malheur 
aux  bateaux  que  le  hasard  ou  la  curiosité  conduit 
ii  ces  îles  sacrées!  Il  en  coûte  la  vie  à  presque  tous 
ceux  qui  y  abordent.  Au  reste  ,  ces  îles  gisent  à 
différentes  distances  de  Taïti.  Le  plus  grand  éloi- 
gnement  dont  Aotourou  m'ait  parlé  ^  est  à  quinze 
jours  démarche.  C'est  sans  doute  à  peu  près  à  celte 
distance  qu'il  supposait  être  notre  patrie,  lorsqu'il 
s'est  déterminé  à  nous  suivre. 

(c  J'ai  dit  plus  haut  que  les  babitans  de  Taïti 
nous  avaient  paru  vivre  dans  un  bonheur  digne 
d^envie.  Nous  les  avions  crus  presque  égaux  entre 
eux  f  ou  du  moins  jouissant  d'une  liberté  qui  n'é- 
tait soumise  qu'aux  lois  établies  pour  le  bonl^ur 
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de  tous.  Je  me  trompais  ;  la  distinction  des  rangs 
est  fort  marquée  àTaïti,  et  la  disproportion  cruelle. 
Les  rois  et  les  grands  ont  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  leurs  esclaves  et  valets  ;  je  serais  même  tenté  de 
croire  qu'ils  ont  aussi  ce  droit  barbare  sur  les  gens 
du  peuple,  qu'ils  nomment  tata-einoUf  hommes 
vils  ;  toujours  est-il  sûr  que  c'est  dans  cette  classe 
infortunée  qu'on  prend  les  victimes  pour  les  sa- 
crifices humains.  La  viande  et  le  poisson  sont  ré* 
serves  à  la  table  des  grands;  le  peuple  ne  vit  que 
de  légumes  et  de  fruits.  Jusqu'à  la  manière  de  s'é- 
clairer dans  la  nuit  difierencie  les  états  ^  et  l'espèce 
de  bois  qui  brûle  pour  les  gens  considérables  ^  n'est 
pas  la  même  que  celle  dont  il  est  permis  au  peuple 
de  se  servir.  Les  rois  seuls  peuvent  planter  devant 
leurs  maisons  l'arbre  que  nous  nommons  le  saule 
pleureur j  ou  F  arbre  du  grand  Seigneur.  On  sait  qu'en 
courbant  les  branches  de  cet  arbre  et  les  plantant 
en  terre ,  on  donne  à  son  ombre  la  direction  et 
l'étendue  qu'on  désire  ;  à  Taïti  il  est  la  aalle  à  man- 
ger des  rois. 

Les  seigneurs  ont  des  livrées  pour  leurs  valets  ; 
suivant  que  la  qualité  des  maîtres  est  plus  ou  moins 
élevée ,  les  valets  portent  plus  ou  moins  haut  la 
pièce  d'étoffe  dont  ils  se  ceignent.  Cette  ceinture 
prend  immédiatement  sous  les  bras  aux  valets  des 
chefe  ;  elle  ne  couvre  que  les  reins  aux  valets  de 
la  dernière  classe  des  nobles.  Les  heures  ordi- 
naires des  repas  sont^  lorsque  le  soleSI  passe  au 
méridien  I  et 'lorsqu'il  est  couché.  Les  hommes  ne 
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mangent  point  avec  Jes  femmes;  celles*ci  seule-* 
ment  servent  aux  hommes  les  mets  que  les  ;valets 
ont  apprêtés, 

A  Taliti  on  porte  régulièrement  le  deuil ,  qui  se 
nomme  eei^a.  Toute  la  nation  porte  le  deuil  de  ses 
rois.  Le  deuil  des  pères  est  fort  long.  Les  feçiraes 
portent  celui  des  maris,  sans  que  ceux-ci  leur 
rendent  la  pareille.  Les  marques  de  deuil  sont  de 
porter  sur  la  tête,  une  coiffure  de  plumes  dont  la 
couleur  est  consacrée  à  la  mort ,  et  de  se  cou- 
vrir le  visage  d'un  voile.  Quand  les  gens  en  deuil 
sortent  de  leurs  maisons,  ils  sont  précédés  de 
plusieurs  esclaves,  qui  battent  des  castagnettes 
d'une  certaine  manière;  leur  son  lugubre  avertit 
tout  le  monde  de  se  ranger,  soit  qu'on  respecte 
la  douleur  des  gçns  en  deuil,  soit. qu'on  craigne 
leur  approche  comme  sinistre  et  malencontreuse. 
Au  reste,  il  en  est  à  Taïti  comme  partout  ailleurs; 
on  y  abuse .  des  usages  les  plus  respectables. 
Aotourou  m'a  dit  que  bel  attirail  du  deuil  était  : 
favorable  aux  rendez-vous,  sans  doute  avec  les 
femmes  dont  les  maris  sont  peu  complaisans. 
Cette  claquette,  dont  le  son  respecté. écarte  tout 
le  monde;  ce  voile. qui  cache  le  visage.,  assurent 
aux  amans  le  secret  et  l'impunité. 

H  Dans  les  maladies  un  peu  graves,  tous  les 
proches  parens  se  rassemblent  chez  le  malade.  Ils 
y  niangent  et  y  couchent  tant  que  le  danger 
subsiste;  chacun  le  soigne  et  le  veille  à  son  tour. 
Ils  ont  aussi  l'usage  de,  saigner;  mai»  ce  n'est  ni 
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au  bras  ni  au  pied.  Un  taoua ,  c'est-à-dire,  un 
médecin  ou  prêtre  inférieur,  frappe  avec  un  bois 
tranchant  sur  le  crâne  du  malade;  il  ouvre  par  ce 
moyen  la  veine  que  nous  nommons  sagittale;  çt 
lorsqu'il  en  a  coulé  suffisamment  de  sang ,  il  ceint 
la  tête  d'un  bandeau  qui  assujettit  l'ouverture  : 
le  lendemain  il  lave  la  plaie  avec  de  l'eau. 

w  Voilà  ce  que  j'ai  appris  sur  les  usages  de 
ce  pays  intéressant ,  tant  sur  les  lieux  mêmes  que 
par  mes  conversations  avec  Aotourou*  En  arrivant 
dans  cette  île,  nous  remarquâmes  que  quelques- 
.  uns  des  mots  prononcés  par  les  insulaires  se  trou- 
vaient  dans  le  vocabulaire  inséré  à  la  suite  du 
Voyage  de  Le  Maire,  sous  le  litre  de  Vocabulaire . 
des  îles  des  Cocos.  Ces  îles,  en  effet,  selon  l'estime 
de  Le  Maire  et  de  Scbouten,  ne  sauraient  être 
fort  éloignées  de  Taïii;  peut-être  font-elles  partie 
de  celles  que  m'a  nommées  Aotourou.  La  langue 
de  Taïti  est  douce ,  harmonieuse  et  facile  à  pro- 
noncer. Les  mots  n'en  sont  presque  composés  que 
de  voyelles  sans  aspiration;  on  n'y  rencontre  point 
de  syllabes  muettes,  sourdes  ou  nasales,  ni  cette 
quantité  de  consonnes  et  d'articulations  qui  ren- 
dent certaines  langues  si  difficiles.  Aussi  notre  Taï- 
tien  ne  pouvait-il- parvenir  à  prononcer  le  français. 
Les  mêmes  causes  qui.  font  accuser  notre  langue 
d'être  peu  musicale,  la  rendaient  inaccessible  a 
ses  organes.  On  eût  plutôt  réussi  à  lui  faire  pro- 
noncer l'espagnol,  ou  l'italien. 

«  M.  Pereire,  célèbre  par  son  talent  d'enseigner 
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à  parler  et  bien  articuler  aux  sourds  et  muets  de 
naissance  t  a  examiné  attentivement  et  plusieurs 
fois  Aoiourou ,  et  a  reconnu  quHl  ne  pouvait  phy- 
siquement prononcer  la  plupart  de  nos  consonnes^ 
ni  aucune  de  nos  voyelles  nasales. 

(Y  Au  reste ,  la  langue  de  cette  île  est  assez  abon- 
dante; j'en  juge  parce  que,  dans  le  cours  du 
voyage,  Âotourou  a  mis  en  strophes  cadencées 
tout  ce  qui  l'a  frappé.  C'est  une  espèce  de  réci- 
tatif obligé  qu'il  improvisait.  Voilà  ses  annales  ^  et 
il  nous  ^  paru  que  sa  langue  lui  fournissait  des 
expressions  pour  peindre  une  multitude  d'objets 
tous  nouveaux  pour  lui.  D'ailleurs,  nous  lui  avons 
entendu  chaque  jour  prononcer  des  mots  que  nous 
ne  connaissions  pas  encore ,  et  entre  autres  décla- 
mer une  longue  prière,  qu'il  appelle  la  prière 
des  rois ,  et  de  tous  les  mots  qui  la  composent,  je 
n'en  sais  pas  dix. 

(c  J'ai  appris  d' Aotourou  qu'environ  huit  mois 
avant  notre  arrivée  dans  son  ile ,  un  vaisseau  an- 
glais y  avait  abordé.  C'est  celui  que  commandait 
M.  Wallis.  Le  même  hasard  qui  nous  a  fait  décou- 
vrir cette  ile,  y  a  conduit  les  Anglais  pendant  que 
nous  étions  à  la  rivière  de  la  Plata.  Ils  y  ont 
séjourné  un  mois,  et^  à  Texception  d'une  attaque 
que  leur  ont  faite  les  insulaires ,  qui  se  flattaient 
d'enlever  le  vaisseau ,  tout  s'est  passé  à  l'amiable. 
Voilà  sans  doute  d'où  proviennent^  et  la  connais- 
sance du  fer,  que  nous  avons  trouvée  aux  Taï« 
tiens,  et  lenomd'aoïin^  qu'ils  lui  donnent;  nom 
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assez  semblable  pour  le  son  aa  mot  anglais  iron , 
fer,  qui  se  prononce  aïron.  J'ignore  maintenant 
si  les  Tàïtiens,  avec  la  connaissance  du  fer,  doi- 
vent aussi  aux  Anglais  celle  des  maux  vénériens 
que  nous  y  avons  trouvés  naturalisés. 

«  Les  Anglais  ont  fait  depuis  un  second  voyage 
à  Taïti.  Ils  y  ont  observé  le  passage  de  Vénus  le  4 
juin  1769,  et  leur  séjour  dans  cette  île  a  été  de 
trois  mois.  Je  n'entrerari  point  dans  le  détail  de-  ce 
qu'ils  disent  sur  cette  île  et  ses  habitans.  Je  me  con- 
tenterai d'observer  que  c'est  feussement  qu'ils 
avancent  que  nous  y  sommes  toujours  restés  avec 
pavillon  espagnol  :  nous  n'avions  aucune  raison  de 
cacher  lé  nôtre;  c'est  avec  tout  aussi  peu  de  fonde- 
ment qu'ils  nous  accusent  d'avoir  porté. aux  mal- 
heureux Taïtiens  la  maladie  que  nous  pourrions 
peut-être  plus  justement  soupçonner  leur  avoir  été 
communiquée  par  l'équipage  de  M.  Wallis.  Les 
Anglais  avaient  emmené  deux  insulaires  qui  sont 
morts  en  chemin,  v 

Depuis  son  départ  de  Taïti ,  Bougainville  recon- 
nut beaucoup  d'autres  îleà  de  la  mer. du  Sud. 

ce  On  a  vu  combien  la  relâche  à  Taïti  avait  été 
mélangée  de  bien  et  de  mal;  Tinquiécàde  et  le  dan- 
ger avaient  accompagné  nos  jias  jusqu'aux  derniers 
instans;  mais  ce  pays  était  pour  nons  un  ami  que 
nous  aimions  avec  ses  défauts.  Le  16  avril ,  à  huit 
heures  du  matin ,  nous  étions  environ  à  dix  lieues 
dans  le  nord-est  de  sa  pointe  septentrionale^  et  je 
pris  de  là  mon  point  de  départ,  m    /    '  • 
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A  dix  heures ,  on  aperçut  une  terre  sous  le . 
vent  ;  elle  paraissait  former  trois  iles  ;  à  midi  l'on 
reconnut  que  ce  n'en  était  qu'une  seule.  Par  dessus 
cette  nouvelle  terre ,  on  crut  en  voir  une  autre  plus 
éloignée.  Cette  île  est  d'une  hauteur  médiocre ,  et 
couverte  d'arhres  ;  on  peut  l'apercevoir  en  mer  de 
huit  ou  dix  lieues.  Âotourou  la  nommait  Oumai- 
lia.  Il  fit  entendre  qu'elle  ét^ît  habitée  par  une 
nation  amie  de  la  sienne;  qu'il  y  avait  été  plusieurs 
fois ,  et  que  l'on  y  trouverait  le  même  accueil  et  les 
mêmes  rafraichissemens  qu'à  Taïli. 

Bougainville  dirigea  sa  route  à  l'ouest  de  manière 
à  ne  pas  rencontrer  les  îles  pernicieuses  que  les  dé- 
sastres de  Roggevfeen  l'avertissaient  de  fuir.  Pen-* 
dant  tout  le  reste  du  mois  d'avril ,  il  eut  très-beau 
temps  y  mais  peu  de  frais  ;  et  le  vent  d'est  prenait 
plus  du  nord  que  du  sud. 

Le  5  mai;  presque  à  la  pointe  du  jour,  il  décou-* 
vrit  une  nouvelle  terre.  Dans  la  journée ,  on  essuya 
quelques  grains,  suivis  de  calme,  de  pluie,  et  de 
brises  de  l'ouest,  telles  que  dans  cette  mer  on  en 
éprouve  aux  approches  des  moindres  terres..  Avant 
le  coucher  du  soleil ,  on  reconnut  trois  îles ,  dont 
une  beaucoup  plus  considérable  que. les  deux  au- 
tres. Au  jour,  on  prolongea  la  côte  orientale  de  la 
grande  île  ;  ses  côtes  sont  partout  escarpées ,  et  ce 
n'est,  à  proprement  parler,  qu'une  montagne  éle- 
vée, couverte  d'arbres  jusqu'au  sommet ,  sans  val- 
lées ni  plnge.  La  mer  brisait  fortement  le  long  de  la 
rive.  On  y  vit  des  feux ,  quelques  cabanes  couvertes 
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de  joncs 9  et  terminées  en  pointe^  construites  à 
l'ombre  des  cocotiers,  et  une  trentaine  d'hommes 
qui  couraient  sur  le  bord  de  la  mer.  Les  deux  pe- 
tites îles  sont  à  une  lieue  de  la  grande,  dans  l'onest- 
nord-ouest ,  situation  qu'elles  ont  aussi  entre  elles. 
Un  bras  de  mer  peu  large  les  sépare  ;  elles  n'ont 
pas  plus  d'une  demi -lieue  chacune,  et  leur  côte 
est  également  haute  et  escarpée.  Le  milieu  de  ces 
îles  est  par  i4°  n'  sud, et  170**  69'  à  l'ouest  de 
Paris. 

«  A  midi ,  je  faisais  route  pour  passer  entre  ces 
petites  îles  et  la  grande ,  dit  Bougainville ,  lorsque 
la  vue  d'une  pirogue,  qui  venait  à  nous,  me  fit 
mettre  en  panne  pour  l'attendre.  Elle  s'approcha 
à  une  portée  de  pistolet  du  vaisseau,  sans  vouloir 
l'accoster,  malgré  tous  les  signes  d'amitié  dont  nous 
pouvions  nous  aviser,  vis-à-vis  de  cinq  hommes  qui 
la  conduisaient.  Ils  étaient  nus,  à  l'exception  des 
parties  naturelles,  et  nous  montraient  des  cocos  et 
des  racines.  Noire  Taïtien  se  tenait  nu  comme  eux , 
et  leur  parla  sa  langue  ;  mais  ils  ne  le  comprirent 
pas.  Ce  n'est  plus  ici  la  même  nation.  Lassés  de 
voir  que  malgré  l'envie  qu'ils  témoignaient  de  di- 
verses bagatelles  qu'on  leur  montrait,  ils  n'osaient 
approcher ,  je  fis  mettre  à  la  mer  le  petit  canot. . 
Aussitôt  qu'ils  l'aperçurent,  ils  forcèreni  de  nage 
pour  s'enfuir,  et  je  ne  voulus  pas  qu'on  les  pour- 
suivît. Peu  après  on  vit  venir  plusieurs  autres  piro- 
gues ,  quelques-unes  à  la  voile.  Ellles  témoignèrent 
moins  de  méfiance  que  la  première ,  et  s'approche- 
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rent  assez  pour  rendre  les  échanges  praticables; 
mais  aucun  insulaire  ne  voulut  monter  à  bord. 
Nous  eûmes  d'eux  des  ignames,  des  cocos,  une 
poule  d'eau  d'un  superbe  plumage,  et  quelques 
morceaux  d'une  fort  belle  écaille.  L'un  d'eux  avait 
un  coq  qu'il  ne  voulut  jamais  troquer.  Ils  échan- 
gèrent aussi  des  étoffes  du  même  tissu ,  mais  beau- 
coup moins  belles  que  celles  de  Taïti,  et  teintes 
de  vilaines  couleurs  rouges,  brunes  et  noires;  des 
hameçons  mal  faits  avec  des  arêtes  de  poissons; 
quelques  nattes ,  et  des  lances  longues  de  six  pieds, 
d'un  bois  durci  au  feu.  Ils  ne  voulurent  point  de 
fer;  ils  préféraient  de  peiils  morceaux  d'étoffe  rouge, 
aux  clous ,  aux  couteaux ,  et  aux  pendans  d'oreilles 
qui  avaient  eu  un  succès  si  décidé  à  Taïti.  Je  ne 
crois  pas  ces  hommes  aussi  doux  que  les  Taïtiens  : 
leur  physionomie  était  plus  sauvage  ;  et  il  fallait 
toujours  être  en  garde  contre  Les  ruses  qu'ils  em- 
ployaient pour  tromper  dans  les  échanges. 

ti  Ces  insulaires  nous  ont  paru  de  stature  médio- 
cre ,  mais  agiles  et  dispos.  Ils  ont  la  poitrine  et  les 
caisses,  jusqu'au-dessus  du  genou,  peintes  d'un 
bleu  foncé  ;  leur  couleur  est  bronzée.  Nous  en 
avons  remarqué  un  beaucoup  plus  blanc  que  les 
autres.  Us  se  coupent  ou  s'arrachent  la  barbe;  un 
seul  la  portait  un  peu  longue  ;  tous ,  en  général , 
avaient  les  cheveux  noirs  et  relevés  sur  la  tête. 
Leurs  pirogues  sont  faites  avec  assez  d'art ,  et  mu- 
nies d'un  balancier;  elles  n'ont  point  l'avant  ni 
l'arrière  relevés,  mais  pontés;  et  sur  le  milieu  de 
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ces  pouts,  îl  y  â  une  rangée  de  chevilles  terminées 
en  forme  de  gros  dous^  mais  dont  les  têtes  sont 
recouvertes  de  beaux  limas  d'une  blancheur  écla- 
tante* La  voile  de  leurs  pirogues  est  composée  de 
plusieurs  nattes  ^  et  triangulaire.  Ces  pirogues  nous 
ont  suivis  assez  au  large  ;  il  en  est  même  venu  quel- 
ques-unes des  deui  petites  îles;  et,  dans  l'une,  il  y 
avait  une  femme  vieille  et  laide.  Aotourou  a  témoi- 
gné le  plus  grand  mépris  pour  ces  insulaires.  » 

Ayant  trouvé  un  peu  de  calme  lorsqu'il  fut  sous 
le  vent  de  la  petite  île,  Bougain ville  renonça  à  pas- 
ser entre  elle  et  les  deux  petites*  A  six  heures  du 
soir^  on  découvrit  du  haut  des  mâts ,  dans  l'ouest- 
sud-ouest,  une  nouvelle  terre  qui  se  présentait 
sous  l'aspect  de  trois  moudrains  isolés.  Le  5 ,  au 
matin,  on  reconnut  que  c'était  une  belle  île;  elle 
est  entrecoupée  de  montagnes  et  de  vastes  plaines 
couvertes  de  cocotiers,  et  d'une  infinité  d'autres 
arbres.  On  ne  vit  aucune  apparence  de  mouillage 
le  long  de  ses  côtes  occidentales  et  méridionales, 
sur  lesquelles  la  mer  se  développait  avec  fureur. 
Un  grand  nombre  de  pirogues  à  la  voile,  sem- 
blables à  celles  des  dernières  tles ,  vinrent  autour 
des  navires,  mais  aaHis  voutpir  s'approcher;  une 
seule  accosta  VÉtoile.  Les  Indiens  semblaient  in- 
viter ,  par  leurs  signes ,  à  aller  à  terre  ;  mais  les 
brisans  en  empéchaient.Quoiqae  les  deux  vaisseaux 
fissent  sept  à  huit  milles  par  heur«,  ces  pirogues 
tournaient  autour  d'eux  avec  la  laéme  aisance  que 
s'ils  eussent  été  à  l'ancre* 
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Dès  six  heures  du  matin  on  aperçut  titie  | 
autre  terre  à  l'ouest  ;  elle  parut  avoir  au  moins 
autant  d'étendue  et  d'élévation  que  la  pre- 
mière. Une  brume  épaisse  empêcha  de  la  recon- 
naître. Bougainvîlle  nomma  archipel  des  Naviga" 
leurs  y  cette  suite  d'îles  dont  la  découverte  lui  est 
due;  il  git  sous  le  quatorzième  parallèle  austral , 
et  entre  171  et  17  a**  de  longitude  à  l'ouest  de 
Paris. 

Le  1 1  au  matin  ^  on  découvrit  une  ile  dont  les 
deux  parties  élevées  étaient  jointes  par  une  terre 
basse  qui  paraissait  se  courber  en  arc  et  former  une 
baie  ouverte  au  nord-est;  elle  fut  appelée  V Enfant 
perdu. 

Les  mauvais  temps  qui  avaient  commencé  dès 
le  6,  continuèrent  presque  sans  interruption  jus- 
qu'au 20 ,  et  pendant  tout  ce  temps  on  fut  persé- 
cuté par  les  calmes,  là  pluie  et  les  vents  d'ouest, 
cf  En  général,  dans  cet  océan,  nommé  Pacifique ^ 
observe  Bougainville ,  l'approche  des  terres  pro- 
cure des  orages ,  plus  fréquens  encore  dans  le  dé- 
cours de  la  lune.  Lorsque  le  temps  est  par  grains, 
avec  de  gros  nuages  fixes  à  l'horizon  ',  c'est  un  in- 
dice presque  sûr  de  quelques  îles  et  un  avis  de  s'en 
méfier.  On  ne  se  figure  pas  avec  quels  soins  et 
quelles  inquiétudes  on  navigue  dans  ces  mers  in- 
connues ,  menacé  de  toutes  parts  de  la  rencoAtre 
inopinée  de  terres  et  d'écueils,  inquiétudes  plus 
vives  encore  dans  les  longues  nuits  de  la  zone  tor- 
ride.  Il  nous  fallait  cheminer  à  tâtons ,  changeant 
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de  route ,  lorsque  Tborizon  était  trop  noir  devant 
nous.  La  disette  d'eau ,  le  défaut  de  vivres ,  la  né-* 
cessité  de  profiter  du  vent,  quand  il  daignait*souf- 
fler,  ne  nous  permettait  pas  de  suivre  les  lentieurs 
d'une  navigation  prudente ,  et  de  passer  en  panne 
ou  sur  les  bords ,  le  temps  des  ténèbres.  » 

Cependant  le  scorbut  parut.  Il  ne  restait  plus 
de  rafraicbissemens  que  pour  les  malade^.  Le  22 , 
à  l'aube  du  jour,  on  reconnut  deux  terres;  l'une 
fut  nommée  tie  de  la  Pentecôte ,  l'autre  île  Aw'ore% 
En  avançant  dans  le  nord  ,  on  aperçut  une  petite, 
île,  élevéç  en  pain  de  sucre,  qui  fut  appelée  pic  de 
V Etoile.  On  rangea  l'île  Aurore,  à  une  lieue  et  de-, 
mie  de  distance;  elle  a  au  plus  deux  lieues  de  lar- 
geur. Ses  côtes  sont  escarpées  et  couvertes  de  bois.. 
Â  deux  beures  après  raidi  on  aperçut  par-dessus 
ces  îles  des  cimes  de  bautes  montagnes  à  dix  lieues, 
environ  au-delà.  Après  avoir  doublé  l'île  Aurore, 
on  faisait  route  au  sud-sud-ouest ,  lorsqu'au  cou- 

cber  du  soleil  une  nouvelle  côte  élevée  et  très^K^U'- 

'  ■  '*'■* 
due  s'offrit  encore  aux  regards  à  la  distance  d^ 

quinze  à  seize  lieues.  On  côtoya  celle-ci  dans  la 
matinée  du  ^5;  sa  côte  nord-ouest  a  au  moins 
douze  lieues  d'étendue  ,  elle  est  haute ,  escarpée  9 
et  partout  couverte  de  bois.  Plusieurs  pirogues  sè^ 
montraient  le  long  de  terre,  sans  qu'aucune  cher- 
chât à  approcher  des  frégates.  On  ne  distinguait 
pas  de  cases,  on  voyait  seulement  beaucoup  de  fu- 
mée s'élever  du  milieu  des  bois ,  depuis  le  bord  da 
la  mer  jusqu'au  sommet  des  montagues.  On  sonda 
xvnï.  a5 
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plusieurs  fois  près  du  rivage',    sans  trouver   de 
fond  avec  cinquante  brasses  de  ligne. 

La  vue  d'une  côte  où  l'abordage  paraissait  com- 
mode, détermina  Bougainville  à  envoyer  à    terre 
pour  y  faire  du  boîs  dont  il  avait  le  plus  gr|ind  be- 
soin ,  prendre  des  connaissances  du  pays  ^  et  tâ- 
cher d'en  tirer  des  rafraîchisseniens  pour  les  ma- 
lades. Il  fit  donc  partir  trois  bateaux  armés,  et  se 
tînt  prêt  à  leur  envoyer  du  secours ,  et  à  lej  soute- 
mr  de  l'artillerie  des  vaisseaux ,  s'il  était  néces- 
saire. On  les  vit  prendre  terre  sans  que  les  insu- 
Mreis  parussent  s'être  opposés  à  leur  débarque- 
ment. À  une  heure  après  midi,  il  s'embarqua  avec 
quelques  autres  personnes  dans  une  iole  pour  aller 
les  rejoindre.  Il  trouva  son  monde  occupé  à  cou- 
per du  boîs,  que  ceux  du  pays  aidaient  à  porter 
aaï  Canots.  L'officier  qui  commandait  la  descente , 
rapporta  qu'à  son  arrivée  une  troupe  nombreuse 
d*insiulaires  était  venûele  recevoir  sur  la  plage.  Tare 
et  la 'flèche  à  la  main,  faisant  signe  qu'on  n'abor- 
dât pas;  mais  que  quand,  malgré  leurs  menaces, 
il  avait  ordonné  de  mettre  à  terre  p  ils  s'étaient  re- 
cidres  à  quelques  pas  ;  qu'à  mesure  que  son  monde 
avançait,  les  insulaires  se  retiraient  toujours  dans 
raftitùde  de  faire  partir  leurs  flèches  sans  vouloir 
56  laisser  approcher  ;  qu'ayant  alprs  fait  arrêter  la 
troupe ,  et  un  ojfficier  s'étant  avancé  vers  eux ,  ils 
avaient  cessé  de  reculer  lorsqu'ils  avaient  vu  un 
holmme  seul  ;  des  morceaux  d'étoffe  rouge  qu'on 
leur  distribue  ;  achevèrent  d'établii"  ttHe  espèce  de 
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confiance.  L'officier  prit  aussitôt  poste  à  l'entra  du 
bois ,  mit  ses  travailleurs  à  abattre  des  arbres  sous 
la  protection  de  la  troupe  ,  et  envoya  un  détache- 
ment chercher  des  fruits.  Les  insulaires  se  appro- 
chèrent inaensiblement ,  et  semblèrent  annoncer 
des  disposibMHis  plus  amicales.  On  eut  même  d^eux 
quelques  fruits.  Ils  ne  voulaient  ni  du  fer  ni  des 
clous.  Ils  refusèrent  aussi  constamment  de  troquer 
leurs  arcs  et  leurs  massues  ;^eulement  ils  céd^oeftt 
quelques  Aèdies.  Au  reste  ^  ils  étaient  toujours  res- 
tés en  grand  nombre  autour  des  Français  sans  ja- 
mais quitter  leurs  armes  ;  ceux  mêmes  qui  n'avaient 
point  d'arcs  tenaient  des  pierres  prêtes  à  lancer.  Ils 
avaient  fait  entendre  qu'ils  étaient  en  guerre  avec 
les  hâbitans  d'un  canton  voisin  du  leur.  Effec- 
tivement il  s'en  montra  une  troupe  armée  qui 
vooiait  de  la  partie  occidentale  de  Ttle^  s'avançant 
en  bon  ordre ,  et  ceux*rci  paraissaient  disposés  à 
les  bien  recevoir;  mais  il  a'y  afvait  point  eu  d'at- 
taque. 

Bougainville ,  après  être  resté  à  terre  jusqu^à  ce 
que  ses  canots  fussent  chargés  de  fruits  et  debcm, 
se  conforma  ii  l'usage  des  navigateurs  ,  an  faîsaiit 
enterrer  au  pied  d'fin  arbre  Table  de  prise  de^  pos- 
session de  ces  tles ,  gravé  sur  one  planche  dechéne, 
puis  se  rembarqua.  Ce«dépan>déi»iigea  sans  dôme 
le  projet  d^s  insulaires  qui  n'avaient  pis  iénoore 
tout  disposé  pour  attaquer  les  )Françai8.  En  les 
voyant  s'éloigner  ^  ils  a'avaneèreni  sur  le  bord  de 
la  mer  ec  leur  lancèrent  nae  grêle  de  picfrres  Mde 


/ 


388.  HISTOIRE    GÉNÉRALK 

flèches.  Quelques  coups  de  fusil  lires  en  I  aîr  ne 
suffirent  pas  pour  en  débarrasser  ;  plusieurs  même 
s'avancèrent  dans  l'eau  pour  ajuster  les  Fran- 
çais de  plus  près.  Une  décharge  mieux  nourrie  ra- 
lentit aussitôt  leur  attaque.  Ils  s'enfuirent  dans  les 
bots  avec  de  grands  cris.  Un  matelot  fut  légère- 
ment blessé  d'une  pierre. 

Ces  insulaires  sont  de  deux  couleurs ,  noirs  et 
mulâtres.  Leurs  lèvres  sont  épaisses  ^  leurs  cheveux 
cotonnés ,  quelques-uns  même  ont  la  laine  jaune. 
Ils  sont  petits,  vilains^  mal  faits,  et  la  plupart  ron- 
gés de  lèpre ,  circonstance  qui  fit  nommer  leur 
tie  île  des  Lépreux.  Il  parut  peu  de  femmes ,  et  elles 
n'étaient  pas  moins  dégoûtantes  que  les  hommes. 
Ih  sont  nus;  k  peine  se  couvrent-ils  d'une  natte  les 
parties  naturelles;  les  femmes  ontaussi  desécharpes 
pour  porter  lesenfans  sur  le  dos.  On  vit  quelques- 
uns  des  tissus  qui  les  composent,  sur  lesquels 
étaient  de  fort  jolif  dessins  faits  avec  une  belle  tein- 
ture cramoisie.  On  remarqua  qu'aucun  d'eux  n'a- 
vait de  barbe  ;  ils  se  percent  les  narines  pour  y 
pendre  quelque  ornement;  ils  portent  aux  bras,  en 
'forme  de  brasselets ,  une  dent  de  babiroussa  ,  ou 
un.  grand  anneaui  d'une  matière  que  l'on  crut  de 
l'ivoire,  et  au  col  des  pkiques  d'écaillé  de  tortue. 
Us  firent  entendre  qu'elles  étaient  communes  sur 
leur  rivage. 

r  Leurs  armes  sont  l'arc  et  la  flèche,  des  massues 
de  bois  de  fer ,  et  des  pierres  qu'ils  lancent  sans 
fronde..  Lès  flèches  sont  des  roseaux  armés  d'une 
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longue  pointe  d*os  très-aiguë.  Quelques-unes  de 
ces  pointes  sont  carrées  et  garnies  sur  les  arêtes  de 
petites  pointes  couchées  en  arrière ,  qui  empê- 
chent de  pouvoir  retirer  la  flèche  de  la  plaie.  Us 
ont  encore  des  sabres  de  bois  de  fer.  On  ne  vit 
leurs  pirogues  que  de  loin  ;  elles  parurent  bien 
faites,  et  voilées  comme  celles  des  îles  desNaviga-^ 
teurs.  ' 

La  plage  où  Ton  avait  abordé  présentait  une  trè^- 
petite  étendue. %  vingt  pas  du  bord  de  là  mer, 
on  trouve  le  pied  d'une  montagne  dont  la  pente, 
quoique  très-rapide^  est  couverte  de  bois.  Le  ter- 
rain  est  très^léger  et  a  peu  de  profondeur  ;  aussi 
les  fruits  y  quoique  de  même  espèce  qu'à  Taïti  ^ 
sont  •  ils  moins  beaux  et  d'une  moins'  bonne  qua-* 
lité.  On  rencontre  beaucoup  de  routes  tracées  dans 
le  bois  y  et  des  espaces  enclos  par  des  palissades  de 
trois  pieds  de  haut.  On  n'aperçut  d'autres  ças^ 
que  cinq  ou  six  petites  hui^esdans  lesquelles  on 
ne  pouvait  entrer  qu'en  se  traînant  sur  le  ventlrë. 
Ces  hommes  semblent  fort  misérables»  Le  Taitieçi 
n'entendait  absolument  aucun  mot  de  leur  langue. 

En  courant  an  sud-ouest ,  on  découvrit  des  terres 
dans  toute  la  partie  de  l'ouesti  BougainviUé  fit  voile 
de  ce  côté ,  et  bientôt  en  aperçut  dans  tous  les 
points  de  l'horizon.  Il  semblait  que  l'on  était  en- 
fermé dans  un  grand  golfe  ;  plusieurs  endroits 
offraient  l'apparence  de  passages  ou  de  grands  en- 
foncemens.  Un  entre  autres  présentait  dans  l'ouest 
une  ouverture  considérable.  Quelques  pirogues 
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traversaient  d'une  terre  à  lautre.  Les  relqvetnens 
qne  Ton  fit  le  36  au  lever  du  soleil  /  apprirent -qae 
les  çonrans  avaient  entrainé  les  vaisseaux  dans  le 
sud  plusieurs  mille»  au  -  delà  de  leur  estime.  L'tle 
de  la  Pentecôte  se  montrait  séparée  des  terres  da 
sud-ouest  y  mais  la  séparation  était  étroite*  On  dé- 
couvrait plusieurs  autres  coupures  à  cette  cote, 
mais  sans  pouvoir  distinguer  le  nombre  des  îles  de 
rarchipel  dont  on  était  environné.  Bougainville 
fit  courir  au  nord-ouest  le  long  d'uH  belle  côte  cou- 
veite  d'arbreSf  sur  laquelle  il  paraissait  de  grands 
espaces  de  terrain  qui  semblaient  cultivés.  Le  coup 
d'osil  annonçait  un  pays  riche;  les  croupes  de  quel^ 
ques  montagnes  pelées  et  de  couleur  rouge  en  de 
certains  endroits  aeœblaient  même  indiquer  que 
leurs  eninâUes  renfermaient  des  minéraux.  La  roaie 
que  Ton  suivait  conduisait  à  ce  grand  enfoncement 
aperçu  prudemment  dans  Touest.  A  midi  on  était 
au  milieu^  et  on  y  observa  la  latitude  australe  de 
i5^  4"^^  L'ouverture  im  est  de  cinq  k  six  lieues. 
Quelques  hommes  se  montrèrent  à  la  côte  du  sud  ^ 
et  d'autres  approdièrent  des  navires  dans   une 
pirogue;  mais  dès  qu'ils  en  furent  à  une  portée 
de  mousquet ,  ils  cessèrent  de  s'avancer  malgré 
les  invitations  qu'on  leur  fit  f  ces  hommes  étaient 
noirs. 

On  rangea  la  côte  septentrionale  à  trois  quarts 
de  lieue  de  distance  ;  elle  est  peu  élevée  et  cou«> 
verte  d'arbres.  Une  multitude  de  nègres  se  faisaient 
voir  sur  le  rivage  ;  il  s'en  détacha  même  quelques 
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pirogues  qui  u  eurent  pas  plus  de  confiance  que 
celle  qui  ^vait  vogue  de  la  côte  opposée.  Après  avoir 
longé  celle-ci;  l'espace  de  deux  à  trois  lieues ^  ou 
vit  un  grand  enfoncepiient  qui  parut  former  une 
belle  baie  à  l'ouvert  de  laquelle  étaient  deux  gros 
ilols.  Bougainville  envoya  sur-le-^cbamp  ses  canots 
armés  pour  la  reconnaître  »  et  pendant  ce  temps 
resta  sur  le&  bords  à  une  et  deux  lieu?s  de  terre  , 
sondant  souvent  sans  trouver  de  fond ,  avec  une 
ligne  de  deux  cen(&  brasses. 

Sur  les  cinq  heures,  il  entendit  une  salve  de 
mousqueterie  qi|i  lui  causa  beaucoup  d'inquiétude  ; 
elle  sortait d'-un  des  canots  qui,  malgré  ses  ordres, 
j»'élait  séparé  des  autres ,  et  se  trouvait  mal  à  propos 
dans  le  cas  d'être  attaqué  par  les  insulaires,  ayant 
vogMe  tout-à-fait  à  terre.  Deux  flèches  qui  lui  fu-« 
reni  tirées  servirent  de  prétexte  à  sa  première  dé« 
charge.  Ensuite  il  longea  la  côte ,  faisant  un  £eu 
très-vif  de  sa  mousqueterie  et  de  ses  espingoles ,  tant 
àierre  que  sur  trois  pirogues  qtû  passèrent  à  portée, 
e  t  lui  décochèren  t  aussi  quelques  flèches.  Une  pointe 
avancée  dérobait  alors  la  vue  du  canot,  et  son  feu 
continuel  donna  lieu  d'appréhender  qu'il  ne  fût 
attaqué  par  une  armée  de  pirogues.  Bougainville 
allait  envoyer  la  chaloupe  à  son  secours ,  lorsqu'il 
le  vit  doubler  seul  cette  pointe  qui  Tavait  caché. 
Les  nègres  poussaient  des  cris  affreux  dans  les  bois 
où  ils  s'étaient  tous  jetés,  et  dans  lesquels  on  en- 
tendait battre  leur  tambour,  ce  Je  fls  aussitôt  à  ce 
canot  le  signal  déraillement  ;  dit  Bougainville,  et 
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je  pris  des  mesures  pour  que  nous  ne  fussions  plus 
deshonorés  par  un  pareil  abus  de  la  supériorité  de 
nos  forces.  » 

Cette  côte  forme  la  partie  méridionale  de*  la 
grande  île  où  Quiros  avait  séjourné  pendant  un 
mois^  et  qu'il  avait  nommée  Terre  austrnlc  du 
Saint-Esprit.  I^a  grande  baie  et  le  port  de  la  Véra- 
Cruz  sont  situés  à  la  partie  septentrionale  de  cette 
même  île. 

(c  Les  canots  de  la  Boudeuse,  continue  Bou- 
gainville  ,  reconnurent  que  celte  côte  que  nous 
avions  cru  continue ,  est  un  amas  d'îles  qui  se  croi- 
sent,  en  sorte  que  la  baie  n'est  que  la  rencontre  de 
plusieurs  des  canaux  qui  les  séparent.  Cependant 
ils  y  trouvèrent  un  assez  boii  fond  de  sable  sur  qua- 
rante ,  trente  et  vingt  brasses  d'eau  ;  mais  son  iné- 
galité continuelle  rendait  ce  mouillage  peusûr/pour 
nous  surtout  qui  n'avions  plus  dancres  à  hasar- 
der. Il  fallait  d'ailleurs  y  ancrer  à  une  grande  demi* 
lieue  de  la  C'ôle;  plus  près  le  fond  était  de  roches» 
Ainsi  les  vaisseaux  n'auraient  pu  protéger  les  ca-* 
nots,  et  le  pays  est  si  couvert,  qu'il  eût  fallu  tou- 
jours avoir  les  armes  à  la  main  pour  mettre  le^  tra- 
vailleurs k  l'abri  des  surprises.  On  ne  devait  pas  se 
flatter  que  les  naturels  oubliassent  le  mal  qu'on  ve- 
nait de  leur  faire,  et  consentissent  à  échanger  des 
rafraichissemens.  On  remarqua  ici  les  mêmes  pro- 
ductions que  sur  l'île  des  Lépreux.  Les  habitans  y 
étaient  aussi  de  la  même  espèce,  presque  tous  noirs, 
nus,  à  Texception  des  parties  naturelles,  portant 
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les  mêmes  omemens  en  colliers  et  en  brasselets , 
et  se  servant  des  mêmes  armes.  » 

On  reconnut  le  27  que  les  terres  conraîent  au 
nord  et  s'étendaient  à  perle  de  vue ,  terres  d'une 
ëlëvation  extraordinaire  ^  et  qui  présentaient  au« 
dessus  des  nuages  une  chaîne  suivie  de  montagnes. 
Le  temps  fut  sombre  et  par  grains  avec  de  la  pluie 
par  intervalles.  Plusieurs  fois  le  jour  on  crut  voir 
la  terre  en  avant  >  terre  de  brume  qui  s'évanouis- 
sait dans  les  éclaircis.  Le  29  au  matin  on  ne  vit 
plus  de  terre.  Bougain ville  nommia  ces  terres  qu'il 
venait  de  découvrir  YàrcMpel  des^andes  Oyclades^ 
mais  ce  nom  ne  doit  jpas  remplacer  celui  qui  avait 
été  donné  par  Quiros.  Ce  dernier  a  été  avec  raison 
conservé  par  les  géographes. 
'  Bougainviile  raconte  à  cette  époque  une  chose 
qui  vaut  la  peine  d'être  offerte  au  lecteur,  a  Tan- 
dis que  nous  étions  entre  les  grandes  Cyclades , 
quelques  affaires  m'avaient .  appelé  à  bord'^de 
ï Étoile  f  et  j.'eus  occasion*  J  y  vérifier  ^un  fait 
assez  singulier.  Depuis  quelque  temps,  il  ebu-* 
rait  un  bruit  dans  les  deux  navires  que  le  domes- 
tique de  M.  de  Commerson  ^  nommé  Baré,  était 
une  femme.  Sa  structure ,  le  son-  de  sa  voix ,  son 
menton  sans  barbe ,  son  attention  scrupulieuse  à  ne 
jamais  changer  de  linge  ni  faire  ses  nécessités  de- 
vant qui  que  ce  fut ,  plusieurs  autres  indices  avaient 
fait  naître  et  accréditaient. ce. soupçon.  Cependant 
comment  reconnaître  une  femme  dans  cet  infati- 
gable Baré  ^  botaniste  déjà,  fort  exercé ,  que  nous 
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avions  VU  suivre  son  maiire  dans  toutes  les  herbori- 
sations^ au  milieu  des  neiges  et  sur  les  monis  gla- 
ces du  détroit  de  Magellan  ^  et  porter  même  dans 
ee» marches  pénibles  les  provisions  de  bouche^  lea 
armes  et  les  cahiers  de  plantes  avec  un  cours^  et 
une  force  qui  lui  avaient  mérité  du  naturalbte  le 
nom  de  bete  de  somme  ?  Il  fallait  qu'une  scène  qui 
se  passa  à  Taïti  changeât  le  soupçon  en  certitude. 
M.  de  Commerson  y  descendit  pour  herboriser  :  à 
peine  Baré ,  qui  le  suivait ^vec  les  cahiers  sous  sou 
bras ,  eut  mis  pied  à  terre ,  que  les  Taitien$>  Ten- 
tourent ,  crient  que  c'est  une  femme,  et  veulent  lui 
fiûre  les  honneurs  de  File.  L'officier  qui  était  de 
garde  à  terre  fut  obligé  de  venir  à  son  secours  et. 
de  l'escorter  jusqu'au  canot.  Depuis  ce  temps  il 
élâit^  difficile  que  les  matelots  n'alarmassent   pas 
quelquefois  sa  pudeur.  Quand  je  fus  à  bord  de  fÉ^ 
toile  f  Boré^  les  yeux  baignés  de  larmes,  m'avoua 
qu'elle  était  fille.;  elle  me  dit  qu'à  Rochefort  elle 
avait  trompé  son  maitne  en  se  présentant  à  lui  sous 
des  habits  d'homme  au  moment  mên^e  de  son  em- 
barquement ;  qu'elle  avait  déjà  servi  comme  laquais 
un  Genevois  a  Paris;  que,  née  en  Bourgogne,  la 
perle  d'un  procès  l'avait  réduite  dans  la  misère ,  et 
kû  avait  fait  prendre  le  parti  de  déguiser  son  sexe  ; 
qu'au  reste  elle  savait  en  s'embarquant  qu'il  s'agis-^ 
sait  de  faire  le  tour  du  monde ,  et  que  ce  voyage 
avait  piqué  sa  curiosité.  Elle  sera  la  première ,  et  je 
lui  dois  la  justice  qu'elle  «s'est  toujours  conduite  à 
bord  avec  la  plus  scrupuleuse  sagesse.  Elle  4'est  ni 
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laide  ni  jolîe^  et  n'a  pas  plus  de  vingt-six  ou  vingt- 
sept  ans.  Il  faut  convenir  que'  si  les  deux  vaisseaux 
eussent  fait  naufrage  sur  quelqiïe  lie  déserte  de  ce 
vaste  océan,  la  chance  eût  été  fort  singulière  pouf 
Baré. » 

Reprenons  la  suite  du  voyage.  Depub  le  39  mai 
que  Bougainville  avait  cessé  de  voir  la  Terre  du 
Saint-Esprit ,  ou  les  grandes  Cyclades ,  il  cinglait  à 
1  ouest  entre  le  quinzième  et  le  seizième  parai* 
ièle ,  lorsque  dans  la  nuit  du  4  su  5  de  juin  ^  à 
la  faveur  de  la  lune ,  il  aperçut  dans  le  sud ,  à  une 
demi  lieue  de  distance,  des  brisans  et  une  cote  de 
sable  très-basse.  Il  prit  ses  amures  sur  le  bord  op- 
posé, et  au  point  du  jour  ^  il  se  remit  en  route 
pour  venir  reconnaître  là  terre  dont  la  prudence 
Tavait  obligé  de  s  éloigner  pendant  la  nuit.  C^était 
un  petit  tlot  de  sable  qui  s'élevait  k  peine  au-dessus 
de  l'eau.  Ce  peu  de  hauteur  le  rend  un  écueil  fort 
dangereux  pour  des  vaisseaux  qui  font  route  de 
nuit,  ou  par  un  temps  de  brume.  II  est  si  ras,  qu'à 
deux  lieues  de  distance,  avec  un  horizon  fort  net, 
on  ne  le  voit  que  du  haut  des  mâts.  Il  est  couvert 
d'oiseaux  ;  il  fut  nommé  la  Bàture  de  Diane.  Son 
gisement  est  par  iS""  ^i'  sud,  et  i43^  %'  it  l'^t 
de  Paris. 

Dans  la  journée  du  5  /  on  crut ,  à  quatre  heures 
après  midi ,  apercevoir  la  terre  et  des  brisans  dans 
l'ouest  ;  on  se  trompait ,  et  l'on  continua  d*y  courir 
jusqu'à  huit  heures  du  soir.  On  passa  le  reste  de 
la  nuit,  partie  en  panne ,  partie  à  courir  de  petits 
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bords;  et ,  au  point  du  jour ,  on  reprit  la  route, 
toutes  voiles  dehors.  Depuis  vingt-quatre  heures  il 
passait  le  long  des  batimens  beaucoup  de  morceaux 
de  bois  et  des  fruits  que  Ton  ne  connaissait  pas; 
la  mer  était  aussi  entièrement  tombée ,  malgré  les 
grands  vents  du  sud-est;  et  ces  circonstances  réu- 
nies faisaient  penser  à  Bougainville  qu'il  avait  de 
la  terre  dans  le  sud-est ,  à  peu  de  distance.  On  vit 
aussi  dans  ces  parages  une  espèce  de  poissons  vo- 
lans  singulière.  Ils  sont  noirs ,  à* ailes  rouges;  ils 
paraissent  avoir  quatre  ailes  au  lieu  de  deux ,  et 
leur  grosseur  est  un  peu  au-dessus  de  la  grandeur 
commune  de  ces  poissons. 

'  Le  6  y  une  bâture  qui  se  montra  environ  à  tnns 
quarts  de  lieue  de  l'avant ,  avertit  qu'il  était  temps 
de  changer  la  route  que  l'on  poursuivait  toujour^ 
Pouest.  Cette  bâture  avait  au  moins  une  demi-lieue 
d'étendue.  Quelques-uns  crurent  même  voir  une 
terre  basse  dans  le  sudouest  des  brisans.  Bougain- 
ville fit  gouverner  au  nord  jusqu'à  quatre  heures, 
et  alors  il  remit  encore  le  cap  à  l'ouest  :  ce  ne  de-< 
vait  pas  être  pour  long-temps.  Â  cinq  heures  ,  les 
vicies  aperçurent  de  nouveaux  brisans  dans  la  ré- 
gion dunord^ouesty  à  peu  près  à  une  demi-lieue  de 
distance.  On  les  approcha  davantage  pour  les  mieux 
reconnaître  :  on  les  vit  s'étendre  du  nord-nord-est 
au  sud-sud-ouest  plus  de  deux  milles ,  et  on  n'en 
apercevait  pas  la  fin.  La  mer^ brisait  avec  fureur  sut 
ces  écueils,  et  quelques  têtes  de  rochers  s'élevaient 
sur  l'eau  de  distance  en  distance. 
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D'après  tous  les  indices  que  Bougainville  aper- 
cevait depuis  trois  jours ,  il  jugea  qu'il  devait  être 
peu  distant  de  quelque  grande  terre ,  et  que  même 
il  devait  lui  en  rester  dans  le  sud-est.  Il  avait  en 
effet  dépassé  d'environ  quatre  degrés  le  méridien 
de  la  côte  orientale  de  la  Nouvçlle-Hollande ,  et  la 
Nouvelle-Calédonie,  découverte  plus  tard  pap 
Cook  f  lui  restait  dans  le  sud-est. 

Dans  cette  position,  la  prudence  commandait 
d'éviter  une  terre  qui  ne  promettait  aucune  res- 
source en  vivres ,  et  de  laquelle  on  ne  pouvait  se 
relever  qu'en  luttant  contre  les  vents  fégnans.  Il 
n'avait  plus  de  pain  que  pour  deux  mois ,  des  lé-* 
gumes  pour  quarante  jours  ;  la  viande  salée  était  en 
plus  grande  quantité ,  mais  elle  infectait  :  on  lui 
préférait  les  rats  qu'on  pouvait  prendre^  Il  se  dé- 
cida donc  à  gouverner  aunord-rcst,  et  abandonna 
le  projet  de  pousser  plus  loin  à  l'ouest ,  entre  le 
quinzième  et  le  seizième  parallèle.  On  navigua  trois 
jours  à  cette  route,  et  on  courut  environ  cent 
lieues  sans  voir  aucune  terre  ;  mais  le  10,  au  point 
du  jour ,  on  en  décoiivrit  une  qui  s'étendait  de  l'est 
jusqu'au  nord-ouest. 

c(  Long-temps  avant  le  lever  de  l'aurore ,  dit  Bou- 
gainville ,  une  odeur  délicieuse  nous  avait  annoncé 
le  voisinage  de  cette  terre,  qui  nous  offrait  un  grand 
golfe  ouvert  au  sud-est.  J'ai  vu  peu  de  pays  dont 
le  coup  d'œil  fût  plus  beau  :  un  terrain  bas,  par- 
tagé en  plaines  et  en  bosquets ,  régnait  sur  le  bord 
de  la  mejr,  et  s'élevait  en  amphithéâtre  jusqu'aux 
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montagnes  y  dont  la  cime  ^e  perdait  dans  les  noes. 
On  en  distinguait  trois  étages  ^  et  la  cbaiae  la  plus 
élevée  était  à  plus  de  vingt-cinq  lieues  dans  Tinté- 
rieur  du  pays.  Le  triste  état  où  nous  étions  réduits 
ne  nous  permettait  ni  de  sacrifier  quelque  ^mps  à 
la  visite  de  ce  magnifique  pays ,  que  tout  annonçât 
être  riche  et  tertile^  ni  de  chercher  en  faisant  route 
à  Fouestun  passage  au  sud  de  la  Nouvelle-Guinée, 
qui  nous  frayât  par  le  golfe  de  la  Carpen tarie  une 
route  nouvelle  et  courte  aux  îles  Moluques.  Rien 
n  était  y  à  la  vérité  ,  plus  problématique  q^ue  l'exis- 
tence de  ce  passage  ;  on  croyait  même  avoir  vu  la 
terre  s'étendre  dans  le  sud-ouest.  ^  Il  fallait  tâcher 
xle  sortir  an  plus  tôt,  et  par  le  chemin  qui  semblait 
ouvert  y  de  ce  golfe  dans  lequel  nous  étions  enga- 
gés beaucoup  plus  même  que  nous  ne  le  croyions 
d'abord.  C'est  où  nous  attendait  le  vent  de  sud-est 
pour  mettre  notre  patience  aux  dernières  épreuves. 
Le  golfe  dans  le  fond  duquel  on  était  atterri  fut 
nommé  culràe-sac  de  t Orangerie  {^  lO®  sud,  i47° 
5' est). 

ce  Toute  la  journée  du  lo  le  calme  nous  laissa 
a  la  merci  d'une  lame  sud-est  qui  nous  jetait  à  terre. 
Nous  n'étions  pas  à  plus  de  trois  quarts  de  lieue 
d'une  petite  fie  basse,  -à  la  pointe  orientale tie  la- 
quelle est  attacha  une  bâture  qui  se  prolonge  à 
deux  ou  trois  lieues  dans  l'ouest.  Le  ii  après  midi, 
oji  était  parvenu  à  s'éloigner  de  la  cote  d'environ 
quatre  lieues.  A  deux  lieues  de  distance  la  mer  y 
est  sans  fond«  Plusieurs  pirogues  voguaient  le  long 
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de  la  terre ,  sur  laquelle  il  y  eut  toujours  de  grands 
i'eux  allumés.  Il  y  a  ici  de  la  tortue;  nous  en 
trouvâmes  les  débris  d'une  dans  le  ventre  d'un 
requin.  » 

On  éprouva  des  vents  contraires  et  violens  jus- 
qu'au 16,  et  on  fut  constamment  enveloppé  d'une 
brume  des  plus  épaisses.  Le  16  au  matin,  on  aper- 
çut la  terre  depuis  le  nord  jusqu'au  nord-est  un 
quart  est.  On  louvoya  pour  la  doubler /le  vent  con- 
tinuant à  soufQer  de  la  partie  de  l'est-sud-est. 

Le  17  y  au  lever  du  soleil,  la  terre  ne  se  montra 
point  ;  inais  à  neuf  heures  et  demie  on  aperçut  une 
petite  tle  dans  le  nord-est ,  à  cinq  ou  six  lieues  de 
distance  y  et  une  autre  terre  danà  le  ndrd-nord- 
ouest,  à  environ  neuf  lieues.  Peu  de  temps  après , 
on  découvrit  dans  le  nord-est ,  à  quatre  ou  cinq 
lieues ,  une  autre  petite  île  que  sa  ressemblance 
avec  Oueffant  fit  appeler  de  ce  nom.  On  continua 
la  bordée  au  nord-est ,  espérant  doubler  toutes  les 
terres,  lorsqu'à  onze  heures  on  en  découvrit  une 
nouvelle,  à  peu  près  du  côté  vers  lequel  on  se  di- 
rigeait, et  des  brisans  qui  paraissaient  venik*  joindre 
Oueffant.  Dans  le  nord-ouest  de  ces  îles  on  voyait 
une  autre  chatne  de  brisans  qui  s'allongeait  à  une 
demi-lieue.  La  première  île  semblait  être  aussi 
entre  deux  chaînes  de  brisans. 

(c  Tous  les  navigateurs  qui  sont  venus  dans  ces 
parages ,  continue  Bougainville ,  avaient  toujours 
redouté  de  tomber  dans  le  sud  de  la  Nouvelle- 
Gmnée  ;  et  d'y  trouver  un  golfe  correspondant  à 
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celui  de  la  Carpentarîe ,  d'où  il  leur  fut  ensuite 
difficile  de  se  relever.  En  conséquence  ,  ils  ont  tous 
gagné  de  bonne  heure  la  latitude  de  la  Nouvelle- 
Bretagne  ,  sur  laquelle  ils  allaient  atterrir.  Tous  ont 
suivi  les  mêmes  traces  :  nous  en  ouvrions  de  nou- 
velles  y  et  il  fallait  payer  Tbonneur  d'une  première 
découverte.  Malheureusement  le  plus  cruel  de  nos 
*  ennemis  était  à  bord ,  la  faim.  Je  fus  obligé  de  faire 
une  réduction  considérable  sur  la  ration  de  pain 
et  de  légumes.  Il  fallut  aussi  défendre  de  manger 
le  cuir  dont  on  enveloppe  les  vergues,  et  les  autres 
vieux  cuirs,  cet  aliment  pouvant  donner  de  fu- 
nesies  indigestions.  Il  nous  restait  une  chèvre^ 
compagne  (idèle  de  nos  aventures  depuis  notre 
sortie  des  îles  Malouines,  où  nous  l'avions  prise. 
Chaque  jour  elle  donnait  un  peu  de  lait.  Les  esto- 
macs affamés,  dans  un  instant  d'humeur,  la  con- 
damnèrent à  mourir.  Je  n'ai  pu  que  la  plaindre; 
et  le  boucher  qui  la  nourrissait  depuis  si  long« 
temps  a  arrosé  de  ses  larmes  la  victime  qu'il  im- 
molait à  notre  faim.  Un  jeune  chien  pris  dans  le 
détroit  de  Magellan  eut  le  même  sort  peu  de  temps 
après.  » 

On  ne  vit  point  de  terre  dans  la  matinée  du  i8, 
et  on  sç  livrait  à  l'espoir  d'avoir  doublé  les  ilotset 
les  brisans  qu'on  avait  vus  les  jours  précédens; 
ipiais  à  une  heure  après  midi ,  on  découvrit  une  île 
dans  le  nord-est ,  et  bientôt  neuf  ou  dix  autres  se 
firent  voir  à  la  suite  de  la  première.  Il  y  en  avait 
jusque  dans  l'est-nord-est  ;  et  derrière  ces  îles  une 
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terre  plus  élevée  s'éiendaî  t  dans  le  nord-est,  environ 
à  dix  lieues  de  distance  :  on  louvoya  toute  là  nuit. 
Le  jour  suivant  donna  le  même  spectacle  d'une 
double  plaine  de  terres  ,  courant  à  peu  près  est  et 
ouest;  savoir:  au  sud,  une  suite  d'îlots  joints  par 
des  récifs  à  fleur  d'eau ,  dans  le  nord  desquels  s'é- 
tendaient des  terres  plus  élevées.  Les  terres  que  l'on 
découvrit  le  20  parurent  prendre  moins  du  sud  et 
ne  plus  courir  quesurTest-sud-est.  «  C'était,  s'écrie 
Bougain ville ,  Un  amendement  à  notre  position.  >> 

On  courut  des  bordées  au  large  pour  s'élever,  et 
on  ne  revit  la  terre  que  le  25  au  lever  du  soleil , 
depuis  le  nord  jusqu'au  nord-norjd-est.  Ce  n'était 
plus  une  terre  basse  ;  on  apercevait  au  contraire  une 
terre  extrêmement  haute ,  et  qui  paraissait  se  ter- 
miner par  un  gros  cap  :  il  était  vraisemblable  qu'elle 
courait  ensuite  au  nord.  On  gouverna  tout  le  jour 
au  nord-est  sans  voir  de  terre  plus  à  l'est  que  le 
cap  que  l'on  doubla  avec  une  satisfaction  difficile  à 
peindre.  Le  26,  comme  on  ne  vit  plus  de  terre  au 
v^nt^  et  le  cap  étantÉ>eaucoup  sous  lèvent ,  on  put 
enfin  reprendre  la  route  au  nord-nord-est.  «Nous' 
appelâmes  ce  cap,  après  lequel  nous  avions  si  long- 
temps aspiré,  lé  cap  de  la  Délwrance,  et  le  golfe' 
dont  il  fait  la  pointe  orientale,  le  golfe  de  la  Louî-' 
siade.  C'est  une  terre  que  nous  avions  bien  acquis 
lé  droit  de  nommer.  (  Cap  de  la  Délivrance ,  1 1®  4^' 
sud,  ïS^a*'  i5'  est.) 

<c  Nous  avons  imaginé  plusieurs  fois ,  pendant 
les  jours  de  tribalation  passés  ijHànB  le  golfe  de  la 

xvin.  a6 


4^0a  HISTOIRE    CÉNERALi: 

Louisiade ,  qu'il  pouvait  y  avoir  au  fond  de  ce  golfe 
un  détroit  qui  nous  aurait  ouvert  un  passage  fort 
court  dans  la  mer  des  Moluques  ;  mais  dans  la  si* 
tuation  où  noua  nous  trouvions  relativement  aux 
vivres  et  à  la  ss^nté  des  équipages ,  nous  ne  pouvions 
courir  les  hasards  de  la  recherche.  En  efifet,  s'il 
n'eût  pas  existé  nous  étions  perdus  sans  ressource^ 
Cependant  le  passage  existe ,  et  les  Anglais  ont* 
trouvé,  en  1770 ,  ce  détroit  qui  sépare  la  Nouvelle-. 
Hollande  de  la  Nouvelle  -  Guinée  ;  inais  ils  ont 
éprouvé  comme  nous  que  la  navigation ,  dans  ces 
parages  f  est  hérissée  de  difficultés ,  et  ils  ont  éid 
<ai  moment  d'y  perdre  leur  vaisseau.  Nous  avons^ 
été  environ  à  quarante  lieues  de  l'embouchore: 
orientale  de  ce  détroit.  ». 

Bougain ville ,  après  avoir  doublé  le  cap  de  la  Dé*^ 
livrance  de  la  terre  de  la  Louisiade ,  dirigea  sa. 
route  dans  le  nprd^ouest  ;  il  avait  couru  soixanta 
lieues  dans  cette  direction ,  et  était  parvenu  à  8^' 
environ  de  latitude  sud^  lorsque ,  le  28  au  matin  ^ 
il  fit  la  découverte  d'une  terrefjans  le  nord*ouest^ 
à  huit  ou  dix  lieues  de  distance.  On  ne  tarda  pas. 
à  reconnaître  que  c'étaient  deux  iles  ;    une  autre, 
côte  longue  et  élevée  se  fit  apercevoir  en  même, 
temps  de  l'est-sud-est  a  l'est-nord-est.  Cellerci  odu«« 
rait  vers  le  nord^  et  à  mesure  que  l'on  avançait^ 
dans  le  nord-iest,  on  la  voyait  se  prolonger  davan-. 
tage  et  tourner  au  nord-nord-ou€;$t«  On  découvrit, 
cepe^^pt  un  espsiçe,  où  la.  cote  était  interrompue^ 
sçit  qu€îO^%ja^iC^4)  QHLi'quvertmre  d'unccgrand^ 
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baie  ;  car  on  crnl  distinguer^  des  terres  dans  Ile  fond. 
Le  29  au  malin  ,  la  cote  queToti  avait  à  Test  con- 
tinuait à  s'étendre  vers  le  nord-est,  sans  (J\ié  âe  ée. 
côté  Thorizon  fut  borné.  Bougaiiiville  voulut  s'énf 
approcherpour  la' prolonger  ensuite  et  elièrcber  utt 
mouillage.  Quand  on  eut  it'oùvé  fond;  on  porta  sut* 
une  anse  qui  paraissait  commode ,  mais  le  <ialtiié 
3urvint.  Le  3o,  dès  la  pointe  du  jotir,  les  canots  Ai- 
rent  envoyés  avec  un  détachement  pour  visiter  plu- 
sieurs anses  où  le  fond  trouvé  au  lafge  faisait  e^^-* 
pérer  qu'on  trouverait  un  mouillage. 

«  Vers  dix  heures,  dit  Bougainville,  une- dou- 
zaine de  pirogues  de  différentes  grandeurs  vidrieiM? 
assez  prés  du  vaisseau ,  sans  toutefois  vouloir  Taô- 
coster.  Il  y  avait  vingt-deux'  hommes  dans*  la  plus 
grande  y  dans  les  moyennfes  huit  à  dixf,  dettï  dû' 
trois  dans  les  plus  petites.  Ces  pirogues  paraissaiebt 
bien  faites;  elles  ont  l'avant  et  l'arrière  relevés^: 'ctei 
sont  les  premières  vues  d&ns  ces  mers  satis  balan- 
cier. Cesinsulaires'sont  aussi  noirs  qtîéJe^'nègre^' 
d'Afrique.  Ils  ont  les  chetèux  crépu»*,  rirâîs  lotfgié'; 
quelques-uns  de  couleur  rousse.  Us  pk) latent  dés- 
brasselets  et  des  plaques*  au  front  et  sur  lé  cbtr^: 
j'ignore  de  quelle  matière;  elle  m'a  parU  bltinfdiféC- 
Ils  sont  armés  d'arcs  et  de  sagayes.  Us  fài8a^é]^'dë 
grands  cris ,  et  il  parut  que  leurs  disposifiônfs'  n-'é- 
taient  pas  pacifiques. 

0C  L'officier  qui  avait  commandé  lêfê  ditiotlj^  rap^ 
porta  qu'il  ayait  trocrré  presqu#pÀî*totit'un  bon- 
fond  pour  mtooîHer  sur  une  pro^fldeur  de  ontè  it 
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trente  brasses^  fond  vaseux ,  mais  en  plene  côte. 
Il  n'avait  pas  découvert  de  rivière.  Il  n'avait  vu 
qu'un  seul  ruisseau  dans  toute  l'étendue  qu'on  avait 
parcourue.  La  côte  ouverte  est  presque  inabordable^ 
la  vague  y  brise  partout  :  les  montagnes  viennent 
se  terminer  au  bord  de  la  mer,  et  le  sol  est  entiè- 
rement couvert  de  bois.  On  vit  dans  de  petites  an- 
ses, quelques  cabanes;  mais  elles  parurent  en  petit 
nombre  :  les  insulaires  habitent  la  montagne.  Le 
petit  canot  fut  suivi  pendant  quelque  temps  par 
trois  ou  quatre  pirogues  qui  semblaient  vouloir 
l'attaquer  ;  un  insulaire  se  leva  même  plusieurs 
fois  pour  lancer  une  sagaye,  mais  il  ne  le  fit  pas  ; 
et  le  canot  revint  à  bord  sans  guerroyer.  » 

Une  forte  marée  qui  venait  du  nord ,  et  portait 
dans  le  sud -est,  donna  l'espérance  qu'on  trouve- 
rait un  passage  dans  la  partie  où  l'on  n'apercevait 
point  de  terre ,  mais  où  l'horizon  était  embrumé. 

Le  i^'juillet  à  dix  heures  du  matin,  le  vent  per- 
mit  de  faire  route  sur  l'ouverture  qui  semblait  an- 
noncer une  mer  libre.  On  donna  dans  un  détroit 
formé  par  les  terres  de  l'est  qu'on  avait  suivies 
jusqu'alors ,  et  celles  de  l'ouest  qu'on  voyait  se  pro- 
longer dans  le  nord-ouest.  Sa  largeur  est  de  quatre 
à  cinq  lieues. 

Une  piarée  très-forte  forme  au  milieu  de  ce 
passage  un  raz  qui  le  traverse,  et  qui  fait  élever  et 
briser  la  mer  comme  s'il  y  avait  des  rochers  à  fleur 
d'eau.  Il  fut  nommé  Itaz  Denis,  du  nom  du  maître 
d'équipage.  L'Etoile^  c[ui  le  traversa  deux  heures 
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après  la  Boudeuse^  et  plus  dans  Touest,  s'y  trouva 
sur  cinq  brasses  d'eau ,  fond  de  roches.  La  mer  était 
alors  si  mauvaise,  qu'on  fut  contraint  de  fermer 
lesécoutilles;  on  trouva  à  la  sonde  quarante-quatre 
brasses,  fond  de  sable,  gravier,  coquilles  et  coraiL 

«  La  côte  de  l'est  commençait  ici  à  s'abaisser  iet 
à  tourner  au  nord.  Nous  y  aperçûmes,  étant  à  peu 
prés  au  milieu  du  passage ,  une  jolie  baie  dont  l'ap- 
parence promettait  un  bon  mouillage.  Il  faisait 
presque  calme  ;  la  marée,  dont  le  cours  était  alors 
au  nord-ouest,  la  fit  dépasser  dans  un  instant.  On 
tint  aussitôt  le  vent  dans  l'intention  de  la  visiter; 
un  déluge  de  pluie  qui  déroba  la  vue  de  la  terre  et 
du  soleil ,  força  de  dififérer  les  recherches.  » 

A  une  heure  après  midi ,  on  envoya  les  canots 
armés  pour  la  reconnaître  et  la  sonder.  Lé  ten^ps 
était  très-beau,  mais  très-calme;  les  vaisseaux  fail- 
lirent à  être  entraînés  par  des  courans  rapides ,  sur 
des  récifs  et  des  basses. 

Comme  les  canots  étaient  occupés  à  sonder  dans 
la  baie  où  ils  trouvèrent  un  bô#  mouillage ,  ils  vi- 
rent tout  d'un  coup  paraître  à  l'entrée  dix  pirogues 
sur  lesquelles  il  y  avait  environ  cent  cinquante 
hommes,  armés  d'arcs,  de  lances  et  de  boucliers; 
elles  sortaient  d'une  anse  qui  renfertne  Une  petite 
rivière,  dont  les  bords  sont  couverts  de  cabanes. 
Ces  pirogues  s'avancèrent  en  bon  ordre  ;  voguant 
sur  les  canots  à  force  de  rames  ;  et  lorsqu'elles'  s'en 
jugèrent  assez  près^  elles  se  séparèrent  fort  leste** 
ment  en  deux  bandes  pour  Içs  envelopper.  Les  In- 
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diens  alors  pou^érent  des  cris  affreux/  et^  saisM* 
f^t  leurs  lances  y  ib  oomroencèreut  uue  attaque 
^ui  devait  leur  paraître  un  jeu  contre  une  poigxiée 
d'iii^Qmm^s.  On  fît  sur  eux  unepren^ière  décharf;6 
qui  ne  les  arrêta  point.  ïls  continuèrent  à  lancer 
leurs  pèches  et  leurs  sagayes  f  se  couvrajQtde  leurs. 
)>QUclier3  qu'ils  croyaient  une  arme  défensive.  Une 
j^^nd^  décbar^  les  mit  en  fuite  :  plusieurs  se  jeté- 
f^l  ^  la  ii^er  pour  g9g]»er  la  terre  à  la  nage.  On 
le^  prit  deux  pirogues  :  ellôs  sont  fort  longues  i 
^en  travaillées;  Tavant  et  rarrière  sont  extrême^ 
^ent  relevés ,  ce  qui  sert  d'abri  contre  les  flécher  ^ 
en  présentant  le  bout.  Sur  ]e  devant  d'une  de  ces 
pirogues^  on  voyait  une  tête  d'homme  sculptée  :  le^ 
y (E|ux  étaient  de  nacre ^  les  oreilles  d'écailie  de  tor- 
ture I  et  ]a  ligure  ressemblait  à  un  masque  garM 
d'une  longue  barbe;  les  lèvres  étaient  teintes  d'un 
rouge  éclatant.  On  trouva  dans  leurs  pirogues  ,  des 
arcs,  des  flèches  en  grand  nombre^  des  lances, 
des  boucliers^  des  cocos,  et  plusieurs  autres  fruits 
dont  on  ne  connaîisait  pas  l'eSpèca;  de  l'arec ,  deê 
feiiilles  de  bétel ,  de  la  chaux ,  divers  petits  meubles 
a  l'usage  de  ces  Indiens  ;  des  filets  à  mailles  trèsr 
fines^  artistementtissuis^  et  une  mâchoire  d'homme 
à  demi  grillée. 

Ces  insulaires  sont  noirs  ^  et  ont  les  cheveux  cré- 
pus ,  qu'ils  teignent  en  blanc,  en  jaune  et  en  rouge. 
Leur  audace  à  attaquer  les  Français,  l'usage  de 
porter  des  armes  offensives  et  défensives,  leur 
adresse  à  %eAcaervir ,  prouvant  qu'Us  sont  presque 
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toujours^  é^t  de  guerre.  Au  reste ^  Bongâlnville 
avait  observé  dans  le  cours  du  voyage^  qu'eh  gêné- 
rai  les  hommes  nègres  sont  'beaucoup  plus  méchank 
que  ceui  dont  la  couleur  ttpp^i^ôdbe  dé  ia  blàilchle. 
Ceux-ci  sont  nus,  à  TexCéfiitiôn  d^utfè  bande  dé 
natte  qui  leàr  couvre  tes  parties  naturelles.  Leurs 
boucliers  soùt  tlNine  fonhie  ovale ,  ïkits  de  joùc^ 
tournés  les  uns  au-dessus  des  âuti^s,  bt  parfaite^ 
ment  bien  liés.  Ils  doivent  éltie  impénétrables  nui 
flèches.  On  notkima  là  rivière  et  l'anse  d'où  étaient 
sortis  ces  braves  insulalrels ,  la  rivière  des  Guet^ 
riers'y  Tile  entièi^  et  la  baie,  ffe  et  iaie  Choisenf. 
Une  presqu'île ,  au  nord  de  la  baie ,  est  presque  en- 
tièrement couvette  de  cocotierls. 

Les  vaisseaux  firent  routé  dans  lé  détroit  qui 
a'ouvrait  devant  elles.  Quand  on  fut  hors  du  pas- 
sage ,  on  découvrit  dans  Touëst  une  côte  longue 
et  montueuse ,  dont  lés  somtneis  se  j^erdaiéht  dans 
lés  nues.  Le  2  juillet  àù  soir,  oh  voyait  eticore  les 
terres  de  l'tle  Gboiséul ,  mais  le  3  au  matin \  on  tié 
vit  plus  que  la  nouvelle  côté  qu'on  avait  découvéKè 
la  veille  y  dont  la  hauteur  était  surprenante ,  et  qui 
courait  au  nord-ouest.  Sa  partie  la. plus  Septentrio- 
nale paraissait  alors  terminée  par  utie  poihte  qui 
s'abaissait  insensiblement,  et  formait  un  cap  réiiiàr- 
quable.  On  lui  donna  le  nom  de  cap  Vjàverâi.  Il 
est  situé  par  5**  Sii'  sud ,  et  iSa*»  5o'  eàt. 

Les  géographes  ont  aVéc  justice  oomttié  détroit 
de  Bougaimallej  le  passage  que  ce  havigatetir  ve- 
nait de  découvrir  ;  et  dont  ki  milieu  est  par  6^  5o' 
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sud  y  el  i53^  4^'  est*  Ou  a  de  niéme  appeèé  iffe  B&u^ 
gainyfillep  la  terre  haute ,  terrninée  au  nord  parole 
cap  TAverdi.  Elle  est  séparée,  par  le  détroit  ,  de 
Farcbipel  des  tl^  de  Salpmon  de  Mendana,  dont 
nie  Cboiseul  fail  partie. 

Le  4  9  les  premiers  rayons  du  jour  firent  voir  de 
nouvelles  terres,  plus  occidentales  et  plus*  septen- 
trionales que  le  cap  TA  verdi;  on  découvrait' un 
vaste  espace  vide ,  qui  devait  former  un  passage  ou 
un  grand  golfe.  On  apercevait  par-delà  cette  ouver- 
ture, mais  dans  un  grand  éloignement^  quelques 
mondrains,  ou  sommets  de  terres  hautes.  On  diV 
tingudit  aussi  derrière  la  nouvelle  côte,  une  autre 
côte  plus  élevée,  ayant  le  même  gisement,  ce  qui 
fit  juger  que  cette  nouvelle  terre  était  une  ile. 

(c  L'après-midi ,.  trois  pirogues  s'en  détachèrent , 
et  vinrent  reconnaître  les  vaisseaux  :  chacune  él^it 
montée  de  cinq  ou  ^ix  nègres.  Elles  s'arrêtèrent  à 
une  portée  de  fusil;  et  ce  ne  fut  qu'après  y  avo}r 
passé  près  d'une  heure,  que  les  invitations  réitc» 
rées  les  déterminèrent  enfin  à  s'approcher  davan«- 
tage.  Quelques  bagatelles  qu'on  leur  jeta,  attachées 
sur  des  morceaux  de  planches,  achevèrent  de  leur 
donner  un  peu  de  confiance  :  ils  accostèrent  la  fré* 
gale  en  montrant  des  cocos  et  criant  boucap  bouca:^ 
onejlé.  Us  .répétaient  sass  cesse  ces  mots,  que  l'on 
cria  ensuite  comme:  eux,  ce  qui  parut  leur  faire 
plaisir.  Us  ne  restèrent  pas  long-temps  le  long  du 
vaisseau  ;  ils  firent  signe  qu'ils,  allaient  chercher 
des  cocos,  un  applaudit  à  l^ur  dessein;  mais  à 
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peine  furent-ils  éloignés  à  vingt  pas ,  qu'un  de  ces 
hommes  perfides  tira  une  flèche  qui  n'atteignit 
heureusement  personne.  Ils  fuirent  à  force  de 
rames  ;  nous  étions  trop  forts  pour  les  punir. 

«  Ces  nègres  sont  e/itiérement  nus.  Ils  ont  le% 
cheveux  crépus  et  courts ,  les  oreilles  percées  et 
fort  allongées.  Plusieurs  avaient  la  laine  peinte  en 
rouge  et  des  taches  blanches  en  diSerens  endroits 
du  corps.  Il  parait  qu'ils  mâchent  du  bétel^  puisqos 
leurs  dents  sont  rouges;  Nous  avons  vu  que  les 
habitans  de  Ttle  Choiseul  en  font  aussi  usage  ;  car 
on  trouva  dans  leurs  pirogues  de  petiis  sacs  où  il  y 
avait  des  feuilles,  avec  de  l'arec  et  de 'la  chauE; 
On  a  eu  4e  ceux-ci  des  arcs,  longs  de  six  pied» 
et  des  flèches .  armées  d'un  bois  fort  dur.  Leurs 
pirogues  sont  plus  petites  que  celles  de  l'anse 
des  Guerriers,  et  nous  fûmes  surpris  de  ne  trouver 
aucune  ressemblacice  danS:  leur  construction.  Ces 
dernières  ont  l'avant  et  l'arrière  peu  relevés;  ,elles 
sont  sans  balancier^  mais  assez  larges  pour.quâ 
deux  hommes  y  nagent  en  couple.  Cette  île,  que 
nous  avons  appelée  Bouha^  parait  extrêmement 
peuplée  y  si  l'on  en  juge  par  la  quantité  de  cases 
dont  elle  est  couver.te  et  par  les  apparences  de  cul* 
ture.que  nous  y  avons  aperçues.  Une  belle  plaine 
à  mi-côte,  toute  plantée  de  cocotiers  et  d'autres 
arbres  y  nous  offrit  la  plus  agréable  perspective,  et 
je  désirais  fort  trouver  un  mouillage  sur  cette  côte  ; 
mais  le  vent  contraire  et  un  courant  rapide  qui 
pointait  dans  le  nord-ouest,  nous  en*  éloignaient 
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visiblement.  (Pointe  la  plus  septentrionale  de  Ftle^ 
6®  7'  sud,  i52**  12'  est  ).  » 

'  Pendant  la  nuit  on  tint  le  plus  près^  et  le  len- 
demain au  matin ,  File  Bou'ka  était  déjà  loin  dans 
l'est  et  le  sud-est.  La  veille,  au  soir,  on  avait 
aperçu  du  haut  des  mâts  une  petite  ile  dans  le  nord- 
ouest.  Au  reste ,  dit  Bougainville  ^  nous  ne  pou* 
vîons  êire  loin  de  la  Nouvelle-Bretagne ,  et  c'est  U 
que  nous  comptions  trouver  une  relâche. 

Le  5 y  après  midi,  on  eut  connaissance  de 
deux  petites  tles  dans  le  nord  et  le  nord*norel« 
f>uest,  à  dix  ou  douée  lieues  de  distance  |  et 
presse  dans  le  même  instant,  d'une  autre  plus 
considérable  entre  le  nord-ouest  et  l'ouest.  Cette 
dernière  terre  n'était  qu^à  sept  lieues  de  distance  ; 
la  côte  était  élevée  et  paraissait  renfermer  plusieurs 
baies.  Comme  on  n'avait  plus  ni  eau  ni  bois,  et  que 
les  maladies  empiraient,  on  résolut  de  s'arrêter 
ici ,  et  l'on  fit  route  pour  pouvoir  y  aborder  le 
lendemain. 

Le  6,  on  mouilla  dans  une  baie  k  l'ouest ,  et  tout 
près  de  la  pointe  méridionale  de  la  grande  terre 
que  l'on  avait  découverte  la  veille.  Cette  baie  fut 
nommée  baie  de  Praslin^  elle  appartient  à  la  Nou* 
velle-Irlande.  C'est  la  même  où  Carteret  avait 
mouillé  le  28  avril  1^67,. et  à  laquelle  il  avait 
donné  le  nom  de  hdure  de  Gotver. 

Le  7 ,  on  envoya  à  terre  toutes  les  pièces  à  l'eau  , 
on  y  dressa  des  tentes,  et  on  commença  à  faire 
l'eau,  le  bois,  les  lessives,  toutes  choses  de  pre- 
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miére  nécessite.  Ce  oantom  étant  inhabité ,  on  né 
pouvait  déflârer  un  iieu  pl«s  conunodiî  pour  faiîr^ 
les  diverses  opérations  dont  ies  Yaisseaux  aviaicffit  le 
plus  pressant  besoin  ^  et  pour  Jaîsser  <eirrer  à  leur 
fantaisie  les  malades  dans  les  bois.  La  relâche  avait 
aussi  ses  âuconvéniens  :  ^n  n'y  déœwvrit  ni  coco- 
tiers ni  bananiers* 

Il  n'y  Avait  pas  long  «-  ilMMtps  ifue  les  naturels 
étaient  venus  en  œt  endroit;  cacr  on  trouva  des 
Êgues  banaoes:  encone  fnaicbes  dans  des  cabâft 
nés  y  sur  les  bords  dune  petit»  ri<viène  éloigitef 
d'un  tiers  de  liéue  du  camp^  et  tout  auprès^  onfr 
pirogue  9  comnae  en  dépou  Ou  voyait  à  côté  les 
débris  de  plusieurs  feux  f  de  gnos  coquillages  calcU 
nés  et  des  carcasses  de  tâtes  d'animaux  que  Com-^ 
uierson  reconnut  pour  des  têtes  de  sangliers.  Uà 
matelot ,  cherchant  Un  jour  des  coquillages ,  trouva 
entende  dans  le  isable  une  plaque  de  plomb  sur 
laquelle  on  lisait  des  restes  de  mots  anglais^  qui 
attestaient  le  séjour  d'un  vaisseau  de  l'état*  On  y 
voyait  encore  les  traces  des  olous  qui  avaient  servi 
à  attacher  l'inscription^  qui  paraissait  un  peu  an-^ 
cienne.  Les  sauvage^  avaient  sans  doute  arraché  la 
plaque  et  l'avaient  mise  en  ttorçeaux. 

On  reconnut  ensuite  T^rbre  ouquel  èétte  in«* 
scription  avait  été  clouée.  D'autres  arbres  soies  ou 
abattus  à  coups  de  hache ,  firent  connaître  lé  lieu 
où  les  Anglais  avaient  relâché;  et  des  indices  mani* 
festes  donnèrent  lieu  de  conclure  qu'ils  ne  l'avaieul 
pas  «quitté  depuis  plub  de  quatre  mois.  Bougain* 
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ville  se  trompait,  mais  de  peu  de  chose ^  sur  Tépo- 
que  véritable  du  séjour  des  Anglais  en  ce  lieu  : 
d'un  autre  côté ,  il  rencontra  juste  en  supposan  t  que 
'cMtait  le  bâtiment  de  Carteret  qui  l'avait  devancé 
en  ce  lieu. 

Les  recherches  pour  fournir  des  rafratcbîsse- 
mens  aux  malades  et  une  nourriture  solide  aux 
hommes  qui  se  portaient  bien,  furent  infructueuses. 
La  pèche  était  absolument  ingrate,  et  on  ne  trouva 
dans  les  bois  que  quelques  lataniers  et  des  choux 
palmistes  en  petit  nombre ,  encore  fallait-il  les 
disputer  à  des  fourmis  énormes ,  dont  les  essaims 
innombrables  forcèrent  d'abandonner  plusieurs  de 
ces  arbres  déjà  abattus.  On  vit  quelques  sangliers , 
on  n'en  put  tuer  aucun.  On  avait  en  abondance  de 
l'eau  :  on  se  procura  quelques  pigeons  de  la  plus 
grande  beauté. 

Tout  Le  pays  est  montagneux;  le  sol  y  est  très-- 
léger  :  à  peiné  la  roche  est-elle  recouverte.  Cepen- 
dant les  arbres  y  sont  de  la  plus  grande  élévation , 
et  l'on  y  voit  plusieurs  espèces  de  très-beaux  bois. 
On  y  trouve  le  bétel ,  l'aréquier ,  le  beau  jonc  des 
IndeSy  le  poivrier.  Le  pays  est,  en  général,  peu  ricbie 
pour  la  botanique.  ÀMresle  y  aucune  trace  n'annon- 
çait qu'il  fût  habité  à  demeure.  Les  naturels  doi- 
vent  y  passer  de  temps  en  temps  :  l'on- rencon« 
trait  fréquiemment  sur  le  bord  de  la  merdes  endroits 
ou  ils  s'étaient  arrêtés.  On  les  reconnaissait  aux 
traces  de  leurs  repas. 

On  tuait  journellement  des  serpens,  des  scor* 
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pions  et  des  insectes  singuliers.  On  trouvait  un 
grand  nombre  de  coquilles ,  dont  plusieurs  étaieni 
fort  belles.  On  rencontra  dans  un  même  endroit 
dix  de  celles  qui  portent  le  nom  de  marteaux ,  cej 
qui  fit  nommer  ih  des  Marteaux  celle  que  Car- 
teret  avait  appelée  île  Wallis. 

Cependant  la  situation  des  vaisseaux  empirait  à. 
chaque  instant  :  la  nécessite  de  quitter  ce  séjour 
devenait  indispensable.  Quoique  le  temps  fut  très- 
mauvais ,  il  fallait  appareiller.  On  avait  avisé  aa 
moyen  de  débouquer  par  une  nouvelle  passe  ^ 
lorsque ,  par  un  bonheur  inespéré ,  le  temps  per- 
mit de  partir  le  ^4  juillet. 

Bougainville  soupçonnait  que  le  port  qu'il  ve- 
nait de  quitter  appartenait  à  la  Nouvelle-Bretagne 
reconnue  par  Dampier  ;  mais  il  ne  savait  pas  que 
Carleret  avait  découvert  un  détroit  qui  séparait 
cette  terre  de  la  Nouvelle-Irlande;  de  sorte  qu'eu 
côtoyant  cette  dernière,  en  faisant  route  au  nord- 
est,  il  en  parle  toujours  sous  le  nom  de  Nouvelle-* 
Bretagne.  Il  l'eut  constamment  en  vue  jusqu'au 
3  août. 

On  eut  le  29  juillet  la  visite  de  quelques  pi^^o-^ 
gués  montées  par  des  nègres  qui  ressemblaient  à 
ceux  que  l'on  avait  déjà  vus.  Ils  invitaient  par 
signes  à  aller  ^  terre,  et  montraient  une  espèce  de^ 
pain;  on  les  engageait  à  monter  à  bord;  mais  ces 
invitations,  et  le  don  même  de  quelques  morceaux 
d'étoffes  jetés  à  la  mer,  ne  leur  inspirèrent  pas  U  ' 
confiance  d'accoster  les  vaisseaux.  Us  ramasséreat 
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ce  qu'on  avait  jeté;  et,  pour  remerctment,  VûA 
d*etnB  t  arec  une  fronde ,  hiiça  une  pierre  à  bord 
de  2b  Boudeuse.  «  Nous  ne  voulûmes  patf  leur  retidM 
lé  mal  pour  le  mal,  dît  Bougaînville,  etilàr  se  reti- 
rèrent  en  frappant  tous  ensemble  sur  leur*  eamot» 
aVec  de  grands  cris.  Ils  poussèrent  sails  dout^  te» 
hostilités  à  bord  de  t Étoile;  car  nous  en  vttnes  tirer 
plusieurs  coups  de  fusil  qui  les  mirent  en  fuite. 

(c  Le  lendemain,  il  en  viniun  plus  grand  nombre, 
qui  ne  firent  aucune  difficulté  d'accosier  le  bâti-' 
ment.  Celui  de  leurs  conducteurs  qui  paraissait ^^e 
le  chef,  portait  un  bâton  longdedeu:x  outtx>ispieds, 
peint  en  rouge,  avec  une  pomme  à  chaque  bout. 
Il  réleva  sur  sa  tête  avec  ses  deux  mains,  ea'  nous 
approchant,  et  il  demeura  quelque  temps  dans 
cette  atliti^de.  Tous*  ces  nègres  semblaient  avoir 
fait  une  grande  toilette  :  les  uns  avaient  la  laine 
peinte  en  rouge,  d'autres  portaient  des  aigrettes 
de  plume  sur  la  tête,  d'autres  des  pendans  d*oreîlles 
de  certaines  graines,  ou  de  grandes  plaques  blanches 
et  rondes  pendues  au  cou;  quelques-uns  avaient 
des  anneaux  passés  dans  les  cartilages  du  nez;  mais 
une  parure  assez  générale  à  tous,  était  des  brasse- 
lets  feits  avec  la  boiiche  d*une  coquille  sciée.  Nous 
voulûmes  lier  commerce  avec  eux ,  pour  les  enga^ 
ger  à  nous  apporter  quelques  rafraîchissemensw 
UevLT  mauvaise  foi  nous  fit  bientôt  voir  que  nom 
n*y  réussirions  pas.  Ils  tâchaient  de  saisir  ce'qu'on 
leur  proposait ,  et  né  voulaient  rien  rendre  eu 
échange.  A  peine  put-on  tirer  d'eux  quelques  ra^ 
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cines  d'ignames  :  on  se  lassa  de  leur  donner,  et  Ua^ 
se  retir^renir.  Deux  canots  voguaient  vers,  b»  fni* 
gâte  :  à  l'ooiree  de  la  nuit,  une  fnsée  que  l'on 
tira  pour  quelque  signal^  les  fit  fuir  (précipitam- 
ment*. 

«  Au  reste  ^  il  sembla  que  les  visites  qu'ils  nous 
avaient  rendues  ces  deux  derniers  jours  n'avaient  été 
que  pour  nous  reconnaître  et  concerter  un  plan  d'at* 
taque;  car  le  3i^  dès  la  pointe  du  jour^  un  essaioL 
de  pirogues  sortit  de  terre  :  une  partie  passa  par 
notre  travers^  sans  s'arrêter ^  et  toutes  dirigèreot 
leur  marche  sur  V Étoile,  que  sans  doute  ils  avaient 
observé  être  le  plus  petit  des  deux,  bâtimens,  et  se 
tenir  derrière.  Les  nègres  firent  leur  attaque  à  coups.. 
de  pierres  et  de  flèches.  Le  combat  fut  court.  Une 
fusillade  déconcerta  leurs  projets;  plusieurs  se. 
jetèrent  k  la  mer^  et  quelques  pirogues  furent  aban*» 
données.  Depuis  ce  moment^  nous  cessâmes  d'en 
voir,  n 

Cependant  la  disette  avait  continué  à  faire  des 
progrès.  Quoiqu'elle  fut  parvenue  au  dernier  pé- 
riode, personne  ne  se  laissait  abattre ,  et  la  patience 
à  souffrir  fut  supérieure  aux  positions  les  plus  cri^ 
tiques»  Les  officiera  donnaient  l'exemple,  et  jamais, 
les  matelots  ne.cessèrent  de.  danser  le  soir,  dans  la 
disette  comme^  danS:  le  temps.de  la  plus.,  grande 
abondance. 

Le  4»  Août  on  reoomotui  distinctement  les  dëux). 
iljes  nommées,  par  Dampier,  ileMathias  et  île  Ora^^ 
geufe,  Le^maréiçs  ces(sèrent  de  porter  sur  le  sud  et 
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sur  l'est  f  ce  qui  annonçait  que  Ton  avait  passé  la 
pointe  nommée  par  les  Hollandais  cap  Salomaswerm 
On  n'était  plus  alors  qu'à  ^\'  diXi  sud  de  la  ligne. 

Le  8^  on  reconnut  une  lie  plate ,  longue  d'en- 
viron trois  lieues ,  couverte  d'arbres ,  et  partagée 
en  plusieurs  divisions  ^  liées  ensemble  par  des  ba- 
tures  et  des  bancs  de  sable.  Le  grand  nombre  de 
huttes  que  Ion  vit  sur  le  bord  de  la  mer  fit  juger 
que  File  était  fort  peuplée;  elles  étaient  hautes, 
presque  carrées ,  et  bien  couvertes  :  on  croyait  re- 
voir les  maisons  de  Taïti.  Beaucoup  de  pirogues 
étaient  occupées  à  la  pèche  autour  de  l'ile;  aucune 
ne  se  dérangea*  On  nomma  cette  terre  tledesAna'' 
chorètes. 

Le  soir  et  le  lendemain  on  découvrit  des  tles 
basses;  la  plupart  ne  sont  que  des  ilôts  ras  et  cou- 
verts de  bois.  On  nomma  ce  groupe  VÈchiquier. 
La  nuit  et  le  calme  ayant  pi*is  les  vaisseaux  dans 
ces  parages,  on  fut,  jusqu'au  jour  ^  dans  des  alarmes 
continuelles  d'éti*e  jeté  sur  la  côte  par  les  courans. 
Le  1 1 ,  on  aperçut  la  côte  de  la  Nouvelle-Guincje. 
On  avançait  peu;  les  couraus  éloignaient  des  terres» 
Quand  on  put  en  approcher  et  y  envoyer  les  canots, . 
on  n'y  rencontra  aucun  arbre  qui  portât  des  fruits 
propres  à  la  nourriture  de  l'homme. 

Le  25 ,  au  levei^  du  jour,  on  se  trouva  entouré 
de  terres.  Toutes  les  îles  et  les  îlots  qui  enfermaient 
les  frégates  étaient  fort  escarpés^  de  hauteur  mé- 
diocre, et  couverts  d'arbres;  ils  ne  paraissaient 
pas  habités.  Enfin  ;  on  trouva  an  passage  an  sud- 
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Ouest  ;  il  fut  nommé  passcigp  des  Français,  he  j(a\\\pu 
est  situé  par  i5'  sud,  et  138®  :3o'  à  lest  de  Pad(Sf  • 

On  était  entré  dans  Tarchif^el  des  Moluqu^s^/Le 
3i  aoùt^  on  vit  la  côte  de  Céraib^  etie  soir  ril^5i6r 
Bourou,  où  les  Hollandais  ont  un  petit  com|>t9Jir. 

(t  Ce  ne  fut  pas ,  dit  BougaiA^viile,  s^ns.d'eTt^eir 
sifs  mouvemens  de  joie  que  njom  ciécodvrîn^ef^fàr 
la  pointe  du  jour^  l'entrée  du  golie  dfi  C^jeli;:  ç|0;sir 
où  les  Hollandais  ont  leur  établissement.  C'était .lei 
terme  où  déliaient  finir  noS:  plus  grandes  misèir^fu 
Le  scorbut  avait  fait  parmi  nous  de  cruels  ravages 
depuis  le  Port-Praslin  ;  personne  ne  pouvait  B'^en 
dire  exempt^  et  la  moitié  de.  nos  :  équipages  étaî| 
hors  d'état  de  faire  aucun  travail.  Huit  jours  de:pjiu4 
passés  à  la  mer  eus^nt  ass^^éD>e^t  cpûté  la  vie  ia 
un  plus  grand  nombre,  et  la  pantéfà  presque  tous. 
Les  vivres  qui  nous  restaient  jetaient  si  pourriflt| 
et  d  une  odeur  si  cadavéreuse ,  que  les  ^lom^epf 
les  plus  durs  de#ios  tristes  journées  étaient  ceux 
où  la  cloche  avertissais  de  preiidre  ces  alii^eii^ 
dégoùtans  et  malsains.  Combien  çe^e  situation  ^i^;- 
belllssait  encore  à  nos  yeux  le  charmant  aspect  .<}ef 
côtes  de  Bourou  i  Dès  le,  milieu  de  1^  nuit,  une  odenjr 
agréable ,  eihalée  des  plantes  aromatiques  dont  les 
iles  Moluques  sont  couvertes  ^  s'était  fait  sentir  plu^ 
sieurs  lieues  en  mer ,  et  avait  semblé  lavant-cqureur 
qui  nous  annonçait  la  fin  de  nos  maux.  L'aspect 
d'un  bourg-as^ez' grand,  sitiié  au  fond  du  gol^?» 
celui  de  vaisseaux  à  l'ancre^  la  vue  4^  bestiaux  ert 
rans  dans  les  prairies  qui  environnent  le  bourg , 

XVIII.  ,  '■  27 


4ld  UIS'Ï'OIKE    GÉNÉRALE 

causèrèiit  dés  tramports  que  j'ai  partagés  sans  demie, 
et  qùé  je  ne  sanrais  dépeitidre.  » 

A  'pèiiié  ataiC-Oii  jeté  Tanere ,  que  deux  soldats 
Irallslfidàis,  dotït  Tttn  piit*lah  français ,  vinrent  de- 
màftdéi*  /  déia  part  êa  résident ,  les  motirs  de  Far- 
rivée  dés  frégates  dans  un  port  dont  elleft  ne  de- 
vaiet^t  pas  ignorer  qtié  r^tilrée  n'est  permise  qu'aux 
l^âtinrensdela  Cohipagbie  hollandaise.  Après  qnel* 
qtiés  e^plictttîMêrqtf]  ^em-Mt  lieu ,  de  la  itianière  la 
plùi  tliillcale ,  mtrt  xm  offiisier  fhinçais  et  le  rési- 
dent  y  éeluT-cl  pHaBoagainvifllè  de  lui  donner  nne 
déclarâtibd  dé» motifs  de  sa  relâche,  afin  qu'elle 
phi  le  justifier' ettvérs  le  goutefheur  d'Amboîne , 
qui  lili  àVAil  ëjcpt-e^sétnent  $^oitlt ,  par  écrit ,  de 
né  rëdèfvofr  dùiài  ton  pori  àbcuii  bâtitneni  ëtran- 
gël*.  BdùgâihViilë  seftis^t  avec  empressement  Ji  une 
dënihtide  M  JBëtë;  et  /dés  ce  hiometlt ,  il  n'y  eut  plus 
dé  «fflcAihé.  ' 

Henri  Oiirhàh  ^  résident  à  BotfK>u ,  se  condliisit 
en^iis  le$  Fràil^âié  ëvëc  une  franchise  et  une  gé^ 
néi^ité  que  Bôti^ittvillé  sut  recônnàtire  par  les 
iétdgié^  qii'il  M  iddbiniés  datis  sa  relation.  Les 
VîVréàfrtiTs  et  VàVt  felitf  de  Bburou  proeurérent  aux 
Yûalàdeâ  un  afenéhdèïilëàt  iséhsible.  Le  séjour  à 
tërte,  quoiqu'il  be  iiit  qtlé  dfe^  àix  jouts,  les  mît 
datifs  lé  càÈ  de  se  guéi*if-i  bdrd.  Lé  6  septembre, 
tm  avait  eoibat'qtté  lé  riz  >  léèi  héstitttlt ,  et  lOUs  les 
autéëà  iiifratcbislmtiéM  J  k  fih  dé  h  mousson  de 
l'éit  prènsaii  de  pki*rif>  pouir  BbtàfÎA  >  lat  le  aoir  on 
fit  voile. 


.  ■'  »  »^ 


DES    tOYAOfSw  4^9 

On  pasâa  pnr  le  détfir>ii'de.B0>aioir^  ensditei  par 
œlni  de  Saleyer;  eir,  lu  lili^iêàibt^  V  €fl  niotiiUf 
sur  |{i.rà(i« do  Balima^0otigakivî)le  flppareîHii  i»eltl 
de  ce  fofihe  ig  octehi^  f  ëi  }  Bprè$  ifVoiV  lotfcb^i 
rtie  de  France  et  au  h9pc|dë.Boniie^EsfM^rafioiry  il 
raontlki^  le: 4 'février  i^fiçp^diiiiirtinsé  du  nbvd- 
oucsl  de  l'tle  de  rAéeetisÎQiii.  L'apr^mldi ,  on  loi 
apporta  kbdateilte^rtidniferme  k  papierHir  Iw» 
quel  s'insQi^fent  tuttoatireiiieni  fo»  vaisaènui  di 
touteb  les  ntftîdn»  cjm  relAiiilw-iit  à  celle  ile*  €etié 
boiiteilie  ae  rhfpow:  ddiiit  la  etrtité  d'un  rocher  oà 
elle  est  Jgidebiervi  b  YbhtvJks.  vagues  et  de  la  fitinéi 
Boiigalnlâliji^  if  trâriva  ^éoriil'  là  SwàUo'w  ^'^at^sess 
anghiift/^  commandé  par  '  Garlerot  qu'il  désirait 
rejoindre  ^  pnroe  qu'il  avait  afi^ris  son  départ  dû 
Cap.  li  inscrivit &t  B^àmPÊj^t  renvoya  la  béuteiUc; 

Le  jii6tevrièr^oiir^6ignitfe4$H^a//atr.  BougaTi>» 
ville  offirit  à  Carttret  toils  les  service^  qiï'on  pecu 
se  nepdre  à  la  meré  Le  capitaine  anglaia  n'âvail 
besoin  de  tiéik  ^  ft  maisp^  tat  ce  qu  ii  mé  dit,  ajcHrtq 
Boiig.Tinvilk!^  qii'dn  Ivi  avait  riemis  au  Cap  daa 
lèur«s^ pour  hi  France,  |erivtrpi  tes  éberbber  à  aoa 
bord.  1:1  me  fit  présent  d'une  flèefae  qu'il  avaii  eus 
danÀ  uiie  Ati  ilçs"  reniebntt^t«s  djpns  son  toyage  air* 
tour  du  monile  ;  voya^  qu'il  fdt  bien  loi  A  dé  nous 
soupçonner  d'avoir  faili  a  On  voit  que  Bod^ii»4 
ville  ne  se  doutait  pas  dé  l'i>^dlscrëtîon  qui  Ait 
commise  par  un  ^ronielôt  de  âoil  ^fiipagey  et  qui 
inatruisit  Carrtmret  de  la  vt$ri(é|  aiftii  qu'otf  la  i« 
à  la  fin  da  v<^ge  dié  ce  deiraMr*  ^         ;    ^ 
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•    Le  16  mars  1769,  BougainvUIe  entra  dans  le 
pôri  de  Saint-Malo,  après  un.^yage  de  deux  ans 
et  quatre  mois ,  peodant  lesquels  il  n'avait  perdjii 
que  sept  hommes. .  L^Êtoila'  rentra  eA  France  le 
14  avril  suivant,  n'ayant  perdu  que  deux:  hommes. 
Ainsi  se  termina  le  pilier  voyage  que  I^s  Fran^ 
çais  aient  fait  autour  du  inonde  ;  voyage  qui  a  ho- 
XÈfivé  le  navigateur  qui  l'emneprit,  et  qui  nous  a 
donné  des  droits  à  la  découverte  d'un  grand  nom- 
bre d'iles  et  de  terres  inconnues.  Bougainvillea, 
comme  on  l'a  vu  plus:  haut ,  reconnu  et  nommé 
l'archipel  Dangereux ,  découvert  l'anehipel  des  Na* 
vigateursy  retrouvé  la  terré  du  Saint-Esprit  de  Qui- 
ros ,  découvert  la  Lottisiane ,  ainsi  que  Tile  et  le 
détroit  qui  portent  son  nom.  u  Cette  campagne^  qui 
place  Bougainville  au  rang  des  premiers  naviga- 
teurs^ dit  un  homme  profondément: verse  dans  la 
science  nautique ,  ne  fait  pas  moins  d'hbsineur  à 
son  humanité;  les  soins  qu'il  prit  de  ses  éqtiiaages 
prévinrent  les  maladies  contagieuses.  Dana:  ses  com- 
munications avec  les  sauvage^,  il  pi)rvint Facilement 
à  se  concilier  leur  amitié ,  et  il  usa.  des  plus* grands 
ménagemens  lorsqu'il  s'agit  de  réprnber  leurs  ex- 
cès. Trente  ans  après  son  départ  de  l'ile  de  Bou- 
rou  i  les  Français  dé  l'expédition  du  contra-ami* 
rai  d'Entrecasteaux ,  y  virent  deux,  vieillards  qui 
l'avaient  connu ,  et  qui  ne  purent  s'èmpêeher  de 
verser  des  larmes  d'attendrissement ,  en  entendant 
prononcer  pon  nom.-  Bougaihville  comnianda  y  avec 
la  plus  grande  distinotion  ^  des  vaisseaux  désigne 
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pendant  la  guerre  d'Amérique.  Il  se  retira  après 
avoir  servi  sa  patrie,  pendant  plus  de  quarante  ans, 
avec  éclat.  La  carrière  des  scieiices  devint  son  asile 
sur  la  fin  de  sa  vie.  Élu  à  l'Institut ,  dans  la  section 
de  géographie^  en  1796,  et  éhsuite  nommé  mem- 
bre du  bureau  des  longitudes,  il  n'a  pas  cessé  de 
participer  aux  travaux  de  ces  deux  sociétés  savantes^, 
et  y  a  toujours  joui  de  la  considération  que  donne 
le  savoir ,  quand  il  est  joint  à  de  grands  services 
rendus  à  la  patrie.  Bougain ville  fut  sénateur  lors 
de  la  création  de, ce  premier  corps  de  l'état*  Il 
se  faisait  encore  remarquer  au  milieu  des  homineft 
de  tous  les  âges,  par  sa  gaité  et  cet  enjouemeitU 
qui  ne  l'a  jamais  abandonné.  Sa  taille  était  au^ 
dessus  de  la  médiocre;  son  maintien  noble ^  ses 
manières  aisées  ;  sa  santé  robuste  avait  résisté  aux 
plus  rudes  épreuves.  Il  est  mort  à  Paris,  le  5i  août 
1 8 1 1 ,  dans  sa  quatre-vingt-deuxième  année ,  sans 
avoir  eu  d'infirmités ,  après  dix  joltrs  d'une  mala- 
die violente.  »  (i) 

a  .  •  .  t  .    •  . 

(i)  Article  de,  BougainçiUe ,  dans  la  Biographie  moderne, 
par  M.  d6  Rossel ,  membre  de  FAçadémie  des  Sciences  et  du. 

r 

bureau  dçs  longitudes. 
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CHAPITRE  V. 

I 

Suiville.  WarUm^  Kerffwslmn. 

J)ev%  ncht$  particuliers  français  qui  babilaient 
le  Bengale  éit^ieiH  occiip<^s  de  l'armement  ifun 
fuivire  qai  devais  coaimercer  dans  les  mers  de 
rirtde»  40US  le  commandement  de  Surville,  capî- 
tliinie  de  yaiiiseau  de  la  Compagnie  des  Indes, 
lorsque  la  nouvelle  se  répandit  qu'un  vaiasean  aii- 
glais  avait  découvert»  dans  le  grand  Océan  ,  entre 
les  27  et  les  26^  de  latitude  sud ,  une  ile  dont  on 
fdcqntait  des  choses  estraordinaires.  Le  drsir  de 
prévenir  les  Anglais  »  dans  le  cas  oii  ils  voudraient 
laire  un  second  voyage  pour  prendre  possession 
de  Tile  dont  on  vantait  les  richesses  p  détermina 
les  deux  Français  à  changer  le  but  de  leur  expe^ 
diiion.  Ils  le  pouvaient  avec  d'autant  plus  de  faci- 
lité, que  leur  hâtiment,  nommé  Is  SainUjeéunBap^ 
tUie ,  du  port  de  sept  cents  tonneaui ,  était  muni  de 
vivres  pour  trois  ans,  et  de  tout  ce  que  Y  on  regar* 
dait  comme  utile  ou  nécessaire  pour  mettre  T^qui- 
page  en  état  de  soutenir  de  grandes  fatigues.  Dail<*i 
leurs,  son  chargement  se  composait  de  mareban- 
dises  de  prix  sous  un  volume  peu  considéràl)le. 

Surville  appareilla  de  la  baie  d'Angely ,  à  Fem* 
bouciiure  du  Gange,  le  5  mars  1769.  Il  se  rendit  à 
Pondichéry  après  avoir  touché  à  Masulipatnam  et  à 
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Yanaon  pous  y  compléter  $2f  c^rgabon;  et,  )e  2 
juin ,  quitta  Pondichçry ,  dirigeaut  sa  jP9Clte  $ar  le^ 
Philippines.      , 

fqur  mieux  remplir  sa  mis/ilo.n ,  et  icp^itrij^er  à 
Tavantage  de  sa  natiQo  f  il  voulait  passer  enipe  ^es 
îles  Nicobsir^  et  4<^3ifâit  mêqie  s'y  arrêter  pQur 
prendre  des  repseign^niiens  ^\xr  xxne  (^plp^fe  q]yi^  les 

D^fnois^  disj^t^QH,  Voulaient  y  établir;  ^^.ÇQ<P^^ 
on  découvrit  qps  îles  sàu,  ni^oi^n^  qiji'ot^  p/9  s'y  atte|i- 
dait  pas,  e\,  fiu  ^iliei^  (ie  l^a  ilifit,  la  çr^^liMs  4^  s'y 
briser  obligea  ^e  faire  voilfç  ai)  sifd ,  et  le  veot  ne 
permit  plus  d/e  les  att^indr^  uqe  ^çcppd^  fpis* 

Le  I  :i,  on  vit  1^  jles  qui  soqt  à  la  pof pt^  d^'Acb^m, 
et  sept  jours  ^près  on  laissa  tpxabpr  Tf^^^^i^^  9!^  de 
la  petite  île  de  Verela ,  dans  \e  da^'Oft  4^  Malfifcp?» 
Labéy  second  capitaine ,  descendit  ^  terre  pi\^  im 
détacbeimeniii  ppur  y  ct^er^pf^r d^ leau;  m^}s \\ fut 
rappelé  avaqjt  4'ea  avoir  (rpuvé ,  pf  rçe  qqi'op  ^.ppfit 
que  des  M^l^is,  qui  vienixepiL,^  çert^ii^  IPV^P^  4^ 
Tannée  pêcher  le  loqg  de  çefte  ile^  y  ^vs^fg^^  axt^qi^é 
réquipag^  d'un  vaisseau  portugais ,  qui  ayai;  #|^ 
beaucoup  de  peipe  à  les  repou^cr. 

Le  ^29,  on  mouillii  deyat^t  Mjdiacca ,  ou  l'on  fut 
obligé  4e  faire  un  pli^s  Igifig  séjojijir  qu'on  ne  l'avait 
projeté,  parce  que  l'on  s'aperçut  que  la  tête  4^  gou- 
vernail était  brisée»  L?  gouv^ruepr  reçi^t  jiprt  bien 
}ts  Français;  il  façfliti)  l'^phat  4es  vivr|s$iinj|is^y^pt 
ensuite  cpnçu  4ef  soqipçpf^s  j$pr  1^  destii^atipp  d^ 
vaisseau ,  ses  disppfldtipff^  cb^ngèrept.  U  s'imagin^i 
que  Ton  avait  des  desseins  sur  quelqu'ime  dfi,^  \hs 
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de  Farchipel  des  Moluques.  On  fit  de  Tains  efforts 
{>ônr  le  disÉùader. 

Surville  remit  à  la  voile  le  i4  juillet.  I^  19 ,  on 
doubla  Pedra-Branca.  Le  32,  on  atterrit  à  Poulo- 
Tiimon,  que  les  Malais  nomment  Chioumone. 
C^lnme  on  n'y  trouva  pas  des  provisions  en  assez 
grande  abondance ,  on  alla  relâcher  à  Tronganon. 
Le  6  août ,  on  eut  connaissance  de  Ponlo-Condor, 
etylclendemain^dePoulo-Sapouta.  Le  17^  on  aper- 
çut l'archipel  des  Philippines,  par»  18^  ^4' nord. 
On  en  prolongea  la  côte  aussitôt  que  les  Tents  Je 
permirent ,  et  on  ne  tarda  pas  'à  voir  les  lies  6a- 
'bnyanes ,  qui  sont  au  nord  de  Luçon  :  elles  sont 
basses  et  fort  boisées.  En  continuant  la  route  au 
nord ,  on  rencontra  les  lies  Bachy ,  et  Ton  mouilla 
entre  l'île  Bachy  et  l'île  Monmouth. 

Dampier  est  le  premier  navigateur  qui  ait  fait 
mention  de  ces  îles.  Il  les  nomma  Bachjr,  du  nom 
d'une  boisson  que  les  insulaires  composent  avec  du 
jus  de  canne  à  sucre ,  qu'on  fait  fermenter  après  j 
Ut oir  ajouté  une  graine  noire  qu'on  y  laisse  infuser 
pendant  quelques  jours.  Cette  boisson  est  agréable 
et  enivrante  i  mais  cette  ivresse  ressemble ,  par  ses 
effets,  à  celle  que  produit  le  vin  de  Champagne 
mousseux.  '  • 

Les  insulaires  sont  de  taille  moyenne  ;  ils  ont  les 
éheveux  noirs  et  très-fournis,  le  teint  cuivré^  la 
figure  douce  et  un  peu  arronttie,  les  lèvres  minces, 
les  yeux  brides ,  mais  moins  que  le^  Chinois  et  les 
Malais^  Les  femmes  sont  laides  ;  elles  portent  ua 
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petit  tablier  qui  leur  descend  jqsqa'aux  genoux.  Ces 
insulaires  se  retirent  sur  les  montagnes  les  plus  es- 
carpées, dont  le  pied  aboutit  à  la  mer;  ce  n'est  que 
par  des  échelles  ou  des  espèces  d'escaliers  formés 
de  mardbes  très^étroites ,  et  des  sentiers  extrême*» 
ment  difficiles ,  qu'on  parvient  à  leurs  villages. 

Leurs  pirogues  réimissent  la  légèreté  à  la  solv' 
dite;  elles  sont  assez  grandes  pour  contenir  vingt 
à  trente  hommes;  ils  s'en  servent  pour  aller  à  la 
pèche.  L'agriculture  est  Ipccupation  des  felnmes  ,- 
qui  ont  aussi  le  soin  du  ménage.  L'on  ne  voit  parmi 
eux  aucune  distinction  d'état.  Dampier  avait  vanté 
,  la  bonté  de  leur  caractère  :  les  Français  eurent  sujet 
de  se  convaincre  que  Téloge  n'était  pas  exagéré^ 
lorsque  les  matelots  travaillaient ,  les  insulaires  les 
aidaient ,  et  ne  souffraient  pas  même  qu'ils  missent 
la  main  à  l'ouvrage  quand  ils  pouvaient  le  faire. 
Cependant  ils  n'exigeaient  aucun  salaire.  Us  s'em- 
pressaient d'apporter  des  provisions  ;  ils  prêtaient 
leurs  pirogues;  enfin  ils  se  montraient  obligeansy 
hospitaliers  et  généreux. 

Surville  rend  justice  à  leur  bopne  foi  ;  il  fait  l'é- 
loge de  leur  humanité;  mais  sa  conduite  dut  leur 
isspirer  une  bien  mauvaise  idée  de  lui.  Trois  de  ses 
matelots  désertèrent  la  veille  du  départ  du  vais- 
seau;; dès  qu^il  en  fut  instruit,  il  fit  arrêtera  terre 
sii^  insulaires.  Dès  que  ceux  qui  commerçaient  pai- 
siblement à  bord  virent  leurs  camarades  qu'on  em-* 
menait  prisonniers ,  la  plupart  se  précipitèrent  les 
uns  daïis  leurs^  pirogues  ;  les  autres  à  la  mer  pour 
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gagner  lear  île.  Quoiqu'ils  fussent  en<trè$-^and  nom- 
bre ^.ils  n'opposèrent^ucune  n^^iaUm^Geà  la  «ioJence 
dont  on  usait  envers  eui  ;  lorsque^  dans  ce  ipcuiiient 
d  alarme  et  de  confusion  on  en  arrêta  vingt  que 
l'on  conduisit ,  les  mains  liées  derrière  le  dos  ,  dans 
la  chambre  du  conseil.  Parmi  ceux-ci  quelques- 
uns  eurent  le  courage  de  se  jeter  à  la  nousr ,  91^  au 
grand  étonnement  de  Téquipage ,  eupant  ass^  de 
force  et  d'adresse  pour  nager  jusqa'à  une  de  leurs 
pirogudi  rqiii.jse  tenait  à  ^ne  asses  grande  diatance 
du  vaisseau ^our  n'en  avoir  rien  à  redouter.   . 

On  s'efforça  ^e  faire  comprendre  aux  priatfnniers 
qu'on  n'é^  était  venu  à  cette  extrémité  envers  eux 
que  dans» )|^^érance  que  leurs  camarades  ramène- 
raient les  trois  matelots  qui  avaient  déserté.  Ils  ex- 
primèrent par  signes  qu'ils  entendaient  pe  qu'on 
demundait;  Surville  les  fit  donc  mettre  en  liberté^ 
à  rei^cisption  des  six  saisis  à  terre  ;  et ,  à  leur  de- 
mfiode  I  on  leur  remit  des  cordes.  Aussitôt  ils  se 
jetèrent  dans  leurs  pirogues  avec  upe  grande  pré- 
cipitation. Le  traitement  qu'ils  avaient  éprouvé^ 
et  l'ardeur  avec  laquelle  ils  s'empressaient  de  s'éloi- 
gner du  vaisseau  f  ne  iùiisaient  pas  regarder  leur  re- 
tour comme  probable.  Aussi  la  surprise  fut  grande 
lorsque  peu  de  temps  après  on  les  vit  revenir  avec 
d^  grapde«  accUmationa  de  joie.  On  pemi  qu'ils 
ramenaient  les  déserteurs;  maïs  l'étonnement  fut 
an  CQmbl^  quand ,  au  lieu  des  trois  matelots,  ils 
moUM'èrent  ti'oii  cochon»  qu'ib  avaient  liés  et  ga- 
rottés.  Le  ohef  de  coa  insulaires  les  montrait  à  Sur- 
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ville  en  Ihî  passant  la  main  sur  Ies«4paul«s  avet 
un  air  de  satisfactioA  inexprimable  ;  mms  il  en  ù^t 
repou35c  d'un  air  si  courrouce  ^  que  dn  bonnes 
gens  s'alarmèrent  avec  raison ,  et  se  hâtèrent  ^e 
descendre  dans  leurs  pirogues.  D'autres  prrpgoes 
revinrent  aussi  chargées  de  provisions  que  l'on  prit 
en  les  payant.  Un  insulaire  avait  amené  un  cochon 
que  sans  doute  il  destinait  à  la  rançon  d'un  de  ses 
camarades^  car  il  aima  mieux  le  remporter  que  dp 
vendre  à  quelque  prix  que  ce  fût  une  cW'se  qu'il 
avait  destinée  à  une  fin  si  louable. 

Surville ,  après  avoir  inutilemfOliyi^.t^ndi^Ies 
trois  matelots  pendant  vingt-quatre  heures,  prit 
le  parti  d'appareiller.  De  ses  six  prisonniers  il  n'en 
garda  que  trois  pour  remplacer  les  homm^S^di 
lui  manquaient.  Ces  derniers  témoignèrent  de  îfiH 
regrets  en  voyant  partir  leurs  compatriote^,  et  fuir 
de  leurs  yeux  les  hautes  montagnes  de  leur  tle. 
Mais  la*  violence  inexcusable  dont  ils  étaient  les 
victimes  n'altéra  pas  la  bonté  de  leur  caractère;  ils 
se  conduisirent  pendant  toute  la  traversée  de  ma- 
nière à  se  concilier  l'affection  de  tout  l'équipage. 
Deux  moururent  du  scorbut;  le  troisième  resta  au 
service  d'un  officier. 

Ce  fiit  le  24  août  que  Surviile  quitta  les  îles 
Bacfay,  dirigeant  sa  route  ap  çud^est;  les  calmes 
furent  Crès-fréquens  pendant  la  traversée. 

Depuis  le  3$  septembre  jusqu'au  6  octobre,  on 
eut  asseE  constamment  des  signes  de  terre ,  tantôt 
des  paille-en-cul  et  d'autres  oiseaux  aquatiques  ; 
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iantôUiUs  fruits ,  des  morceaux  de  boii?  et  quel-- 
<{iie^EbiA<*des  arbres  entiers  dépdbillés  dé  leur  écorce, 
affi^4leurs  racines  et  leurs  branches.  On  aperçut 
plusieurs  fois  aussi  des  polypes  d'une  espèce  parti- 
cifiière  :  semblables  à  des  peaux  de  serpens  dë- 
poè^i^lés,  on  les  voit  ordinairement  se  laisser  aller 
au  gré  deTeau»  avec  l'apparence  d'un  reptile  mort; 
d'autres  fois  ,  ils- ont  un  mouvement  aussi  prompt 
^e  le  serait  celui  d'un  serpent  ;  mais  ce  meuve- 
ment-cAe  bientôt,  et  l'immobilité  y  succède. 

On  passa  la  ligne  dans  la  nuit  du  25  au  24  sep- 
tembre, à  j45î  32'  à  l'est  de  Paris.  Jusqu'à  celte 
époque  I  la  mousson  du  sud-ouest  avait  soufflé  con- 
fttamment  à  quelques  légères  variations  près.  Dès 
qu^on  fut  parvenu  à  la  ligne ,  on  éprouva  des  con* 
trariétés  de  vent ,  des  calmes  absolus  ,  des  pluies 
abondantes.  On  stationna ,  pour  ainsi  dire,  sous  la 
ligne  jusqu'à  la  fin  de  septembre. 

Les  courans  avaient  porté  avec  assez  de  violence 
dans  le  sud  depuis  que  Ion  avait  eu  les  premiers 
indices  de  terre;  mais  du  i  au  6  octobre /leur  di- 
rection  changea  :  on  reconnut  qu'ils  portaient  sen- 
siblement dans  le  nord. 

On  ne  pouvait  plus  douter  qu'on  ne  fïit  dÀs  le 
vobinage  d'une  terre  :  tout  semblait  l'annoncer^  et 
les  «vœux  de  l'équipage  s'y  portaient  avec  ardeur , 
dans  l'espoir  de  s'y  procurer  des  rafraîchissemens 
et  d'y  jouir  de  quelques  jours  de  repos  que  les  fati- 
gues qu'il  avait  essuyées  et  le  scorbut  qui  commen* 
çait  à  Étire  de  grands  progrès  à' bord ,  loi  ren« 
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daientjf|â|jif€!efl^ire..Oi^  loin  de  soupçon- 

..çeiv;^ê  ^eette  terr^jirès  laquelle  on  soupiraîi, 
serait  la  souro^^^sÉids  malbeura. 

Le  6  octobre^  au  coucher  du  soleil ,  on  crut 
reconnaître  la  terre  dans  le  sud-sud-ouest  :  le  f, 
au  point,  du  jour^  il  ny  eut  plus  d'incertitude. 
A oiidi ,  robservatipn  donna 6^ 56^ sud >  et  lestime 
i5i°  3o'  est;.  On  nomma  une  île,  île  de  la  pre^ 
nùère  Fue.  U^ie  chaîne  de  montagnes  commençait 
à  un  gros  morne  que  Ton  apercevait  au-delà ,  et 
qui  s'étendait  à  toute  vue  jusqu  a  l'ouest  un  quart 
sud-ouest^  Comme  on  ne  œnnaissait  aucun  voya- 
geur qui  eût  fait  mention  de  terres  entre  la  Nou- 
velle-Bretagne et  la  terre  australe  du  Saint-Esprit 
de  Quiros ,  on  en  conchit  que  celles  que  l'on  ve- 
nait de  reconnaître  y  n'avaient,  été  aperçues  par 
9ucun  navigateur. 

Du  9  au  i3 y  on  louvoya  avec  de  petits  vents ^ 
des  calmes  et  des  courans,  relevant  les  terres  qu'on 
avait  déjà  reconnueSi  et  celles  qui  se  montrèrent 
pour  la  première  fois^  et  n'osant  se  livrer  avec  ces 
temps  incertains  sur  une  côte  qui.. paraissait  très- 
ei^trecoupée,  et  ^pouvait  être  précédée  de  bancs 
Qt  de^i^cifs.  On  distinguait  des  terres  plus  basses 
que  les  autre»  et  de  grands  enfoncemens  pu  ou- 
vertures^ qui  indiquaient  ou  des  embouchures 
de  grandes  rivières  ou  des  canaux  entre  des  îles. 
On  avait  sondé  fréquemment  à  différentes  distan* 
ces  de  terre;  nxais  on  n'avait  point  eu  de  fond  avec 
^es  lignes  ;de  soixante  et  soixante-dix  brasses. 


«.    •.  •• 
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Le  i  3  »  Sarviile  alIaU  ^nouîHer  daiu Hii^oellen t 
fori  qtlé;  l'on  avait  découvert  aij||abri  de  tous  vents  , 
et  formé  par  une  multitude  éf  pethes  tlea^  Ion* 
qu'on  vit  êoi*tir  d'un  canal  une  pirogue  montée 
d\in  homme  seul.  Elle  s'approcha  du  vaisseau 
presque  k  portée  de  la  voix ,  et  Tinsulaire  faisait 
signe  que  l'on  vint  à  tetre^  pendant  que,  du  Vais^ 
seau  9  l'on  cherchait  à  Tengager  à  venir  à  bord  r 
on  lui  montrait  un  pavillon  blanc  ^  qoi^  roénM 
pour  les  Mations  sauvages,  est  un  signe  de  paix 
asses  universellement  reconi^ti  ;  mais  rien  ne  pu 
le  déterminer  à  se  rendre  à  cette  invitation* 

On  avait  aperçu ,  en  entrant  dans  le  port,  quel- 
ques Indiens  sur  une  ile  couverte  d'arbres  :  ils 
étaient  armés  de  lances ,  et  portaient  sur  I0  dos  ' 
une  espèce  de  bouclier.  Ils  s'étaient  mis  à  l'eau 
jusqu'aux  genoux ,  et  suivaient  le  vaisseau  ^  k  me**, 
sure  qu'il  avançait  dans  le  passage;  maïs,  dés  qn^il 
fut  arrêté  ^  ils  se  retirèrent  dans  les  bois* 

Quand  le  vaisseau  fut  mouillé,  deui  pirogues  se 
détachéfent  des  lies,  et  vinrent  l'examiner,  mais 
en  se  tenant  à  une  grande  distsnce ,  et  se  conten- 
aient d'en  faire  le  toar.  On  leur  fit  des  signes  ^ 
pour  les ettg<iger  à  s'approcher,  etôii  letir  j«t8  utt 
morceau  d'éto€Re  bleue,  attschée  à  un  Uége.  Ils 
sen  saisii^nt  avM  empressement  ;  et  l'un  d'eux  en 
tourna  un  bout  autour  de  sa  tète ,  en  laissant  pen*- 
dre  le  reste  sur  ses  épàules<  Ils  firent  entendre  par 
signes,  que  y  dans  le- fond  du  port,  on  tromperait 
de  l'eau  bonne  à  hoite,  et  de  quoi  manger;  et 
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ÎU  répétèé^nsouTent  les  deux  mots^  aoua,  ahum. 
Une i troisième  pirogue  arrira  montée  par  Iwm^ 
hommes.  Lan  d'eux ^  aprè^  avoir  poussé  un graliâ 
cri,  qui  y  sans  doute,  était  tin  c^i  de  guerre,  tira 
de  son  «carquois  de  bambou  une  poignée  de  flèches; 
et,  en  ajustant  une  à  son  arc,  «t  se  tenant  debout 
sur  lavan-l  dsé  la  pirogue,  il  menaçait  de  la  déco<^ 
cher.  On  lui  montra  le  paviUon  blanc ,  et  on  lui 
(it  passer^  ainsi  qua  ses  camarades,  des  bouteilles 
et  des  morceaUk' d'étoffe  :  ce»  présetis  parurent 
Tadoucir. 

Au  cfoucher  du  soIeiJ  >  toutes  les  pirogues  rega^ 
gnèrent  l'île  sur  laquelle  on  évaii  Vu  des  naturels:. 
On  en  était  si  près ,  que ,  de  terre  etf-  du  vaisseau  , 
l'on  entendait  rémpro^ïement  tout  ce  qui  se  di- 
sait. Les  Indiens  y  passièfreiit  toute  la  nuit  autour 
d'un  grand  fédf.  Ce  qui  parut  fort  singttlier ,  c'est 
qu'ils  itnitaient  parfaitenrtent  le  sifflet  du  mattfe 
d'équipage,  ei  répélaii^Dt  mot  pour  mot  et  très<^ 
distinctement  tout  ce  qu'ils  entendaient  dite  à 
bord.  A  une  heut^  après  minuit,  deux  nouvelles 
pirogues  parut^ent  au  clair  de  lune  y  et  firent  plu- 
sieurs fois  le  tour  du  vaisseau  >  tnais  rien  ne  put 
les  ei^ger  à  s'en  approcher. 

Le  i4  9  ^u  lever  du  soleil,  on  porta  une  hans** 
sière  à  quarante  brasses  de  distance ,  peut*  haler  le 
taisséau  plus  avant  dans  le  port.  Dès  que  les  canots 
qui  allongeaient  cette  touée  fureiât  un  peu  éloignés 
du  bord,  plusieurs  pirogues  s'en  approchèrent. 
Lea^iémonstratioUs  d'dmitié  qu'on  leur  prodigua 
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les  enhardirent;  et  lorsque  les  embarcatiotia  firent 
Jcor  retour  au  vaisseau^  les  pirogues  les  suivirent. 
On  en  compta  douze  de  différentes  grandeurs^  et 
portant   depuis  un  homme  jusqu'à  douze   Une 
seule,  beaucoup   plus  grande,  était  montée  de 
trente  hommes;  c'était  sans  doute  leur  vaisseau 
amiral  :  elle  avait  cinquante-six  pieds  de  long,  sur 
trois  pieds  huit  pouces  de  largeur.  Les  Indiens  en* 
trèrent  dans  les  canots  et  les  examinèrent  fort  at- 
tentivement, sans  qu'on  cherchât  à  les  troubler.  On 
était  alors  occupé  à  virer  un  cabestan,  et  on  excitait 
les  matelots  par  ces  phrases  usitées  parmi  Jes  ma-* 
rins,  pour  soutenir  le  travail,  et  y  maintenir  l'en* 
semble  :  les  Itidiens  les  répétaient  toutes  très-dis- 
tinctement. On  fit  jouer  un  air  de  fifre.,  que  Je 
tambour  accompagnait  :  ils  écoutèrent  cette  musi- 
que avec  une  espèce  de  ravissement;  et  bientôt  ^ 
sortant  de  celte  extase  par  un  mouvement  subit, 
ils  se  mettent  à  faire  pirouetter  leurs  pirogues  avec 
les  signes  de  la  plus  vive  allégresse,  et  font  jaillir 
l'eau  avec  leurs  pagaies ,  comme  en  cadence.  Enfin, 
un  des  Indiens  qui  étaient  entrés  dans  les  canots 
s  enhardit  à  monter  à  bord  :  il  se  promena  sur  le 
gaillard ,  examinant  avec  la  plus  grande  attention 
tout  ce  qui  se  présentait  à  sa  vue.  Son  exemple  fut 
bientôt  suivi  :  il  monta  successivement  à  bord  plus 
de  trente  Indiens  avec  leurs  armes.  On  fut  obligé 
de  contenir  les  autres ,  parce  que  l'équipage  ayant 
beaucoup  de  malades,  le  nombre  des  insulaires  eût 
bientôt  surpassé  celui  des  matelots  eiotbonne saute» 
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Quoiqu'on  ne  négligeât  rien  pour  se  concilier* 
ramiiië  de  ces  Indiens  ^  on  voyait  cependant  qu'on 
ne  parvenait  pas  à  détruire  leur  inquiétude  ;  len;* 
contenance ,  leurs  regards ,  leurs  signes  entre  eux, 
tout  annonçait  la  défiance.  Au  moindre  mouve-^ 
ment  qui  se  faisait  sur  le  vaisseau,  ils  sautaient 
dans  leurs  pirogues ,  et  même  se  jetaient  à  la  mer. 
Ils  avaient  une  adresse  merveilleuse  à  dérober  tout 
ce  qu'ils  pouvaient  saisir,  et  ce  n'était. pas  sans 
peine  qu'on  leur  persuadait  de  le  restituer..  On 
reçut  d'eux  quelques  petits  présens,  consistant  en 
coquillages  et  une  espèce  d'amande  qui  ressemble 
beaucoup  à  la  badame.  Un  d'entre  eux  pariât  plus 
^empressé  que  les  autres  d'être  utile.  Surville,  ,d^ns 
la  vue  de  se  l'attacher  et  de  s'en  faiire  iin  ami^  lui 
fit  des.prése^s  distingués;  rindiea, donna  à  en- 
iendre  qu'il  indiquerait  un  endrpij^dans  le  fond,  du 
poï-t  où  il'on  trouverait  des  prov^sioins ,  et  qi\  U.sçr 
rait  facije  de  faire  de  l'eau.  ,    ;!   j       j  .»  •   »  ' 

Vers  midi ,  on  arma  deux.caijpts  pour  ,yi^tçf  l^ 
port,  chercher  une  aiguade,  et  tâcher. 4^  con- 
naître les  ressources  du  pays.  Labé,  dont  la  prq^ 
dence  égalait  la. bravoure,  commandait  le .dçta- 
chemept.  On  s^rpaa  les  matelots  de  sabres  ;  les  solr 
dats  avaient  des  fusils,  des  pistolets  et  (d^S;ipu- 
nitions. 

Les  Indiens  paraissaient  impatiens  de.yplir  Icf 
canots  quitter  le  vaisseau;  à  peine  ei^rent-ii^  dé? 
l>ordé  qu'ils  furent  suivis  par  toutes  le$p\rogues. 
Une  de  ces  embarcations  semblait  ^servir  de  guide 
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EUX  autres  ;  c'était  celle  que  montait  rindten  qui 
avait  fait  à  Surville  des  offres  de  service.  Sur  Far- 
rière  du  bâtiment  un  insulaire  debout,  ayant  dans  ses 
mains  des  paquets  d'herbe  y  les  tenait  élevés  à  la  hau- 
teur de  sa  tête ,  et  faisait  divers  gestes  en  cadence. 
Dans  le  milieu  de  la  même  pirogue ,  un  jeune 
homme  debout  aussi ,  et  appuyé  sur  une  longue 
lance ,  conservait  la  contenance  la  plus  grave  ;  des 
paquets  de  fleurs  rouges  étaient  passés  dans  ses 
oreilles  et  dans  la  cloison  de  son  nçz ,  et  ses  che- 
veux étaient  poudrés  de  diaux  à  Manc.  On  remar- 
qua  pendant  le  trajet  une  extrême  agitation  parmi 
les  Indiens,  de$  alléjp^et  des  venues  d'une  pirogue 
k  TàUtre ,  et  de  grands  pourparlers.  On  ne  donna 
qu'une  faible  attention  k  ces  mouvemeùs  qui  paru- 
rent l'effet  naturel  de  l'étonnement  que  causait  aux 
sauvages  farrivée  d'hommes  nouveaux ,  et  l'inquié- 
ttode  de  ce  que  ceux-ci  voudraient  entreprendre. . 
Pendant  le  trajet ,  plusieurs  pirogues  se  détachè- 
rent de  quelques-unes  des  îles  qui  forment  le  port, 
et  se  joignirent  à  celles  qui  étaient  parties  du  vais- 
seau. 

'  Lès  canots  furent  conduits  daiii  un  endroit  du 
havre  assez  resserré,  à  l'entrée  d'un  canal  étroit 
dont  les  deux  bords  éuient  garnis  de  broussailles. 
Les  naturels  indiquèrent  que  l'on  trouvet^it  de 
l'eau  dou<!e  au  fond  de  ce  canal.  Â  l'inspection  du 
local ,  et  après  avoir  sondé  et  recounu  qu'il  ôe  res- 
tait pas  plus  de  deux  à  trois  pieds  d'eau  sur  ua 
fond  de  vase ,  Liabé  ne  jugea  pas  ^'il  fikt  prudent 
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dy  engager  ses  canots^  quelque  instance  que  fissent 
les  naturels  pour  l'y  déterminer.  Il  se  conteilta  do 
mettre  à  terre  un  caporal  et  quatre  soldats  pour 
aller  à  la  découverte ,  et  reconnaître,  la  source  que 
les  sauvages  indiquèrent.  Le  caporal  revint  bîehtôty 
et  rapporta  qu'après  être  allé  fort  ayant  dans  le 
bois  y  il  n'avait  trouvé  qu'un  marais  dans  lequel  Oi| 
enfonçait  jusqu'à  la  ceinture.  Labé  commença  dès 
lors  à  soupçonner  quelque  trahison  de  la  part  défi 
sauvages,  qui  auraient  voulu  engager  les  canotf 
dans  le  canal  étroit  où  ils  auraient  eu  tonte  facilicé 
pour  les  attaquer  à  l'abri  des  broussailles.  Tenter 
fois  il  dissimula  ses  soupçohs ,  et  demanda  aux  In- 
diens de  lui  indiquer  de  l'eau  bonne  à  boire.;  I^ 
parurent  quelques  momens  se  disputer  entre  eux  ^ 
et  firent  signe  à  Labé  de  les  suivre.  Les  pirogi^s  et  ' 
les  canots  se  mirenten  marche  c  on  fit  route  vers  l'esl^ 
le  long  d'une  montagne  couverte  de  bois ,  dont  la 
mer  baigne  le  pied  ;  on  laissa  à  gauche  un  arobip4 
d'îles  et  d'ilôts  qui  dérobaient  la  vue  du  vais^au» 
dont  on  était  éloigné  de  plus  de  trois  lieues  ;  et  on 
mit  pied  à  terre  après  avoir  parcouru  à  peu  pi^^ 
six  milles.  Plusieurs  pirogues  avaient  devancé  1^' 
flottille  f  et  débarqué  leur  monde.  Le  sergent  f^{ 
détaché  avec  quatre  soldats  pour  aller  à  la  recherche 
de  l'eau.  Les  insulaires  les  conduisirent  à  un  cfndroit 
où  l'eau  découlait  d^un  rocher,  mais  en  si  petite 
quantité  qu'elle  suffît  à  peine  à  les  désaltérer  ;  leurs 
conducteurs  les  abandonnèrent  là  f  jBt  ce  fut  aveo 
beaucoup  de  difficulté  qu'ils  pairti^rem^  par  des 
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Éenliers  tortueux  et  remplis  de  broussaîHeè,  à  rtgâ- 
gher  les  canots.  Pendant  qu'on  attendait  le  retour 
du  détachement ,  les  Indiens  employèrent  tous  les 
moyens  qu'ils  purent  imaginer  pour  engîiger  Labé 
à  échouer  ses  canots  à  terre  ;  tantôt  invitant  lès 
Français  à  y  descendre  pour  y  cueillir  des  cocos  , 
tantôt  ;se  saisissant  de  la  bosse  ou  de  la  gaffe  d'un 
canot  pour  le  haler  à  terre  et  Tamarrer  à  un  arbre; 
mais  la-  prudence  de  cet  officier^  qui  déconcerta 
pour  le  moment  leur  projet,  ne  put  Je  garantir 
âe^ia  trahison  que  depuis  long -temps  ils  médi- 
taient.   • 

•'ï -Plus  de  deux  cent  cinquante  Insulaires,  armés 
ûi  lances- de  sept  à  huit  pieds  de  longueur ,  id'épées 
oâf^maSsUes  de  bois ,  de  flèches  ,  de; pierres  ,  quel- 
^îl^âMUns  p(A*tant  des  boucliers,  étaient  rassemblés 
flrr  la  plage ,  et  observaient  les  môuvemens  des  câ- 
lK>lsV  Lorsque  les  cinq  hommes  qui  avaient  formé 
leîiliétachement,  mirent  le  pied  à  bord  pour  se 
rënlbarqliër  ,'les  sauvages  fondirept  sur  eux  ,  blés- 
8è^èhl  un  sroldat  d'un  coup  de  massbe ,  le  sergent , 
^h  coup  dé  lance,  et  plusieurs  autres  de  diffé- 
TCiitès  naranières/  Labé  reçut  deuxi flèches  dans  les 
fetlî^és  ,  et  une  pierre  à  la  jambe.  On  fit  feu  sur 
Iw  traîtres.  Une  première  décharge  les  étourdît 
•iti'jpcrinl  qu'ils  tielstèrent  comme  immobiles  ;  elle 
fut -d'àùtàfit^lus  meurtrière,  qu'étant  réunis  en 
petoton  à  urict  ou  -deux  toisas*  seulement  des  canots , 
tous  lès  colips  portèrent;- L^r  stupéfaction  donna 
lé  temps  d'en  faille  une  seconde  qui  les  mit  en  dé^ 
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roule  }  mais  la  mort  de  leur  chef  contribua  surtput 
à  précipiter  leur  fuite.  Labé  l'ayant  distingué  ré- 
paré des  combattans  ,  levant  les  mains  au  ciel  >  se 
frappant  la  poitrine,  et  lea  encourageant  de;  la 
voix  y  il  rajusta  et  le  renversa  d'un  coup  dé  finsil^ 
Us  traînèrent  ou  emportèrent;  leurs  bl'essés,  et  lais- 
sèrent plus  de  trente  morts  sur  le  champ  de  ba-* 
taille.  Alors  on  débarqua, -on  rassembla  celles  de 
leurs  armes  qu'on  trouva  éparses  ;  on  détFuisi;t  leurs 
pirogues ,  et  on  se  contenta  d!en  emmener ^he  à  la 
remorque.  .î        . 

:  Surville  «était  à  la  chasse  sur  une  des  îles  jde  Vert" 
trée  du  p6rt,  lorsque. les  canots  revinrent  à  bord, 
il  y  retournadès  qu'il  futînstruilrdel'événement.  Il 
aperçut  sur  un  îlot,  six^ sauvage;  U  espéra. pouvoir 
Iqs  saisir  à.  terre ,  m^is  quoiqu'on  eil  fût  très-iprès , 
ils  eurent  l'adresse  de  lanCêr  Ijçups  pirogues  à  l'eau 
et  de  s'y  embarquer'.  Les.  canots  furent  si  bien  di-?- 
rigés,  quQ.n  coi^pa  le  chemin  aux  Indiens  :  on  fît 
feu  sur  eux  ;  un  fut  blessé ,  tomba  à  l'eau ,  gagna  le 
rivage,  et  on  le  vil  se  traînep.à  quatre  pâtes  dans 
le  bois^  les. autres:  s?^  je tèredt  égsjenxent  à  la  ilage^ 
et  il  fut  impossible  d'en  retrouver  aucun.  L'in-^ 
tentioa  de  Suryille  était,  d'en  saisir  un  vivant^ 
pour  se  procurer  .ua. guide  qui. lui  découvrît, unç 
aiguade  :  il  voulait  au^si  donner  à  ces  peuples  une 
grande  idée  de  la  supériorité  de  ses  forces ,  et  les 
détourner  de  rien  entreprendre  contre  lui,  ce 
qu'ils  auraient  pu  tenter  avec. succès,  s'il  leur  eut 
été  possible  de  connaître  l'état  de  faiblesse  dans. 
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lequel  les  maladies  avaient  réduit  son  ëquîpage* 
Peu  de  temps  après,  on  vit  venir  une  pirogue 
eopduiie  par  deux  hommes  qui  examinaient  le 
vaisseau  avec  une  grande  attention.  On  employa 
pour  les  auirer  un  stratagème  qui  réussit.  On  fit 
embarquer  deux  matelots  cafres  dans  une  des  pi- 
fogues  qu'on  avait  saisies;  on  les  ajusta  comme  les 
naturels  du  pays,  le  corps  nu,  la  tête  poudrée, à 
Uanc  ;  et  on  les  arma  à  la  manière  de  ces  sauvages , 
dont  ils  imitaient  parfaitement  les  signes,  et  les 
manières.  La  pirogue  indienne,  trompée  par  cet 
artifice,  s'approcha  du  vaisseau  aussi  près  que 
celle  des  Cafres;  on  détacha  deux  canots  pour  jui 
donner  chasse  ;  mais  la  célérité  de  sa  marche^  la  dé- 
robant à  la  poursuite,  on  fut  obligé  de  faire  feu 
sur  elle  pour  l'arrêter.  Uii  des  Indiens  fht  tuë,  et 
en  tombant  à  la  mer ,  il  fit  renverser  la  pirogue. 
Le  second  cherclKiit  à  gagner  à  la  nagel'tle  la  plus 
voisine;  on  le  joignit  avant  qu'il  eût  abordé;  il  fit 
plusieurs  fois  le  plongeon  ;  enfin,  on  parvint  à  le 
saiûr.  C'était  un  jeune  homme  de  quatorze  à -quinze 
ans  .11  se  défendit  avec  le  plus  grandeourage,  fiiisant 
quelquefois  semblant  de  se  mordre ,  mais  mordant 
bien  réellement  ceux  qui  le  tenaient.  On  lui  lia  les 
pieds  et  les  mains ,  et  onleconduisitauvaisseau.il 
y  contrefit  le  mort  pendant  une  heure  ;  mais  lors- 
qu'on Tavait  mis  sur  son  séant,  et  qu'il  se  laissait 
retomber  sur  le  pont,  il  avait  grande  attention 
que  l'épaule  portât  avant  la  tête.  Quand  il  flit  las 
déjouer  ce  rôle^  il  ouvrit  les  yeux^  et  voyant  que 
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l'équipage  mangeait,  il  demanda  du  biscuit ,  en 
mangea  de  fort  bon  appétit,  el  fît  divers  signes 
très -expressifs.  On  eut  soin  de  le  lier  et  de  le 
veiller,  pour  empêcher  qu'il  ne  se  jetât  à  la  mer. 

L'événei^ent  de  la  journée  engagea  Surville  à  sç 
tenir  la  nuit  sur  ses  gardes.  A  une  heure,  on 
aperçut  deu^  pirogues.  L'une  ne  portait  que  deu:i^ 
hommes,  l'autre  était  montée  de  huit  ou  dix.  Qn^ 
fit  feu  sur  elles  quand  elles  passèrent  à  portée  4v 
vaisseau.  Les  cris  qui  partirent  de  la  plus  grande*^ 
firent  juger  que  quelques  sauvages  avaient  été  Ides- 
ses.  Elles  regagnèf  ent  la  terre  en  toute  I|âte« 

Le  1 5 ,  Surville  se  proposa  de  conduire  le  jeuQf 
prisonnier  dans  les  iles  vpisine^  pour  indiquer  ^^ç 
aiguade»  Il  désigna  d'abord  celle  de  l'ouest,  m^is 
<|uand  il  fut  dans  le  canot ,  il  demanda  par  signef 
qu'on  all^t  i.  une  des  iles  orientales.  Dès  qu'oa  y 
eut  abordé ,  pn  le  fit  descendre  à  terre ,  et  on  le 
conduisit  en  laisse ,  sans  contrarier  sa  marche.  Il 
prit  un -chemin  asses  long,  et  on  s'aperçut  qu^ 
dans  la  routé,  il  avait  trouvé  le  moyen  4e»co^p^ 
avec  un  morceau  de  coquille  tranchante ,  une  par- 
tie de  ses  liens  :  on  le  veilla  donc  de  plus  prè^ 
Ck>innie  il  fit  signe  qu'on  n'était  pas  éloigné  4^ 
Teau  douce ,  SurviUle  le  suivit  encore .  quelqqe 
temps,  quoiqu'il  craignit  qu'un  événement  im- 
prévu ne  favorisât  sa  fuite.  Le  jeune  Indien  jne 
trompait  pas;  il  conduisait;  en  effet  à  une  petite 
source  ;  mais  un  des  soldats  ayaujt  trouvé  un  endroit 
plus  propre  à  faire  aiguade,  pn  ^y  arrêta.  On  ra^ 


^^Wii^»i^^^^^"^l.pp,.  ..I_  ^H-^^'l.-VK^W 
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mena  le  jaune  sauvage  au  bord  de  la  mer  ;  lorsqu  il 
vit  qu'on  voulait  le  rembarquer,  il  se  roula  sur  le 
rivage,  en  poussant  des  hurlemens;  et  dans  sa  fu- 
reur il  mordait  le  sable.  On  se  hâta  de  le  recon- 

« 

duîre  à  bord ,  dans  la  crainte  que  ses  cris  ne  fissent 
rassenil)ler  les  insulaires  des  dlfTérentes  parties  du 
port,  et  qu'on  ne  fût  obligé  d'avoir  recours,  pour 
repousser  TaHaque,  aux  mêmes*  moyens'qu'on  avait 
été  forcé  d'employer  la  veille  pour  punir  la  tra- 
hison. 

La  précaution  que  l'on  prit  de  tirer  sur  toutes 
les  pirogues  qui  se  montraient,  avant  même  qu'elles 
fussent  à  portée  de  la  balle ,  assura  }a=  Irauquillité 
des  travailleurs;  et  après  avoir  pratiqué  un  chemin 

• 

poiir  rouler  les  barriques  de  l'aiguadeà  la  mer,  on 
fitassez  commodément  toute  l'eau  nécessaire 'pour 
l'approvisionnement  du  vaisseau.  Celte' ile  fobrnît 
aùs^i  le  bois  dont  on  manquait.  Un  de  ceux  qu'on 
coupa  parut  propre  à  la  teinture;  quandVon  le 
mettait  à  l'eau,  il  la  colorait  en  rouge:  On  en  fit 
bouillir  récorce,  et  les  morceaux  de^toile  de  coton 
qu'on  trempa  dans  cette  décoction,  prirent  une 
couleur  ronge  assez  agréable.  On  abattit  aussi  des 
arbres  ponr  faire  des  esparres,  et  d'autres  qu'on 
jugea  propres  à  servir  pour  faire  des  poulies. 

Après  tous  les  actes  d'hostilités  'qui  avaient  eu 
lieu,  il  fut  impossible  à  Snrville  de  tirer  autre  chose 
de  ce  pays  que  des  choux  palmistes.  On  ramassa  sur 
lés  récifs,  sur  les  rocheset  sur  les  ûiahgliers^  de  très- 
bonnes,  huttres  et  d'antres  coquillages;  miiîs  -la 
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qualité  au  fond  ne  permit  pas  de  tirer  la  seine  pour 
procurer  du  poisson  frais  à  Tëquipage. 

Les'  pluies  abondantes  qui  tombèrent  pendant 
le  sojour  du  Saint-Jean  Baptiste  dans  ce  port,  aug- 
mentèrent le  nombre  des  malades;  trois  moururent 
avant  qu'on  l'eût  quitta.  Le  sergent  qui  avait  été 
blessé  d'un  coup  de  lance,  succomba  aussi.  Les  vio- 
lentes: douleurs  .qu'il  «éprouvait,  avaient  fait  soup-t 
çonnèr  au  chirurgien  qu'un  corps;,  étranger  était 
resté  dans  k  blessure ,  mais  elle  paraissait  si  légère 
qu'il  ne  put  s'en  assurer  avec  la  sonde.  Il  l'ouvrit 
apcès  sa  mort ^  et  trouva  un  morceau  de.  lance  de 
six  pouces  de  long ,  qui  avait  pénétre  avec  tant  de 
force  et  si  avant  dans  une  vertèbre,  qu'on  em- 
ploya ^ns  .succès  des  tenailles  pour  le  retirer,  et 
pour  parvenir  à  l'ektraîre  il  fallut  casser  l'os  av^c 
un  ciseau  et  un  marteau.  Les  autres  blessés  se  ré- 
tablirent, mais  les  blessures  que  Labé  avaient'fe- 
çues  aux  cuisses ,  résistèrent  long-^temps  aii  traite- 
ment :  dix  mois  après ,  les  plaies  saignaient  .ei:)éore^ 
ce  qui  donna  lieu  de  soupçonner  que  les  flèches 
qui  l'avaient  atteint ,  étaient  empoisonnées. 

Surville  ayant  reconnu  l'impossibilité  de  se  pro* 
cuf^r  d'autres  secours  dans  sa  relâche ,  prit  le  parti , 
le  21  oclobre,  de  quitter  celte  terre  qu'il  nomma 
Terre  des  ArsacideSj  à  cause  des  hostilités  qu'il  y 
avait  éprouvées..  Le  port  dans  lequel  on'  avait 
mouillé  fut  nommé  port  Pràslin.  Avant'd'en  sortir. 
Surville  laissa  des  inscriptions  pour  constater  la  ve- 
nue du  SaintrJeawBaptiste  ^  et  desaveilissemens 
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aux  navigateurs  qui  voudraient  y  aborder ,  pour 
qu'ils  eussent  à  se  tenir  en  garde  contre  la  trahi- 
son des  naturels.  Le  port  Prasiin  serait  un  des  plus 
beaux  du  monde ,  si  la  qualité  du  fond  ne  s^oppo* 
sait  pas  à  ce  qu  il  fût  un  bon  port.  La  férocité  des 
peuples  qui  habitent  les  îles  dont  il  est  fercaé,  n'a 
pas  permis  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays , 
et  l'on  n'a  pu  examiner  que  les  parties  voisines  de 
la  mer.  On  n'a  aperçu  aucun  terrain  cultive.  Les 
terres  qui  entourent  le  port ,  quoique  90u^  l'eau  à 
la  mer  haute ,  et  presque  partout  maréfcageuses, 
sont  couvertes  d'arbres  de  haute  futaie  ,  de  diffé- 
rentes espèces. 

On  crut  remarquer  le  cafeyer  sauvage  ,  Fébé- 
nier ,  des  baumiers  tacamaca ,  quelques  autres  qui 
abondent  en  résine ,  ou  qui  produisent  des  amandes 
dont  les  insulaires  se  nourrissent. 

En  quittant  cette  terre  qui  avait  été  si  funeste  k 
ses  équipages,  Surville  ne  voulut  pas  rendre  la  li« 
berté  au  jeune  insulaire ,  qui  se  nommait  Lat^a-Sa' 
rega  ;  mais  il  le  traita  avec  beaucoup  de  bonté  ,  et 
le  fit  même  manger  à  sa  table.  Lova-Sarega  naon- 
tra  beaucoup  de  pénétration  et  de  jugement,  et 
surtout  une  heureuse  facilité  à  apprendre  diffé-' 
rentes  langues.  Ses  bonnes  qualités  lui  méritèrent 
Fatfection  générale  ;  on  lui  fut  redevable  de  divers 
renseighemens  que  l'on  va  donner  sur  son  pays. 

Les  productions  qu'il  put  indiquer ,  et  dont  on 
n'avait  reconnu  que  quelques-unes,  sont  la  banane , 
la  canne  à  sucre ,  l'igname ,  le  coco ,  la  badiane  ^ 
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et  ramande  dont  on  a  parlé  plus  haut.  Ces  peu*- 
pies  se  nourrissent  de  tortues  et  de  poissons.  Ils 
font  aussi  usage  du  binao ,  plante  qui  leur  tient 
lieu  de  pain.  Ib  mâchent  l'écorce  d'un  arbre  qui 
a  le  goût  de  la  cannelle.  Pour  s'éclairer ,  ils  se  ser« 
vent  d'un  arhre  résineux  qui  répand  une  odeulr 
agréable  en  brûlant.  Ils  ont  dans  leurs  bois  des 
cacatoès ,  des  loris ,  des  pigeons  ramiers  et  divers 
autres  oiseaux  >  et  dans  leurs  marécages ,  des 
courlis  9' des  bécassines,  et  des  espèces  de  ca* 
nards;  ils  né  connaissent  pas  celui  d'Europe;  ik 
ont  des  poules ,  et  les  sangliers  abondeât  dans 
leur  pays. 

Ces  insulaire»  sont  dfuoe  stature  moyenne,  maià 
forts  f  nerveux  et  bien  proportionnés.  Us  ne  parais* 
seni  pas  appartenir  tjous  à  la  même  race;  les  uns 
sont  basanés^  OM  les  cheveux  lisses ,  et  les  cour 
pent  de  différente^ V manières;  les  autres  sont  en- 
tièremeiit  noirs,  ont  les  cheveux  crépus  et  fort 
doux  au  toi^her  ;  kfur  front  est  petit  ;  les  yeux 
sont  médiocrement  enfoniM^  ;  le  bas  du  visage  est 
pointu  et  garni  d'un  peu  de  barbe.  Leur  physio-* 
nomie  porte  l'empreinte  de  la  férocités  Ib  diffèrent 
des  Caffres  en  oe  qu  i^  n'ont  ni  le  nea  aussi  épaté, 
ni  les  lèvres  aussi  épaisses.  La  plupart  poudrent 
leurs  cheveux  et  leofis  sourcils  avec  de  Foere.  Plu- 
sieurs se  peignent  aussi  une  raie  falanoher  d'une 
tempe  à  Tautre  par-^dessus  les  sourcils*  %te$  femmes 
dont  on  ne  put^trevoir  qu'une  ou  deux  dans  des 
pirogues  qui  passaient  à  vue  du  vaisse^jùi ,  tracent 
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ces  raies  en  long  sur  les  joues ,  et  en  font  d'autres 

sur  la  gorge  ,  d'une  épaule  à  Tautre. 

Les  hommes  et  les  femmes  vont  absolument  nns, 
à  Texception  d'un  petit  morceau  de  natte  à  la  cein« 
fure.  Les  hommes  se  tatouent  le  Tisagé>  les  bras'et 
d'autres  parties  du  corps  ;  quelques-uns  des  des^ 
fins  qu'ils  y  impriment  ne  sont  pas  ^désagréables. 
Les  trous  qu'ils  font  à  leurs  oreilles  sont  quelque- 
fois si  larges  qu'ils  y  peuvent  y  fourrer  toutes  sortes 
4*ornemenSy  comme  de  grands  anneaux  d^écaille^ 
des  os  y  des  feuilles  d'arbre  oudes  fleurs;  ils  se 
percent  aussi  la  cloison  du  ïiez,  et  les  omémens 
de  différente  nature  qu'ils  y  font  passer  allongent 
tellement  ce  cartilage  ,  que  dans^ quelques-uns  il 
descend  jus(|u'au. bord  de  la  lèvre  supérieure.  Le 
bracelet  e$t  l'ornement'  le  plus  général  f  :  ils  -  en 
portent  un  au-dessous  'du  coude;  il.  a  un  pouce 
d'épaisseur  sur  un  pouce  de  largeur;  ceux  qui  ne 
l'ont  pas  en  pincent  un  au  poignet.  Quelques-uns 
suspendent  à  leur  cou  une  espèce  dé  peigne  d'uae 
pierre  blancihe  à  laquelle  ils  attachent  un  grand 
prix.  D'autres  avaient  sur  le  front;  uu  coquillage 
très-blanc.  On  leur  vit  aussi  dès*GpUiérs et  deseein- 
tures  faites  de.  dehls,  dont  quelques-unes  étaient 
des  dents  d'homrpeStf 

#  » 

Leurs  armes  sont  l'arc  et  les .  jQèches  ^  la  lance 
et  la  massue  ;  leur  bouclier  est  fait  avec  du  rotin. 
Leurs  pirogues  sont  légères ,  et  vont  d'une  vitesse 
inconcevable.  La  nacre  deperle^  quils  trouvent  en 
abondance  sur  leurs  rivages  y  leur  tient  lieu  de  cou- 


'DES    VOYAGES.  44^ 

tèau  j  le  tranchant  d'un  silex  fait  l'oDSce  de  rasoir 
pour  la  barbe  et  les  cheveux.  Une  pierre  noire  et 
conique^  fixée  fortement  avec  du  roiin  à  un  manche 
de  bois  9  leucftient  lieu  de  marteau.  Ils  ont  pour 
hache  un  morceau  de  coquillage  très-dur,  qui 
parait  être  de  la  même  espèce  que  celui  dont  ils 
font  leurs  bracelets.  Ce  coquillage,  taillé  en  biseau, 
est  attaché  très-.soliciement ,  avec  du  rotin ,  à  uu 
morceau  de  bois  coude  naturellement  en  forme  de 
pioche.  Ils  ne  connaissent  nullement  les  métaux. 

Les  babitans  des  iles  du  port.  Praslin  et  des  terres 
qui  Favoisinent,  sont  dans  un  état  de  guerre  con- 
tinuel. Les  prisonniers  deviennent  les  esclaves  des 
vainqueurs.  L'autorité  du  chef  ou  roi  est  illimitée  ; 
ses  sujets  sont  tenus  d'apporter  chez  lui  le  produit 
de  leur  pêche,  les  fruits  qu'ils  ont  récollés,  les  ou- 
vrages de  leurs  mains ,  Ip  butin  qu'ils  ont  fait  sur 
l'ennemi.  Le  chef  en  retient  ce  qui  lui  convient, 
et  abandonne  le  reste  aux  propriétaires.  Si  l'un 
d'eux  avait  porté  quelque  effet  dans  sa  case  avant 
d'en  avoir  fait  Iiommageau  prince,  une  peine  sé-^ 
vère  suivrait  de  près  celte  coupable  omission.  Si 
par  hasard  quelqu'un  marche  sur  l'ombre  du  roi , 
il  est  sur-le-champ  mis. à  mort;  mais  si  c'est  un 
grand  personnage  il  obtient  sa  grâce  en  sacrifiant 
une  partie  de  ses  richesçes^ 

Ces  peuples  ont ,  dans  l'intérieur  des  terres  ^  des 
villages  considérables.  La  pluralité  des  femmes  est 
permise.  Les  filles ,  avant  ^%e.;de^puberté,  habi- 
tent la  maison  p^tciriieU^  de£(  é^9W  V^9^  l^ur  4^- 
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line.  Les  médecins  sont  en  grande  vénération  ;  cet 
état  exige  dans  celui  qai  le  professe  un  âge  avancé. 
Lova  Sarega  préférait  les  médecins  de  son  pays  aux 
chirurgiens  du  vaisseau ,  parce  qu'il  trouvait  que 
ces  derniers  faisaient  durer  là  maladie  trop  long- 
temps. 

Quant  à  leur  religion ,  ils  pensent  que  les  hom- 
mes ^  après  leur  mort ,  vont  au  ciel ,  et  qu'ils  revien- 
nent de  temps  à  autre  sur  la  terre  pour  apprendre 
à  leurs  amis  les  bonnes  et  les  mauvaises  nouvelles , 
et  leur  indiquer  les  endroits  oii  la  pèche  est  la  plus 
abondante. 

Il  paraîtque  le  commerce  ne  leur  est  pas  inconnu. 
Malgré  la  fragilité  de  leurs  embarcations,  ils  font 
des  voyages  de  dix  ou  douze  jours.  Us  se  guident , 
dans  leur  route,  sur  le  mouvement  des  astres,  et 
ils  savent  distinguer  quelques  étoiles.  Us  trafiquent 
particulièrement  avec  un  peuple  beaucoup  moins 
noir  qu'eux.  Lova-Sarega  ajoutait  que  son  père  allait 
chez  ce  peuple ,  et  y  échangeait  des  esclaves  noirs 
pontre  des  blancs ,  et  qu'il  en  rapportait  aussi  des 
toiles  fines  chargées  de  dessins ,  qui  servent  à  ses 
compatriotes  pour  se  faire  des  ceintures.  Le*  pays 
habité  par  ces  hommes  moins  noirs  ne  peut  être 
fort  éloigné  du  port  Praslin ,  et  doit  appartenir  au 
même  archipel;  peut-être  est-ce  quelqu'une  des  lies 
de  la  partie  orientale  que  Surville  reconnut  dans 
la  suite. 

A]^rès  avoir  ;qtntté4e  port  Praslin  le  ât  octobre, 
Survillê  revit  h  teirté  le  ji3  an  soir.  Le  :i6  ^  il  d^M>a- 
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vrit  une  tié  qu'il  nomma  île  Inattendue,  parce  qu'il 
croyait  être  arrivé  à  l'extrémité  de  la  grande  terre 
qu'il  côtoyait,  sans  la  voir  constamment.  L'île  Inat- 
tendue est  basse ,  et  couverte  de  bois  ;  elle  a  la  figure 
d'une  flècbe  :  elle  est  à  peu  près  à  neuf  lieues  de  la 
fjpte.  Une  autre  île ,  d'un  aspect  agréable ,  fut  nom- 
mée île  des  Contrariétés,  parce  que  les  calmes  et  les 
courans  ne  lui  permirent  pas  de  la  doubler  aussi 
promptement  qu'il  l'eut  désiré.  Pendant  les  trois 
jours  qu'il  resta  en  calme  devant  cette  ile ,  le  vais- 
seau fut  entouré  de  pirogues.  Ce  nei  fut  pas  sans 
peine  qu'on  décida  un  des  Indiens  à  monter  à  bord. 
Dès  qu'il  y  fut ,  il  s*empara  de  tout  ce  qu'il  trouvait 
à  sa  convenance.  On  lui  fit  entendre ,  avec  dou* 
ceur,  qu'il  fallait  restituer  ce  qu'il  avait  pris;  ce 
ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  y  consentit.  Il  grimpa 
ensuite  jusqu'à  la  hune  d'artimon  avec  l'agilité  du 
meilleur  matelot,  et  examina  très-attentivement, 
de  ce  lieu,  toutes  les  parties  du  vaisseau.  Redescendu 
sur  la  dunette,  il  se  mit  à  faire  des  gaad>ades.  S'a- 
dressant  ensuite  à  ses  compatriotes,  il  les  engageait, 
par  les  gestes  les  plus  extraordinaires-,  à  venir  le 
rejoindre.  Il  suivit  Surville  dans  la  chambre  du  con- 
seil. Comme  il  continuait  à  demander  tout  ce  qu'il 
voyait,  on  parvint  à  le  satisfaire  en  lui  donnant 
un  couteau  flamand  et  deux  aunes  de  toile  bleue. 
Il  discerna  fort  bien  que  Surville  était  le  chef,  et 
lui  fit  entendre  qu'il  l'était  aussi. 

Enhardis  par  son  exemple ,  et  plus  eîbcor^  par  ses 
iavita>tioBs  i  une  dwmine  de  seseompatriotes  mon- 
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tèrent  à  bord.  On  ne  leur  permit  pas  d'y  apporter 
leurs  armes;  mais  leurs  pirogues  étaient  remplies 
de  lances ,  de  flèches  ëbarbelées  et  d'arcs.  Ces  in- 
^laires  étaient  absolument  nus,  et,  conime  ceux 
duportPraslin,  paraissaient  appartenir  à  difTérentes 
races  :  d'ailleurs ,  ils  leur  ressemblaient  par  leuc^ 
omemens  et  leur  parure.  Leurs  pirogues  sont  mieux 
travaillées. 

Le  chef  avait  invité  Surville  de  venir  le  voir  à 
terre,  et  lui  avait  fait  entendre  (ju'll  y  trouverait  en 
abondance  (tes  provisions  de  toute  espèce.  Ces  dé- 
monstrations d'aïuiilé,  ces  assurances  ne  pouvaient 
inspirera  Surville  une  grande  confianc(*.  La  scène 
dupprtPraslin  était  trop  présente  à  son  ospritpour 
qu'il  ne  se  tînt  pas  sur  ses  gardes  contre  la  trahison; 
cependant ,  Tîle  c(u*il  voyait  aune  très  petite  dis- 
tance présentait  tin  aspect  §i  riant,  les  malades^ 
dont  le  nombre  croissait  tous  les  jours  dans  une 
proportion  effrayante,  avaient  un  besoin  si  pressant 
de  rafraîchissemens ,  f|u'il  se  détermina  à  tenter 
une  descente.  L'iole  fut  mise  à  la  mer,  et  Labe  s  y 
embarqua  avec  un  détachement  de  soMats^bien  ar- 
més. En  même  temps  le  vaisseau  fit  route  pour 
protéger  ce  canot ,  et  le  soutenir  par  rariillerie ,  s'il 
était  attaqué.  ^    . 

A  peine  était-il  éloigné  de  deux  portées  de  fusil 
que  les  pirogues  se  réunirent  en  peloton  comme 
pour  tenir  conseil;  et  quatre  s'éiant  détachées'  à  la 
rencontre  du  canot,  l'entourèrent^  I|.es  inrâlaires 
ajustaient  déjà  les  flèches  à  leurr  an»  j 'fluti^l&abé 
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qui  avait  appris  à  ses  dépens^  au  port  Praslin,  que 
chez  ces  peuples  1  effet  suit  de  près  la  nienaee  , 
crut  devoir  prévenir  leur  intentifon  meurtrière*,  et 
ordonna  de  faire  feu  sur  eux.  Le  vaisseau /d'où 
Vôn  avait  suivi  des  yeux  tous  les  mouvemens  des 
pirogues  f  tira  deux  coups  de  canon  à  boulet  sur 
celles  qui  étaient  les  plus  éloignées.  Toutes  s'en- 
fuirent à  la  hâte  vers  la  terre,  et  l'iole  revint  à  bord. 

Cependant  les  sauvages  furent  bientôt  remis  de 
leur  premier  effroi ,  et  à  six  heures  du  soit*  on  vit 
une  armée  de  pirogues  s'avancer  en  bon  ordre  vers 
le  vaisseau.  Surville ,  qui  idés^péra  de  pouvoir  ef- 
fectuer son  projet  de  débarquement,  él  qui  voulut, 
en  s'opposant  de  bontié  hévli^ë  à  l'iattàque,  dicninuer 
pour  ces  bràVes  insukiires^ie  danger  auquel  lès  ex- 
posait leur  valeur  inàprudente,  fit  feu  de  son  ar- 
tillerie ;  mais  coiUme  les  pinDjgues  naviguaient  en 
peloton  serré ,  et  que  les  canons  qu'on  tira  étaient 
chargés  à  mitraille ,  il  est  trop  probable  que  ces  In- 
diens firent  une  ifbueste  expérience  de  la  supériorité 
de  nos  forces  :  la  déroute  et  la  fuite  la  plus  prompte 
prouvèrent  au  moins  qu'ils  avaient  reconnu  l'in^ 
suffisance  des  leurs. 

Aussitôt  qu'ils  eui^nt  disparu ,  Surville  ordonna 
de  faire  de  la  voile ,  et  continua  sa  route. 

Lova-Sarega  ne  comprenait  pas  la  langue  des 
habitans  de  l'île  des  Contrariétés.  Ils  lui  propo- 
sèrent  par  signes  ,  à  plusieurs  reprises ,  de  l'em- 
mener avec  eux  ;  il  s'en  défendit  toujours,  et  d^ 
manière  à  laisser  juger  qu'il  les  redoutait. 

XYIII*  2g 
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Labé  avait  vu  cette  île  d'assez  près.  Le  rivage, 
qui  est  assec  élevé ,  est  formé  de  rochers  qui  pré- 
sentent rappar6nc9  d'une  jetée.  Il  aperçut  sur  les 
coteaux  de  belles  plantations  de  cocotiers ,  çt  lile 
lui  parut  en  général  bien  cultivée.  Il  ne  vit  aucuns 
brisans  le  long  de  la  côte  ,*  mais ,  à  une  lieue  et 
demie  de  dislance ,  il  ne  put  trouver  fond  avec 
une  ligne  de  quarante-cinq  brasses. 

Le  3  novembre.  Surville  eut  connaissance  de 
trois  petites  lies  auxquelles  leur  ressemblance  fit 
donner  le  noitn  des  trois  Sœurs p  La.  veille,  on 
avait  vu  à  l'ouest  la  pointe  la  j^us  méridioa^Ie  de 
la  grande  terre,  et,  dans)  eloignement^  une  grande 
terre  qui  paraissait  être,  une  tie.  Qufipci  on  fut  de- 
vant les  trois  Sf^eurs,  on  apercevait  au-delà  ^  dai^^ 
Iç  sud-ouest ,  d'autres  terres  ;  m^is  çQmme  pn  ne 
distinguait  plus  la  pointe  qui ,  la  veille ,  avait  é|é 
relevée  à  l'ouest ,  ^l  qu'on  n'en  découvrait  aucune 
dans  l'ouest  des  trois  ScQurs,  on  jugiea  qu'entre  le^ 
terres  qu'on  apercevait  au-delà  de  ces  ties  et  les 
;erres  qu'on  avait  vues  la  veille ,  il  devait  y  avoir 
ou  un  grand  enfoncement,  ou  un  grand  passage. 
La  crainte  de  s'enfoncer  dans  quelque  golfe  d  où 
l'on  se  relèverait  difficilement  avec  des  venta  con- 
stans  de  la  partie  de  l'est,  ou  dé  s'engager  dans 
quelque  archipel  <,  détermina  Surville  à  Continuer 
sa  route  au  sud-est,  dans  fespérance  qu'il  parvien- 
dr;a;t  enfin  à  lextrémité  de  ces  terres  ou  îless  qu'il 
^vaitt}éjà  prolongées  4iiruQe  éteodue  de  Mnivingt 
Ueues.'  ^. 
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Dans  raprès*mîdi ,  oii  découvrit,  une  quatrièipQ 
Ile  ,  qui  fut  nomiiiée  tle  du  Gqlfe.  Le  temps  él^î% 
à  grains ,  lu  pier  fort  lipiil^ii^e  y  et'  le  vaisseau,  in£lt- 
trisé  par  des  lames  pendant  le  calme ,  sis  jtropy^ 
affalé  sur  le^  terr^^  sut|^es  dans  le  sud-isst  des  trois 
Sœurs ,  dont  on  çherçhiit  à  doubler  la  pointe  I.4 
plus  orientale  où  Ton  /espérait  qi^' çUe$  se  terininet 
raient.  jE^iei^reuseipent  ]es  v^i^ts  pqrtaiept  9u  sud- 
est  dans  ce^ie  pafiie^  Plusieurs  pîrqgues  vinr09)( 
rôder  autour  du  vaisseau;  dles  é^^içpt  mpnté^ 
par  des  hoippT^es  seii^blîiibJes  ^  cemi  de  Vil^  des 
Contrariétés..  On  Ifsi^r  fît  ioutilçuient  des  signée 
d'amitié  pour  les  engager  $1  venir  9  bord. 

Le  5  ^  on  déqouvjri^d/es  ilou  sur  la  direcÛQii  dg 
la  route,  et  Ton  vit  le  cap  qui  tçro^ine  U  gr9Qd6 
terre.  Ces  Upts/  qui  partirent.é^tre  h  fîn  d^  |tout^( 
les  terres ,  fqrept  fioo^pi^es  tles  ^e  la  Délwranc^p 
et  le  C9p  reçqt  le  oon^  de  cap  Oriental.  C/6  nom 
étant  commun  ài3Pt  d'autres  C9p^ ,  dpil êtr^ changé 
en  celui  de  cap  S^rnUe, 

Ce  navig^jieur  a  de«  droits  à  peu^di^ûncûon^ 
puisque  deux  ce^ts  0ns  après  ftfendana  il  a  reirouvij 
I9  p}us  grande  partie  de  ses  iles  de  S^lomoa  doi^l 
Bougain ville  9vait,  reconnu  l/?s  plus  sept^iUrioo^IfijS^ 
3urville  cr.ut.  9voir  fait  U  dçcouvtsrte  d'uo.  ancbîpi?| 
nouviepu 9  fit  lui  imposa  un  nom;  il  la  seuli^n^enf 
perfectionnée.  Carteret  avait  aperçu  trois  âes  d« 
cet  arcbipitri  :  oe  sont  Tile  Qowier  (Ue  Inattendue 
de  Surville  ) ,  Vih  Carteret  el  l'ile  Simpson.  Mait 
il  n'avait  pas  eu  connaissance  des  jgrandes  terres  à 
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Touest  de  l'tle  Gower.  D'autres  navigateurs  ont  en- 
suite voulu  s'approprier  ce  qui  appartient  à  Men-' 
dana  et  à  Surville  ;  leurs  prétentions  ne  peuvent 
être  admises. 

Quand  on  fut  à  portée  d'examiner  les  îles  de  la 
Délivrance ,  on  reconnut  qu'elles  sont  plates  et 
bien  boisées.  La  côte  que  termine  le  cap  Surville 
avec  lequel  elles  forment  un  cap  d'environ  trois 
lieues^  est  plus  élevé  ,  et  l'on  distinguait  par  delà 
des  terres  hautes  et  montagneuses. 

Ce  ne  fut  que  le  6 ,  dans  l'après-midi,  qu'on  par- 
vint à  laisser  les  îles  de  la  Délivrance  dans  le  nord- 
ouest^  et  à  se  trouver  dans  une  mer  libre.  On  ju- 
gea qu'à  partir  du  cap  Surville  f  la  côte  méridionale 
des  dernières  terres  doit  tourner  brusquement  vers 
le  sud-ouest;  car,  en  continuant  la  route  du  sud- 
est  f  on  les  eut  bientôt  perdues  de  vue.  Le  7 ,  à 
neuf  heures  du  matin ,  Ton  ne  vit  plus  aucune  terre. 

Surville  et  ses  officiers  ,  qui  nous  ont  laisse  les 
journaux  de  ce  voyage,  s'accordent  à  penser  que 
la  vaste  étendue  de  côtes  à  la  vue  desquelles  ils  on  t 
navigué  ,  n'appartient  pas  à  un  continent ,  mais 
qu'elle  est  partagée  en  un  grand  àombre  d'îles , 
priocipalement  dans  la  partie  orientale,  et  que  les 
grandes  îles  de  cet  archipel  sont  entourées  d'autres 
plus  petites.  Leur  opinion  fut  confirmée  dans  la 
suite  par  le  témoignage  du  jeune  Lova-Sareea  ;  il 
assura ,  quand  on  put  s'en  faire  entendre ,  que  de 
l'autre  côté  de  son  pays  on  trouve  une  mer  sans  fond. 

Oh  ne  peut  que  regretter  que  la  contrariété  des 
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vents  n'ait  pas  permis  à  Suryille  de  reconnaître 
plus  en  détail  les  terres  qu'il  avait  découvertes  ; 
mais  s'il  eût  été  en  son  pouvoir  de  vaincre  cet  ob^ 
stade,  la  prudence  etj'humanité lui  auraient  tou- 
tours  imposé  l'obligation  de  ne  pas  prolonger  son 
séjour  sur  une  côte  où  le  caractère  féroce  des  Ikt- 
bitans  ne  lui  laissait  aucun  espoir  de  se  procurer 
des  rafraichissemens  qui  pouvaient  seuls  arrêter  les 
progrès  d'une  maladie  dont  les  ravages  devaient  le 
mettre  bientôt  hors  d'état  de  continuer  sa  naviga- 
tion. Depuis  son  départ  du  port  PrasKn ,  en  seize 
jours ,  le  scorbut  avait  enlevé  dix-huit  hommes  de 
son  équipage  y  et  les  autrçs  en  étaient  ou  atteints 
ou  menacés.  Il  était  plissant  de  gagner  un  port  où 
l'on  pût  s'établir  avec  sûreté ,  et  procurer  aux  ma- 
lades le  repos ,  le  bon  air  et  les  alimens  sains ,  si 
nécessaires  pour  leur  rétablissement.  Surville  se 
décida  donc  à  diriger  sa.  route  sur  la  Nouvelle-Zé^ 
lande ,  la  terre  la  plus  voisine  de  celle  qu'il  quit-t  f 
tait ,  et  qui  n'était  encore  connue  que  par  la  Vêla- 
lion  d'Abel  Tasmon. 

Ce  fut  le  1 3  décembre  que  Surville  reconnut  les 
terres  du  nord-ouest  de  la  Nouvelle-Zélande  ^  par 
55^  Sy'.  Les  vents  ne  lui  permirent  pas  dq  trouver 
mouillage  avant  le  17  ,  jour  où  il  jeta  l'ancre  à  la 
côte  nord-est  y  dans  une  baie  qu'il  nomma  baie  de 
Lauriston ,  du  nom  d'un  des  armateurs  de  son  vais- 
seau. Au  fondde  cette  baie  est  un^  anse  qu'il  nomma 
anse  ChevaUer,  du  npm  de  son  ^utre  armateur.  Xol 
baie  Lauriston  est  la  baie  desjles  de  Cook. 
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La  manière  dontTasraan  avait  étére^u  dans  ce 
pays  faisait  craindre  d'y  éprouver  le  même  sort. 
Avant  de  laisser  tomber  l'ancre ,  on  vit  arriver  une 
pirogue  montée  de  six  homiçes;  qui  donnèrent  un 
peu  de  poisson  et  quelques  coquillages  ;  ils  reçu- 
rent en  échangé  de  la  toile  de  coton.  Eti  quittant 
le  Vaisseau  ils  montrèrent  leur  demeure.  iPetl  de 
temps  après)  troià  autt^s  grandes  pirogues  s'appro- 
ètièrènt  à  portée  de  fusil  en  thontrdtit  dé  leinps  en 
tetiips  deè  pôifiëons  ;  thais  >  s'ennuyant  de  ne  rien 
l^ceVoif^  elfèS  accO^tèrôtit  le  vaisseau.  Left  Il^diens 
donnèrent  uhe  quantité  prodigieuse  de  poissotis 
èii  échange  de  petits  morceaut  de  toile  dont  ils 
coUVrireht  leurs  épaules.  Le  chef  décès  itisulaires 
ayâht  témoigné  le  désir  de  venit*  à  bord ,  on  lui  fil 
èigne  d'y  monter  :  Surville  le  reçût  en  l*éttfbrassant^ 
Il  était  Vêtu  d'une  pelisse  de  peau  de  chien  que 
Toh  voulut  examiner.  Aussitôt,  s'imaginant  qu'on 
en  avait  envie  y  il  VbStit  ;  mais  6tï  ne  l'accepta  pas , 
et  o&  le  fit  passei*  dans  la  chambre;  Sitrville  lui 
donna  une  veste  et  une  culotte  rotigej  il  mit  la 
veitë  et  garda  lia  culotte  sous  son  hiràs.  Éû  Recon- 
naissance^ ii  donna  sa  pelisse  à  Surville^  Ceux  qui 
Fâvaieiit  accompagné  tlë  lé  voyant  pas  reparaître 
au  bout  d'un  certain  temps ,  nionti*èi*ent  dé  Tin- 
cjHiéttide  :  comme  elle  (lu  Suivie  d'tine  certaine  ru-» 
mèiir  ^  il  se  fit  voir>  et  l'oh  compiîl  è  ses  gestes 
qti*il  leur  ànhôtlçàit  ()Ué  sa  péràoniiM^it  en  sû- 
reté. Albrli  plusieurs  ThdtMs  montérëflèli  bord  ,  et 
s'emparèréht  de  tdfttr  «ë  ^hi  kè  «HottVà  MMlt  Jëitrs 
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niaîns.  Bientôt  ils  quittèrent  le  vàiâseatl  y  ayant 
chacun  sur  l'épaule  une  chemise ,  ou  au  moins  un 
morceau  de  toile* 

Le  Saînt-^Jean-Bàptiêtâ  atttit  perdu  âoixante 
hommes  depuis  le  départ  du  port  Proslin  ;  le  scor- 
but attaquait  tout  le  reste.  Encore  quelques  jourft 
de  plus  sans  voir  la  terre ,  et  le  vaisseau ,  à  moins 
d'un  miracle ,  n'eût  pas  pu  quitter  ces  parages»  Lé 
i8  décembre  ^  Survitle  descendit  ii  terre.  Le  chef 
d'un  village  situé  au  fond  de  l'afise ,  vint  au-devant 
de  lui  sur  le  bord  dû  rivage.  Les  insulaires,  éparft 
de  coté  et  d'autre  ,  tenaient  à  là  tnain  des  peàûi 
de  chien  et  des  paquets  d'herbe  qu'ils  haussaient  et 
baissaient  ahertiativement,  dans  Tintention  sans 
doute  de  lui  rendre  hdtnmage.  €'eftt  ainsi  que  se 
passa,  en  espèces  de  salutations ,  la  premièreentre- 
vue.  Le  jour  suivant^la  réceptiott  flit  bien  différente; 
Les  Indiens  étaient  réunis  en  troUpe  et  armés»  Le 
chef  était  venu  dan^  ia  pirogiie  au'^devaut  de  Sur- 
ville pour  l'engager  par  signes  à  l'attendre  sur  la 
plage  f  parce  que  les  insulaires  étaient  sans  douté 
dans  de  vives  alarmes  de  voir  descendre  à  terre 
une  grande  partie. de  l'équipage^ 

Survîlle  se  conforma  aux  désirs  du  ehef,  qui», 
après  l'avoir  salup ,  lui  fit  entendre  qu'il  allait  par^ 
1er  à  ses  compagnons.  Cette  confërence  achevée,  il 
revint  à  Surtflle,  et  lui  demanda  son  fusil  dont  il 
ne  connaiséait  que  le  bruit.  Survillè  ne  juge»  pas 
à  propos  de  le  lui  confier.  Ce  refus  ne  pàVm  pas  pro- 
duire une  impression  fâcheuse  sur  l'esprit  du  chef; 
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sans  se  rebuter  du  peu  de  succès  de  sa  première  de« 
mande,  il  pria  Surviile  de  lui  prêter  son  épee 
pour  la  montrer  aux  gens  de  son  village.  Surville 
pensa  qu'il  pouvait ,  sans  inconvénient  ,  lui  ac- 
corder ce  qq'il  souhaitait.  Le  chef  satisfait  accou* 
rut  montrer  répée  aux  insulaires ,  qui  paraissaient 
attendre  avec  inquiétude  le  dénoûment  de  cette 
entrevue.  Le  chef  leur  parla  à  haute  voix  et  avec 
chaleur.  Dès  ce  moment  ils  parurent  tranquil- 
lisés y  et  il  s'établit  entre  eux  et  l'équipage  un 
commerce  qui  procura  des  rafratchissemens  et 
des  secours  de  toute  espèce  aux  malades.  Ce  chef 
obûnt  ensuite  de  Surville  la  permission  de  l'ac* 
compagner  à  bord  de  son  vaisseau;  mais  dès  que 
le  canot  qui  les  portait  commença  à  s'éloigner  de 
la  côte ,  les  cris  des  femmes  et  les  alarmes  des  In- 
diens déterminèrent  Surville  à  le  ramener  promp- 
tement  à  terre,  où  il  fut  témoin  de  l'afiTectlon  sin- 
cère de  ces  peuples  pour  leur  chef. 

Cook  côtoyait  alors  la  Nonvelle-Zélande  :  il  re- 
leva même  la  baie  où  était  Surville  ^  sans  se  douter 
qu'un  vaisseau  français  y  fut  mouillé.  Il  fait  men- 
tion d'une  tempétp  qu'il  éprouva  le  27  décembre, 
et  dans  laquelle  Surville  perdit  ses  ancres.  Le  Saint- 
Jean-Baptiste  aurait  même  immanquablement  péri, 
sans  la  manoeuvre  hardie  de  son  capitaine ,  qui  le 
mit  à  même  de  gagner  un  autre  mouillage  à  l'abri 
de  la  tourmente. 

Au  connnenceQient  de  la  tempête,  la  chaloupe 
où  étaient  les  malades  tenta  inutilement  de  gagner 
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le  vaisseau  ;  mais  elle  ne  put  pas  même  revenir  au 
village.  Elle  fut  jetée  dans  une  anse ,  qu  on  nomma 
anse  du  Refuge,  et  obligée  d'y  rester  pendant  toute 
la  durée  de  l'ouragan.  Naginoui ,  chef  du  village 
voisin .  accueillit  et  reçut  les  malades  dans  sa  mai-» 
son  :  il  leur  prodigua  tous  les  rafraîchisseniéns 
qu'il  fut  en  son  pouvoir  de  leur  donner,  sans  vou- 
loir recevoir  aucune  indemnité  de  ces  soins  gêné-* 
reuî.  Ce  ne  fut  que  lé  ^19  que  là  chaloupe  put  rè*- 
joindre  le  vaisseau. 

La  tempête  avait  enlevé  un  des  cisihols  de  Sur- 
ville :  l'ayant  vu  échoué  sur  le  rivage  de  l'anse  du 
Refuge  >  il  l'envoya  chercher.  Les  insulaires  plus 
alertes  s'en  emparèrent  et  le  cachèrent  si  bien,  que 
l'on  ne  trouva  que  l'amarre.  On  soupçonna  les  in^ 
sulaires  de  l'avoir  coulé  dans*  une  petite  rivière  que 
l'on  remonta  et  que  Ton  descendit  à  plusieurs  re- 
prises; mais  toutes  les  perquisitions  furent  inutiles. 
Surville,  transporté  de  fureur,  résolut  de  se  ven- 
ger d'une  manière  éclatante  de  l'enlèvement  de  son 
canot.  Il  fit  signe  à  quelques  Indiens  qui  étaient  au* 
près  de  leurs  pirogues  dé  s'approcher.  Un  seul 
accourut',  fut  arrêté  à  l'instant,  et  conduit  à  bord  : 
les  autres ,  moins  confiàns ,  prirent  aussitôt  la  fuite. 
On  s'empara  d'une  pirogue,  on  brûla  les  autres; 
on  mit  le  feu  aux  maisons,  et  l'on  s'embarqua. 
Après  avoir  ainsi  porté  la  désolation  et  l'effroi  dans 
ces  contrées ,  Surville  conçut  qu'il  lui  serait  im- 
possible d'avoir  la  moindre  communication  avec 
\es  babitans;  il  quitta  donc  la  Nouvelle-Zélande  le 
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I*' janvier  1770,  sans  prévoir  que  l'injusle  châti- 
ment qu'il  venait  d'infliger  aux  insulaires ,  aurait 
les  suites  les  plus  funestes  pour  les  Européens  qui    . 
auraient  le  malheur  d'aborder  sur  ces  plages  loin- 
taines. 

L'insulaire  qui  avait  été  arrêté  était  Nagitiouî , 
ce  chef  humain ,  bon  et  sensible ,  qui  avait  accueilli 
si  généreusement  les  malades  dans  sa  maison ,  et 
qui  y  après  les  bienfaits  dont' il  leSc  avait  comblés ,  ne 
devait  pas  s'attendre  au  traitement  qu'on  lui  pré* 
parait  lorsqu'il  accourut  au  signal  que  Survîlle  lui 
faisait  de  s'approcher.  Cet  infortuné  n'eut  pas  plus 
tôt  reconnu  le  chirurgieui  cpi'il  se  jeta  à  ses  pieds , 
les  larmes  aux  yeux  ,  en  le  priant  sans  doute  d'in- 
tercéder en  sa  faveur ,  et  de  le  protéger  ;  car  il 
croyait  qu'on  voulait  le  dévorer.  Le  cliirurgien  le 
rassura ,  en  lui  faisant  entendre  qu'on  n'en  voulait 
pas  à  ses  jours.  Naginoui  le  serrait  dans  ses  bras  et 
lui  montrait  sa  terre  natale  qu'on  le  forçait  dVban* 
donner.  Surville ,  instruit  du  service  éminent  que 
Naginoui  avait  rendu  à  ses  matelots ,  eut  la  cruauté 
de  ne  pas  le  renvoyer  à  terre.  Il  continua  sa  route 
à  l'est.  Lorsqu'il  se  vit  à  peu  prés  dans  les  parages 
de  l'Ile  dont  la  recherche  était ^  disait-on  ,  l'ob^ 
principal  de  son  voyage  y  il  se  tint  dans  la  latitude 
de  aj  à  28^  sud  ;  mais  les  vents  d'est  ne  lui  permâ* 
rent  pas  de  suivre  long-temps  ce  parallèle. 

Toute  idée  de  découvertes  dut  donc  s'évanouir. 
Les  faibles  secours  qu'on  s'était  procurés  à  la  Noi»- 
velle-Zélande  avaient  un  peu  diminué  les  progrès 
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du  scorbut  I  mais  n'en  avalent  pas  tari  la  source,  il 
commença  de  noureâu  ses  t*avagés  :  dépuis  pliH 
sieurs  jourà  OU  était  réduit  à  une  chopiine  pa# 
homme.  Le  conseil  assemblé  dtlcida  unanimémetit 
de  gagner  le  plus  tôt  possible  un  port  de  là  côte  dii 
Pérou ,  pour  arracsher  à  la  mort  les^  malheurêut 
restes  d'un  écJUiplige^  qul^  à  peihe  dveclé  secoure 
de  ses  officiers ,  pouvait  suffire  à  ttiànûéuvrer  leil 
voiles. 

Il  fallut  faire  foute  au  Sud  pour  troutet*  lés  vents 
d'ouest.  On  était  alors  au  6  maf s.  Lé  ^4  f  ^^  ap^*** 
çut  les  îles  de  Juatt-Fernandéà.  Ce  fut  à  la  vue  de 
ces  {les  que  mourut  Nagiuoui^  consumé  par  le 
chagrin  et  les  fâtigUéS  de  la  traversée. 

Un  dernier  tnalhéur  attendait  Tetpédition  aux 
côtes  du  "Pérou.  Le  vaisseau  était  déjà  à  J'ancre  le 
8  avril ,  devant  Chilca^  près  du  Callao,  lorsque 
Surville  s'étant  embarqué  dans  Fiole,  pour  être 
plus  tôt  rendu  à  terre  et  solliciter  lui-même  les  se- 
cours que  sa  malheureuse  situation  rendait  si  près- 
sans ,  la  frêle  embarcalioil  sur  laquelle  son  zélé  l'a- 
vait etposé^  ne  put  frandiir  la  bâfre  contre  laquelle 
la  mer  brisait ,  et  chavira.  Surviîle  fttt  noyé ,  deut' 
matelots  le  furent  aussi ,  et  un  troisième  plus  heu- 
reux parvint  à  gagner  la  côte  à  lia  nage. 

Surville  fut  généralement  regretté  de  ses  officiers 
ei  de  ses  matelots.  Il  serait  difficile  de  rendre  le 
(îegré  de  cotifiaijce  que  sei  talens  et  Sbh  intrépi- 
dité inspiraient  au  milieu  des  dangers.  Mais  sa  con- 
duite envers  les  divet's  insulaires  qiii  eurent  le  mal- 
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heur  de  se  trouver  sur  la  route ,  ses  enlèvemens 
d'hommes  sans  défense  qui  se  confiaient  à  sa  bonne 
foi,  ses  ruses  pour  surprendre  ceux  qui  avaient  la 
prudence  de  se  défier  de  lui ,  seront  toujours  une 
tache  pour  sa  mémoire ,  aux  yeux  <)e  quiconque  a 
des  sentimens  de  justice  ou  d'humanité.  N'est-ce 
pas  d'ailleurs  un  tort  grave  d'inspirer  par  là  à  ces 
peuples  sauvages  des  idées  de  haine  pour  les  peu- 
ples civilisés  ? 

Ainsi  finit  un  voyage  dont  une  suite  de  malheurs 
avait  contrarié  l'objet.  Les  délais  interminables  àe% 
douanes  et  des  formalités  espagnoles  retinrent  le 
vaisseau  devant  Lima  pendant  trois  années.  Dans 
cet  intervalle  y  dix-neuf  hommes  moururent  ^  vingt- 
cinq  autres  désertèrent.  Soixante-trois  Espagnols 
obtinrent  du  vice-roi  la  permission  de  remplacer 
une  partie  de  l'équipage ,  et  avec  ce  renfort,  Labé, 
qui  avait  appareillé  du  Gallao ,  le  7  avril  1778 ,  ar- 
riva le  :23  août  suivant ,  au  port  de  Lorierit. 

On  a  vu  précédemment  que  Bougainville  s'était 
occupé  des  moyens  de  renvoyer  Âotourou  parmi 
les  siens  ^  et  que  le  ministère  français  avait  ordonné 
au  gouverneur  et  à  l'intendant  de  l'île  de  France , 
d'embarquer  ce  Taïtien  sur  un  navire  armé  exprès 
pour  le  reconduire  dans  son  île.  Marion  Du  Fresne, 
capitaine  de  brûlot ,  saisit  avec  ardeur  cette  occa* 
sion  de  se  distinguer  par  un  voyage  qui  lui  procu- 
rerait l'occasion  de  faire  des  découvertes.  Il  offrk 
donc  à  l'administration  de  la  colonie  y  de  transpor- 
ter Aotourou  à  ses  frais  à  Taïti  y  demandant  q[ue 
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l'on  joignit  une  flûte  du  roi  à  un  bâtiment  qui  lui 
appartenait^  et  s'offrantde  supporter  seul  toutes  les 
dépenses  de  l'expédition.  On  accorda  sa  demande 
et  les  avances  nécessaires  pour  l'armement ,  et  il 
donna  des  ■  sûretés  pour  leur  recouvrement. 

D'après  les  instructions  qui  lui  furent  remises, 
il  devait  d'abord  aller,  à  Madagascar  ,  pour  y  com- 
pléter ses  approvisionnemens ,  puis  faire  route  ^u 
sud,  chercher  le  cap  de  la  Circoncision,  découvert 
par  Lozier  Bouvet ,  et  reconnaître  la  terre  australe 
ou  \eà  iles  qui  se  trouvent  dans  cette  partie  du 
globe ,  en  ne  négligeant  pias  de  visiter  la  terre  van 
Diemen  et  la  Nouvelle-Zélande. 

Ma  rion  commandait  Ze  Mascarin^  et  avait  sous 
ses  ordres  le  Marquis  de  Castries ,  dont  Duclesmeur 
était  capitaine.  Il  partit  de  l'Ile  de  France  le  1 8  oc- 
tobre 1771*  On  relâcha  d'abord  à  l'île  de  Bourbon. 
Aotourou  y  fut  attaqué  de  la  petite -vérole,  dont 
vraisemblablement  il  avait  apporté  le  ge^me  de  l'Ile 
de  France  ou  cette  cruelle  maladie  exerçait  ses  ra- 
vages  au  départ  des  vaisseaulc.  Marion , .  obligé  de 
s'éloigner  de  l'île  Bourbon ,  pour  ne  pas  commu* 
niquer  à  cette  colonie  une  maladie  que  l'on  y  re- 
garde oûmme  aussi  dangereuse  que  la  peste ,  alla 
relâcher  dans  la  baie  du  Fort-Dauphin^  deMadagas-  . 
car.  Le  lendemain  de  son  arrivée  Aotourou  mourut. 

Le  premier  objet  de  l'expédition  ne  pouvant  plus 
avoir  lieu ,  Marion  résolut  de  poursuivre  son  plan 
de  découvertes.  Il  fit  voile  pour  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  y   compléta  son  approvisionnement 


463  HISTOIRE  cenéealc 

pour  une  campagne  de  diz-buît  mois  ;  en  repartît 
le  28  décembre,  et  se  dirigea  au  sud.  Il  chercha 
inutilement  les  îles  de  Dina  et  de  Marseven  ,  mar- 
quées sur  les  cartjes  holland aises ,  entre  le  quaran- 
tième et  le  quarante-unième  parallèle^  et  ne  fut 
pas  plus  heureux  pour  le  cap  de  la  Circoncision*  Par- 
venu le  II  janvier  ^773»  à  4^*^  4^^  ^^^  ^^  ^^^  4^' 
à  lest  de  Paris ,  la  vue  de  phoques,  d^piseam^de 
mer  qui  ne  s'éloignent  pas  beaucoup  des  côtes,  et 
de  goémons ,  lui  dx  conjecturer  qu  il  était  d^ps  le 
voisinage  de  quelque  terre.  Quoique  Ton  fut  daDs 
l'été  de  ces  régions  australes,  ou  ressentait  un  froid 
violent.  La  neige  qui  toiubàit  continueUemieut  ue 
permettait  pas  d'attribuer  à  un  cbangemep(  $ubit 
de  temps ,  la  rigueur  de  la  ten^perature. , 

Le  i3  janvier,  à  quatre  heures  et  demie ,  on  vit 
une  terre  dans  Touest  à  cinq  lieues  de  distance. 
Comme  la  brume  était  épaisse  et  que  l'on  pouvait 
se  tromper,  on  sonda.  L'on  trouva  fond  à  quatre- 
vingts  brasse$.  En  même  temps,  on  aperçut  trè^- 
disiinctement  une  autre  terre  au  nord.  La  première 
terre  parut  très-élevée  et  couverte  de  hautes  mon- 
tagnes. On  en  vit  le3  côtes  dans  une  étendue  de  six 
à  septlieues.  Marion  la  nomma  Terre  cC Espérance ^ 
parce  que  cette  découverte  le  flattait  de  l'espoir 
de  trouver  le  continent  ausl,ral  qu'il  cherchait.  Elle 
était  trop  embri^nokée  pour  qu'il  pût  décpuvrir  si 
elle  avait  de  la  yerdure,  et  pouvait  être  h^bitée. 
Elle  est  située  par  46''  45^  sud,  et  34?  3o'  à  Test 
d.eji^aris. 
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La  mer  ëtaiitdevenue  très-grosse  et  le  temps  très- 
mauvais  f  PII  fut  obligé  de  s'ëloigner  de  terre,  On 
vit  à  la  partie  nord-^st  de  la  seconde  ile ,  une  anse 
vis-à-vis  de  laquelle  paraissait  une  grande. caverne. 
On  crut  aussi  aperCfsypjr  une  cascade  qui  se  préci- 
pitait du  haut  des  montagnes-  En  doublant  uu  cap 
on  découvrit  trois  îlots.  l^'Ue  p^ut  avoir  sept  à 
buit  lieues  de  circonférence,  elle  était  absolt^men^ 
aride.  On  la  nopim^  îl^de  Uf,  Caserne. 

La  mer  oonU^Mait  à  être  très-boulouse.Les  4<s|ix 
vaisseaux  s eont  abordés,  et  ayant  fracassé  Tan, 
son  mat  d'artimôu  et  de  beaupré,  l'autre ,  toul; 
*son  arrière,  il  fal^iM;  les  réparer,  ce  qui  prit  trois 
jours,  L'oQ  ^e  po^y/^it  pltis ,  dans  l'état  où  était  le 
CastrieSf  s  A v<9fiiQer  davantage  au  sud;  il  était  très^r 
probablQ  que  Ion  w  tarderait  pas  à  y  rencontrer 
nne  mer  e^nba rr^a^é^  de  places,  On  continna  donc 
à  faire  route  à  l'eat,  en  suivant  le  quarante-sî^iènie 
parallèle.  Le  ^^  jan^vi^r,  on  vit  de  nouvelles  terres 
qui  furent  nommée^  les  ihs  Frôles.  Le  %^ ,  une 
autre  terrç  très-bauievcouverte  de  neige,  fat  appelt^ 
tle  Aride  f  et  une  ile  voisine  où  Ton  descendit,  fiit 
nommée  ile  4e  Possession^  parce  qu'c^i  y  enterra 
une  bouteille^  qpji  contenait*  T^/^e  par  lequel  on 
soumettaitàlaso^ver^netédtf  Foide  France,  ceu^ 
terre  embrumée ,  rocaillei^se  et  neigeuse  i  où  il»  ne 
croissait  pas  le  plus  p6tit  ^arbri^eau.  Elle  0t  par 
45"  5o'  sud,  et  45^  à  l'est  dif  Paris-  Exposée  au^c 
ravages  continuels  des  vents  orageux  de  l'ouest, 
elle  n'est  habitée  qu^  par  des  pbpques;  des  rmn' 
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chots ,  des  goélands  et  des  pétrels.  Ces  animaox, 
qui  n'avaient  jamais  été  troublés  dans  leurs  affreui 
déserts,  n'étaient  nullement  efirayés  à  la  yoe  des 
hommes. 

En  partant  de  cette  tle,  on  éprouva  des  brouil- 
lards si  épais  et  si  continus ,  que  les  deux  vaisseaux 
étaient  obligés  de  tirer  fréquemment  des  coups  de 
canon  pour  se  conserver  l'un  prés  de  l'autre.  Enfin, 
arrivé  le  lo  février  à  gi^  de  longitude  orientale, 
Marion  fit  route  vers  la  pointe  méridionale  delà 
Nouvelle-Hollande.  Il  en  eut  connaissance  le  3 
mars ,  et  alla  mouiller  dans  la  baie  die  Frédéric* 
Henri ,  découverte  par  Tasman. 

On  descendit  à  terre  sans  éprouver  aucune  op- 
position de  la  part  des  naturels.  Ils  ramassèrent  du 
bois,  en  firent  une  espèce  de  bûcher,  et  invitèrent 
les  Français  à  y  mettre  le  feu.  L'officier  qui  com- 
mandait le  détachement  accéda  à  cette  demande. 
Les  naturels  ne  parurent  pas  surpris ,  et  restèrent 
tranquillement  auprès  du  bûcher,  entourés  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfans.  Le^  hoiïimes 
étaient  armés  de  bâtons  pointus  et  garnis  de  pierres 
tranchantes  en  forme  de  haches;  les  femmes  por- 
taient leurs  enfans  sur  le  dos,  au  moyen  de  cordes 
de  jonc.  Tous,  hommes  et  femmes,  étaient  al>so-» 
lumentnus;  leur  taille  était  moyenn^.  Leurs  che-* 
veux,  laineux  comme  ceux  des  Cafres,  néaés  par 
pelotons,  et  poudrés  avec  de  l'ocre  très-rouge, 
co|ktribuaient  avec  leurs  petits  yeux  jaunâtres ,  leur 
bouche  très-feuduc;  et  leur  nez  écrasé ,  à  leur  don* 
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ner  une  figure  hideuse.  Quelques-uns  avaient  Pes* 
tomac  tatoué.  Leur  poitrine  est  large,  leurs  épaules 
sont  effacées.  Leur  taille  est  d'autant  plus  svelle, 
qu'ils  sont  généralement  maigres.  Leur  langage  est 
irès-dur;  ils  semblent  tirer  les  sons  du  fond  du 
gosier. 

On  essaya  de  gagner  leur  bienveillance  par  de 
petits  présens  ;  mais  ils  rejetèrent  avec  dédain 
tout  ce  qu'on  leur  proposa  ,  même  le  fer,  les  mi- 
roirs, les  mouchoirs  et  la  toile.  On  leui*  montra 
des  canards  et  des  poules  qu'on  avait  apportés  du 
vaisseau,  pour  leur  faire  entendre  qu'on  désirait 
en  acheter.  Ils  prirent  ces  oiseaux,  qu'ils  témoignè- 
rent ne  pas  connaître ,  et  les  jetèrent  avec  un  air 
de  colère. 

Sur  ces  entrefaites  Marion  débarqua.  Un  sauvage 
se  détacha  de  la  troupe ,  et  vint  lui  offrir  un  petit 
brandon  de  feu  pour  allumer  un  pQtit  bûcher.  Ma- 
rion fit  comme  avait  fait  l'officier,  persuadé  que 
cette  cérémonie  avait  pour  but  de  prouver  ses  i/i^ 
tentions  pacifiques  ;  il  mit  te  feu  au  bûcher  ;  l'évé* 
nement  prouva  au  contraire  que  c'était  accepter 
un  défi  pour  la  guerre ,  car  dès  que  le  feu  fut  allu* 
mé,  les  sauvage^  se  retirèrent  sur  un  monticule, 
d'où  ils  lancèrent  une  grêle  de  pierres.  Le  capi* 
taine  et  un  autre  officier  furent  blessés.  On  répon-^ 
dit  à  cette  aggression  par  des  coups  de  fusil,  et 
tout  le  monde  se  rembarqua.  Les  embarcations  cô- 
toyèrent la  baie  pour  trouver  un  endroit  décou- 
vert et  uni  où  l'on  pût  descendre  à  terre  sans  être 
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inquiété  par  les  sauvages  placés  sur  des  hauteurs. 
Alors  ils  envoyèrent  leurs  femmes  et  leurs  enfans 
dans  les  bois,  et  suivirent  les  canots  le  long  du  ri- 
vage. Lorsque  Marion  voulut  débarquer  ,  un  sau- 
vage jeta  un  cri  effroyable  ;  aussitôt  toute  la  troupe 
lança  ses  bâtons  pointus  et  ses  javelots*  Un  nègre, 
blessé  à  la  jambe  par  un  de  ces  bâtons  pointus , 
fut  guéri  en  peu  de  jours  ^  ce  qui  prouva  que 
l'arme  n'était  pas  empoisonnée.  On  vengea  cette 
attaque  par  une  fusillade  qui  en  blessa  plusieurs 
et  en  tua  un.  Ils  s'enfuirent  aussitôt  dans  les  bois 
en  faisant  des  hurlemens  affreux  ^  et.  emportant 
leurs  blessés.  Un  détachement  de  quinze  hommes 
les  poursuivit ,  et  prit  à  l'entrée  du  bois  un  de  ces 
sauvages  qui  avait  reçu  une  blessure  mortelle.  On 
lava  son  corps,  et  on  reconnut  que  leur  peau,  na- 
turellement rouge  y  ne  paraissait  noire  que  par  la 
crasse  et  la  fumge  dont  elle  est  couverte. 

Marion  expédia  ensuite  deux  détachemens  bien 
arqiés  pour  chercher  de  l'eau  douce  et  des  arbres 
propres  à  remâter  ie  Castries^  Cette  recherche  fut 
sans  succès  ;  les  détachemens  parcoururent  dein. 
lieues  sans  rencontrer  ni  eau  douce,  ni  arbres 
convenables  pour  des  mâts ,  ni  habitans.  On  resta 
six  jours  dans  cette  baie  à  continuer  des  recherches 
inutiles.  La  terre  y  est  sablonneuse  comnoe  au  cap 
de  BoAine-Espérance ,  couverte  de  bruyères  et  d'ar- 
brisseaux. La  plupart  étaient  dépouillés  de  leur 
écorce  par  les  sauvages  qui  s'en  servent  pour  faire 
cuire  les  coquillages  dont  ils  se  nourrissent.  On 
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voyait  partout  des  trâceft  de  fëu  ;  lé  sol  paraissait 
couvert  de  cendres.  Un  pin  uti  peu  moins  haut^ue 
ceux  de  France ,,  avait  seul  ëtë  ménagé  par  les  sau* 
vages  ,  qui  apparemment  en  tirent  quelque  utilité. 
Sans  douté  cette  espèce  d'arbres  doit  être  plus 
commune  dans  l'intérieur ,  et  s'y  trouver  de  di- 
mensions suffisantes  pour  servir  k  la  mâture  des 
vaisseaux. 

Dan§  lééi  endroits  où  la  terre  n'était  pas  brûlée  > 
on  voyait  de  l'herbe ,  de  l'oseille ,  de  la  fougère  et 
d'autres  plantes.  On  aperçut  peu  de  gibier;  cepen- 
dant dps  trous  semblables  à  ceux  d'une  garenne 
semblaient  annoncer  qu'ils  étaient  faits  par  un  ani'» 
mal.  On  tua  deS  corbeatîx ,  des  merles ,  des  tour- 
terelles, une  perruche  à  bec  blanc  ^  et  des  oiseaux 
de  mer.  La  pèche  né  fut  pas  nioins  abotidàtite  que 
la  chasse. 

Le  climat  de  cette  terre  parût  très-froid ,  quoi- 
que l'on  flit  à  la  fin  de  Tété,  et  l'on  ne  concevait 
pas  comment  lés  sauvages  pouvaient  aller  Uns. 
On  fut  également  surpris  de  ne  trouver  rien  qui 
ressemblât  à  une  maisoii ,  qtie  des  abat-vènts  for- 
més par  des  branchés  d'arbres  entrelacées  grossie-^ 
rement. 

Marion  voyant  qu'il  perdait  son  temps  sur  cette 
terre  aussi  sauvage  que  %^%  habitans  y  se  décida  à 
faire  voile  pour  la  Nonvélle-Zélaiide.  Il  atterrit  le 
24  mars  à  lâ.vcré  d'une  haute  montagtïe  quHl  nom- 
ma Pic  Masùarin.  Cook  l'a  nommé  Mani  d'Eg^ 
mont  Elle  est  située  pai^  Sg®  &  sud,  él*  i^%?  à 


46d  HISTOIRE    GENERALE 

lest  de  Paris.  On  présuma  qu elle  formait  au  sud 
renjrëe  de  la  baie  des  Assassins  de  Tasman  ^  et  en 
conséquence  on  s'en  éloigna.  On  fit  route  au  nord> 
et  après  avoir  doublé  la  parue  septentrionale  de 
rîle>  ou  mouilla  le  6  mai  dans  un  port  qui  fait  par- 
tie de  la  baie  des  îles. 

Plusieurs  jours  auparavant,  pendant  que  Toii 
cherchait  un  ancrage  sur ,  des  pirogues,  s'étaient 
approchées  des  vaisseaux.  Les  naturels  étaient  mon- 
tés à  bord;  on  leur  avait  fait  des  présens;  ils  avaient 
paru  fort  conlens.  Quelques-uns  restèrent  même 
à  coucher  à  bord  ,  entre  autres  Tacoury  ,  un  de 
leurs  chefs.  On  leur  arrangea  des  lits  ;  ils  dormi- 
rent bien ,  sans  témoigner  la  moindre  méfiance. 
Cependant  on  les  veilla  toute  la  nuit.  Chaque  fois 
que  Je  vaisseau  s'éloignait  un  peu  de  la  côte  pour 
courir  des  bordées ,  Tacoury  témoignait  de  vives 
inquiétudes.  On  n'en  concevait  pas  la  cause  ,  parce 
que  l'on  ignorait  la  triste  aventure  de  Naginoui. 

Dès  que  les  vaisseaujc  furent  en  sûreté,  Marion 
envoya  établir  des  tentes  sur  une  ile  située  dans 
l'enceinte  du  port ,  où  11  y  avait  de  leau  et  du  bois  , 
et  qui  présentait  une  anse  très-abordable.  Les  na- 
turels la  nomment  Motouaro. 

«  A  peine  on  avait  mouillé ,  dit  Crozet  ,  lieu- 
tenant du  Mascarin  et  auteur  de  la  relation  de  ce 
voyage ,  qu'il  nçus  vint  à  bord  une  quantité  de  pi- 
rogues qui  nous  apportèrent  du  poisson  en  abon- 
dance :  les  naturels  nous  faisaient  entendre  qu'ils 
l'avaient  péché  exprès  pour  nous.  Nous  ne  savions 
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quel  langage  leur  parler.  J'imègibai  par  hasard  de 
%  prendre  un  vocabulaire  de  Ttle  tle^aïti ,  provenant 
de  Texpédition  de  Botigainville ,  quem'avait  remis 
rimendant  de  l'Ile  de  France.  Je  lus  quelques  mots 
de  ce  vocabulaire,  et  je  vis  avec  la  plus  grande 
surprise  que  les  sauvages  m'entendaient  parfaite- 
ment. Je  reconnus  bientôt  que  la  langue  de  l'île  où 
nous  étions  était  absolument  la  même  que  celle  de 
l'île  de  Taïti ,  qui  en  est  éloignée  de  plus  de  six 
cents  lieues. 

w  A  l'approche  d-e  la  nuit  les  pirogues  se  retirè- 
rent, et  laissèrent  à  bord  une  dizaine  de  sauvages  qui 
passèrent  la  nuit  avec  nous  comme  si  nous  étions 
leurs  camarades  depuis  long-temps.* Le  lendemain  y 
le  temps  étant  très-beau  ,  ces  pirogues  vinrent  en 
plus  grand  nombre ,  amenant  des  femmes  et  des 
'  enfans.  Les  hommes  étaient  sans  armes.  En  arri- 
vant au  vaisseau  ils  commençaient  par  crier  taro  ; 
c'est  le  nom  qu'ils  donnent  au  biscuit  de  mer.  On 
leuren  donnait ,  mais  avec  une  certaine  économie , 
car  ils  étaient  grands  mangeurs  et  en  si  grand  nom- 
bre ,  qu'ils  auraient  eu  bientôt  consommé  tous  les 
vivres  des  deux  vaisseaux.  Ils  apportaient  du  pois* 
son  en  grande  quantité.  On  le  leur  troquait  pour 
des  verroteries  et  des  morceaux  de  fei*.  Dans  les 
premiers  jours ,  ils  se  contentaient  de  vieux  clous 
de  deux  à  trois  pouces  ;  par  la  suite  ils  devinrent 
plus  difficiles,  et  en  demandaient  de  quatre  à  cinq 
pouces.  Leur  objet,  en  demandant  des  clous ,  était 
d'en  faire  de  petits  ciseaux  pour  travailler  le  bois. 
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Dès  qu'ils  avaient  obtenu  un  petit  morceau  de  fer^ 
ils  aHaient  aussitôt  le  porter  à  quelque  matelot 
pour  le  prier  par  signes  de  l'aiguiser  sur  la  meule; 
et  ils  payaient  ce  léger  service  par  le  don  de  quel- 
ques poissons. 

«  Tous  ces  insulaires  avaient  J'air  fort  doux  et 
même  caressant.  En  peu  de  temps  ils  apprirent  les 
noms  des  officiers.  Nous  ne  laissions  entrer  dans 
Ja  chambre  du  conseil  que  les  chefs ,  les  femmes  et 
les  filles.  Les  chefs  se  distinguaient  aisément  par 
des  plumes  d  aigrettes  ou  d'autres  oiseaux  aqua- 
tiques y  pls^ntées  dans  leurs  cheveux  au  sommet  de 
]a  tête.  Les  femmes  mariées  se  reconnaissaient  aussi 
à  une  espèce  de  tre$se  de  jonc  qui  leur  liait  les 
oheyeux  au  sommet  de  la  tête.  Les  filles  n'avaient 
pas  cette  marque  diatinctive  ;  leurs  cheveux  tom^? 
baient'  naturellemeni  sur  le  cou.  Les  insulaires 
s'étaient  empressés  de  nous  faire  conuahre  cesdis- 
tinctions ,  en  nous  donnant  à  entendre  par  signes , 
qu'il  ne  fallait  pas  toucher  aux  femmes  mariées , 
mais  que  nous  pouvions  en  toute  liberté  nous 
^dresser  ^ux  filles.  Il  n'était  pas  possible  en  effet 
d'en  trouver  de  plus  faciles.  Marion  fit  passer  cet 
avis  dans  les  équipages  des  deu^  yaisseitux ,  afin 
de  constcrvèr  la  bonne  harmonie  avec  les  insu- 
laires. Elle  ne  fut  pas  tnoublée  à  cause  des  femmes,  n 

On  ne  s'étendra  pas  sur  les  mœurs  de  ces  insu- 
laires^ ^i  sur  la  description  ^e  leur  paya,  donnée 
par  Grozçt.  On  trouvera  ces  détails  dazis le  voyage 
de  Cook. 
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Lorsque  Marion  eut  fait  connaissance  avec  les  in- 
sulaireSy  les  chefs  rengagèrent  à  les  visiter  dans 
leurs  villages.  Il  se  rendit  à  leur  invitation^  en  se 
faisant  accompagner  d'un  détachement  de  soldats 
armés.  Il  parcourut  d'abord  une  partie  de  la  baie, 
où  il  compta  vingt  villages  contenant  ftn  nombre 
de  maisons  suffisant  pour  loger  quatre  cents  per- 
sonnes. Il  descendit  à  plusieurs  endroits,  et  fut 
reçu  avec  des  démonstrations  d'amitié. 

Marion  fit  ensuite  diverses  courses  le  long  des 
cotes  et  dans  l'intérieur  du  pays,  pour  chercher 
des  arbres  dont  on  pût  tirer  des  mâts  pour  le  Cas- 
tries.  Les  insulaires  l'accompagnaient  partout.  Le 
t25  mai,  il  trouva  une  forêt  de  cèdres  magnifiques, 
à  deux  lieues  dans  l'intérieur  des  terres,  et  à  por- 
tée d'une  anse  éloignée  d'une  lieue  et  demie  des 
vaisseaux.  On  fit  aussitôt  un  établissement  dans  cet 
endroit.  On  y  envoya  les  deux  tiers  des  équipages 
avec  les  outils  et  les  appareils  nécessaires  pour 
abattre  les  arbres,  les  façonner,  et  ouvrir  un  chemin 
qui  facilitait  leur  transport  au  bord  de  la  mer.  Cet 
établissement  correspondait  avec  un  poste  placé 
sur  le  rivage ,  où  l'on  envoyait  tous  les  jours  les 
chaloupes  chargées  de  provisions  pour  les  ouvriers 
cabanes  dans  l'intérieuf.  La  forge  (ÊÊàt  sur  l'tle 
Moutouar© ,  avec  les  futailles  vides.  T^is  ces  postes 
étaient  commandés  par  des  oiUciers. 

Les  insulaires  étaient  sans  cesse  avec  les  Fran- 
çais dans  ces  postes  et  sur  les  vaisseaux  :  ils  man- 
geaient avec  les  matelots;  et  les  aidaient  dans  leurs 
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travaux.  En  échange  de  clous ^  ils  fournissaient  du 
poisson  et  du  gibier.  L'intimité  était  si  bien  éta- 
blie, que  les  jeunes  gens,  attirés  par  les  caresses 
des  naturels,  et  la  facilité  de  leurs  filles,  faisaient 
des  courses  dans  l'intérieur,  allaient  à  la  chasse, 
et  quelquefois  même  s'écartaient  si  loin,  qu'ils  par* 
.  venai^it  chez  des  peuplades  différentes.  Ils  y  virent 
des  villages  plus  considérables  que  ceux  du  voisi- 
nage du  port,  et  des  hommes  plus  blancs,  qui  les 
recurent  fort  bien.  Ils  menaient  dans  ces  excursions 
des  insulaires,  qui,  au  passage  des  marais  et  des 
ruisseaux,  les  portaient  sur  leurs  épaules  avec  la 
même  facilité  qu'un  homme  porterait  un  enfant. 
Enfin  la  confiance  parvint  à  un  tel  degré,  que  les 
.Français  traversaient  de  nuit  les  forêts,  sans  autre 
escorte  que  celle  des  insulaires:  Marion  ordonna 
même  de  désarmer  les  chaloupes  et  les  canots  lors- 
qu'ils iraient  à  terre. 

Crozet  ne  partageait  pas  la  confiance  de  Marion. 
«  Je  fis^  dit-il,  tout  ce  qui  dépendait  de  moi  pour 
faire  rétracter  cet  ordre  :  je  ne  pouvais  oublier  la 
triste  aventure  de  Tasman  dans  la  baie  des  Assas- 
sins. Cependant  j'ignorais  que  Cook  eût  trouvé  des 
anthropophages  dans  cette  île,  et  qu  il  avait  failli  à 
être  tué  d^^.le  port  même  où  nous  étions  mouillés. 
Maintena)^^]ue  j'y  réûéchis,  il  me  semble  bien 
étonnant  que  ces  insulaires ,  qui ,  l'année  précé- 
dente, avaient  vu  un  vaisseau  français  et  un  vais- 
seau anglais  qui  avaient  traité  avec  eux,  ne  nous 
aicqt  rien  laissé  voir  des  objets  (ju'ils  avaient  sans 
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doute  reçus  des  Européens,  et  ne  nous  aient  pas 
donné  à  coraprendre  qulils  avaient  vu  d'autres  na- 
vires que  les  nôtres.  Il  est  vrai  que  les  eflbls  que 
nous  leur  donnions  tous  les  jours  ne  reparaissaient 
plus.  »  1 

Marion,  parvenu  à  la  plus  grande  sécurité,  fai- 
sait son  bonheur  de  vivre  avec  qf  s  sauvages.  Il  les 
comblait  de  marques  de  bienveillance  :  à  l'aide  du 
Vocabulaire  de  Taïti ,  il  tâchait  de  s'en  faire  com- 
prendre. De  leur  côté,  ils  le  connaissaient  parfaite- 
ment pour  le  chef  des  deux  vaisseaux.  Ils  savaient 
qu'il  aimait  le  turbot  :  tous  les  jours  ils  lui  en  ap- 
portaient de  fort  beaux.  Dès  qu'il  avait  l'air  de  dé- 
sirer quelque  chose,  ils  s'empressaient  d'aller  au- 
devant  de  ce  qui  pouvait  lui  être  agréable.  Lors- 
qu'il allait  à  terre,  on  l'accompagnait  avec  des  dé- 
monstrations de  joie  ;  les  femmes ,  les  filles ,  les 
enfans  même  venaient  lui  faire  des  caresses  :  tous 
l'appelaient  par  son  nom. 

Tacoury,  chef  du  plus  grand  des  villages  de  la  baie, 
était  sans  cesse  avec  les  Français,  qui  le  comblaient  à 
Fenvi  de  marques  d'amitié  et  de  présens.  Il  avait 
amené  sur  le  Mascarin  son  fils,  âgé  d'environ  qua- 
torze ans ,  qu'il  paraissait  aimer  beaucoup ,  et  l'avait 
laissé  passer  la  nuit  sur  le  vaisseau.  C'était  un  jeune 
homme  beau ,  bien  fait ,  d'une  physionomie  douce 
et  toujours  riante. 

Trois  esclaves  de  Marion  avaient  déserté  dans 
une  pirogue,  qui  submergea  en  arrivant  à  terre. 
Tacoury  fit  arrêter  ceux  qui  ne  s'étaient  pas  noyés. 
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Un  sauvage  était  entré  un  jour  par  le  sabord  de 
la  sainte-barbe^  et  avait«voléun  sabre.  On  s'en 
aperçut  :  on  le  fit  monter  à  bord.  On  le  dénonça  à 
Tàcoury,  qui  le  réprimanda  fo;*tement,  et  de- 
manda qu'on  le  mît  aux  feTs  :  on  le  renvoya  sans 
correction. 

((  Nous  étions  |i  familiers  avec  ces  hommes^  dit 
Crozet ,  que  presque  tous  les  officiers  avaient  parmi 
eux  des  amis  particuliers  qui  les  servaient  et  les  ac- 
compagnaient partout.  Si  nous  étions  partis  à  cette 
époque ,  nous  eussions  rapporté  en  Europe  J*idée 
la  plus  avantageuse  de  ces  insulaires;  nous  les  eus- 
sions peints  dans  nos  relations,  comme  le  peuple 
le  plus  affable ,  le  plus  humain ,  le  plus  hospita- 
lier qui  existe  sur  la  terre.  D'après  nos  relations , 
les  philosophes  panégyristes  de  l'homme  de  la  na- 
ture eussent  triomphé  de  voir  leurs  spéculations 
confirmées  par  les  récits  des  voyageurs  qu*ils  eussent 
prônés  comme  très-dignes  de  foi.  Nous  eussions 
été  les  uns  et  les  autres  dans  l'erreur.  » 

Le  8  juin  Marion  descendit  à  terre,  el  y  fut 
reçu  avec  des  démonstrations  de  joie  et  d'amitié 
encore  plus  vives  qu'à  l'ordinaire.  On  lui  plaça  sur 
le  sommet  de  la  tête  les  quatre  plumes  blanches 
qui  distinguent  un  chef;  on  lui  en  accordait  le 
rang.  Il  revint  au  vaisseau ,  plus  content  que  jamais 
de  ces  bons  sauvages. 

(c  Le  même  jour,  le  fils  de  Tacoury,  qui  venait 
me  voir  tous  les  jours,  dit  Crozet,  et  me  témoi- 
gnait beaucoup  d'attachement,  m'apporta  en  pré- 
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senl  des  armes ^  des  outils  et  jdes  or^emens  d'un 
ti*ès-bew  jadçy  que  j'avais  paru  désirer.  Il  avait  ^ 
contre  son  ordinaire^  lair  triste.  Il  refusa  tout  ce 
que  je  lui  oflfris  en  échange  de  ses  jades  :  je  voulais 
les  lui  faire  reprendre,  il  n'y  consentit  pas;  il  re- 
fusa de  manger;  enfin  il  s'en  alla  fort  triste  :  je  ne 
l'ai  pas  revu.. D'autres  insulaires,  amis  de  nos  offi- 
ciers, accoutumés  à  les  venir  visiter  tous  les  jours, 
disparurent  de  même.  Nous  ne  fîmes  pas  assez  d'at- 
tention à  cette  singularité.  Habitués  depuis  trente- 
trois  jours  à  vivre  dans  la  meilleure  intelligence 
avec  ces  sauvages,  nous  ne  pouvions  pas  les  soup- 
çonner d'intentions  perfides. 

(c  Enfin ,  le  12  juin ,  à  deux  heures  après  midi , 
Ma  rion  descendit  à  terre,  emmenant  avec  lui  deux 
jeiyiies  officiers,  un  volontaire,  le  capitaine  d'armes, 
et  douze  matelots.  Tacoury  ,un  autre  chef  et  cinq 
insulaires  accompagnaient  Marion.  On  devait  don- 
ner quelques  coups  de  filet  au  pied  du  village  de 
Ta<5oury ,  et  manger  des  huîtres.  Le  soir,  Marion , 
contï'e  son  ordinaire,  ne  revint  pas  coucher  à 
bord.  On  n'en  fut  pas  inquiet.  On  supposa  qu'il 
était  resté  à  terre ,  afin  d'être  plus  à  portée  le  len- 
demain d'aller  visiter  Mans  l'intérieur  l'atelier  où 
Ton  travaillait  à  la  mâture  du  Casiries ,  qui  était 
fort  avancée,  w . 

Le  i5,  à  cinq  heures  du  matin,  le  Casùies  aynit 
envoyé  sa  chaloupe  faire  du  bois  et  de  l'eau ,  pour 
sa  consommation  journalière.  A  neuf  heures ,  Ihi* 
clesineur,  capitaine  de  ce  bâtiment,  aperçut  un 
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homme  qui  nageait  vers  les  vaisseaux.  Aussitôt  11 
dépêcha  un  canot  qui  amena  cet  homme  è  bord. 
C'était  Yves  Thomas,  un  des  matelots  qui  étaient 
partis  le  matin.  Il  raconta  que  la  chaloupe  ayant 
abordé  le  rivage  à  sept  heures  y  les  insuiaires  s'é- 
taient présentés  sans  armes  pour  porter,  suivant 
leur  usage,  ceux  qui  avaient  craint  de  se  niouiller, 
et  avaient  donné  les  mêmes  marques  d'amitié  qu'à 
l'ordinaire.  Cependant  les  matelots  s'étaient  sépa- 
rés pour  ramasser  la  provision  de  bois;  alors  les 
sauvages ,  armés  de  casse-têtes ,  de  massues  et  de 
lances,  s'étaient  jetés. ^ar  troupes  de  huit  à  dix  sur 
chacun  de  ces  malheureux  ,  ^i  les  avaient  massa- 
crés. Thomas  n'étant  attaqué  que  par  deux  sauvages, 
s'était  d'abord  défendu  et  avait  reçu  deux  coups  de 
lance ,  ensuite  voyant  venir  à  lui  d'autres  insulaires, 
et  se  trouvant  près  du  bord  de  la  mer,  il  s'était  ca- 
ché dans  les  broussailles.  Il  avait  vu  de  là  tuer  tous 
SCS  camarades;  les  sauvages  les  avaient  ensuite  dé- 
pouillés, leur  avaient  ouvert  le  ventre  et  cominen- 
çaient  à  les  hacher  en  morceaux  lorsqu'il  avait  pris 
le  parti  de  se  mettre  à  la  nage  pour  gagner  un  des 
vaisseaux. 

Après  un  rapport  si  affre*ux ,  on  ne  douta  plus 
que  Marion  et  les  seize  hommes  qui  raccompa- 
gnaient n'eussent  éprouvé  le  même  sort  que  les 
onze  matelots  de  la  chaloupe.  Duclesmeur  assem- 
bla les  officiers  des  deu?:  vaisseaux,  et,  de  concert 
avec  eux ,  prit  les  mesures  nécessaires  pour  sauver 
les  trois  postes  que  Ton  avait  à  terre< 
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Une  chaloupe  armée,  expédiée  du  Mascaririf 
découvrit  la  chaloupe  du  Castries  et  le  canot  de 
Marion  échoués  sous  le  village  de  Tacoury  ,  et  en- 
tourés de  sauvages  armés  de  haches,  de  sabres  et 
de  fusils,  qu'ils  avaient  pris  dans  les  deux  embar- 
cations, après  avoir  égorgé  les  Français.  L'officier 
qui  commandait  la  chaloupe  ne  s'arrêta  pas  à  re- 
prendre les  bateaux  et  à  disperser  les  sauvages  ;  il 
se  hâla  de  porter  du  secours  au  poste  de  l'inté- 
rieur. Crozet  y  avait  passé  la  nuit,   faisant  faire 
bonne  garde.  Dès  qjj'il  fut  informé  des  tristes  évé- 
nemens  qui  venaient  de  se  passer ,  il  fit  cesser  tous 
les  iniH||x  ,  rassembler  les  outils  et  les  armes ,  et 
charge^¥es  fusils.  Tout  ce  qui  ne  put  pas  être  em- 
porté ,'  fut  enterré  ;  ensuite  on  abattit  la  baraque , 
et  on  y  mit  le  feu  pour  cacher  sous  les  cendres  et 
les  décombres  le  peu  d'outils  et  d'ustensiles  que 
l'on  était  forcé  de  laisser. 

Crozet  partit  de  ce  poste  important  à  la  tête  de 
soixante  hommes  ;  il  traversa  plusieurs  troupes  de 
sauvages  qui  répétaient  souvent  ces  tristes  paroles  : 
Tacoury  maté  Marion  (Tacoury  a  tué  Marion) .  Quoi- 
que ces  cannibales  prissent  un  plaisir  féroce  à  crier 
sans  cesse  que  Marion  était  mort  et  mangé,  ils 
n'attaquèrent  pas  les  Français  qui  brûlaient  d'im- 
patience de  venger  la  mort  de  leur  chef.  Mais  ce 
n'était  pas  le  moment  de  songer  à  la  vengeance. 
Dans  la  position  oii  l'on  se  trouvait,  la  perte 
d'un  seul  hoinme  était  irréparable.  Si  Ton  en 
eut  perdu  plusieurs  ;  les  deux  vaisseaux  n'eussent 
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jamais  pu  sorlir  de  la  Nouvelle-Zélande.  Il  fallait 
d'ailleurs  meure  encore  en  sûreté  le  poste  des  ma- 
lades. 

On  marcha  ainsi  près  de  deux  lieues.    Quand 
on  fut  arrivé  sur  le  rivage,  les  insulaires  serrèrent 
leÈ  Français  de  plus  près,  Crozet  fît  embarquer  les 
premiers  les  matelots  chargés  d'outils^  puis  s'adres* 
sant  à  un  chef  de  sauvages ,  il  planta  un  piquet  en 
terre,  à  dix  pas  de  "lui  ,  et  lui  fît  entendre  que,  si 
un  seul  insulaire  passait  la  ligne  de  ce  piquet ,  il 
serait  tué  à  l'instant  ;  en  méde  temps  il   lui  or- 
donna, d'un  ton  menaçant ,  de  s'asseoir  ^ijMd  que 
tous  ceux  qui  l'accompagnaient.  Quoiqu'iiÉfttssent 
au  nombre  de  mille,  cet  ordre  fut  docilenient  exé- 
cuté. Crozet  s'embarqua  le  dernier,  alors  les  sau- 
vages se  levèrent  tous  ensemble,  jetèrent  le  cri  de 
guerre  et  lancèrent  des  javelots  qui  ne  blessèrent 
personne.  Crozet  ne  voulait  pas  qu'on  tirât  sur  ces 
forcenés ,  mais  comme  ils  entraient  dans  l'eau  pour 
venir  attaquer  la  chaloupe,  il  devenait  nécessaire 
de  leur  faire  connaître  la  supériorité  des  atmes  des 
Européens.   On  tira  sur  les  chefs  qui  p^draissaient 
les  plus  animés;  chaque  coup  abattit  un  de  ces 
malheureux.  La  fusillade  continua  ainsi  pendant 
quelques  minutes.  Les  sauvages  voyaient*  tomber 
leurs  camarades  avec  une  stupidité  incroyable.   Ils 
ne  concevaient  pas  comment  des' armes  qui  ne  les 
touchaient  point ,  comme  leurs  casse-têtes  et  leurs 
massues,  pouvaient  les  tuer.  A  chaque  coup  de  fu- 
sil, ils  s^agitaient  horriblement  sans  changer  de 
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place.  On  les  eftt  détruits  jusqu'au  dernier,  si  Ton 
eût  voulu  continuer  la  fusillade,  ce  Après  en  avoir 
fait  tuer  malgré  moi  beaucoup  trop^  dît  Crozet,  je 
fis  ramer  vers  le  vaisseau  ,  et  les  sauvages  ne  ces- 
sèrent pas  de  crier  sans  bouger  de  place.  » 

Les  malades  qui  étaient  sur  l'île  Moutouaro  fu- 
rent ramenés  à  bord  sans  accident.  On  lais^  sur 
l'île  un  détachement  pour  garder  la  forge.  Les  sau- 
vages rôdèrent  toute  la  nuit  aux  environs.  Le  i4^ 
on  y  envoya  un  second  détachement.* Les  sauvages 
qui  habitaient  un  village  aux  eiyirons  du  poste , 
et  qui  jusqu'alors  avaient  paru  tranquilles,  s'avan- 
cèrent vers  les  Français  en  leur  faisant  des  me- 
naces  et  les  défiant  au  combat.  On  marcha  contre 
eux  la  baïonnette  au  bout  du  fusil;  ils  s'enfuirent 
dans  leur  village ,  on  les  y  poursuivit ,  tous  furent 
tués  ou  culbutés  dans  la  mer.  On  resta  ainsi  maître 
de  l'île ,  et  Ton  acheva  la  provision  de  bois  et  d'eau. 
'  On  eut  plusieurs  alertes  qui  ne  servirent  qu'à  faire 
tuer  les  sauvages  qui  les  donnaient.  Quelques-uns 
étaient  vêtus  des  habillemens  des  officiers  et  des 
matelots  qu'ils  avaient  égorgés. 

Cependant ,  comme  on  n'avait  pas  de  certitude 
sur  le  sort  de  Marion,  et  des  hommes  qui  l'avaiehi 
suivi,  Duclesmeur  voulut  s'en  éclaircir,  et  en  con- 
séquence, il  expédia  la  chaloupe  avec  un  fort  dé- 
tachement au  village  de  Tacoury.  A  son  approche , 
les  insi^aires  décampèrent.  Les  traîtres  sont  lâches 
dans  tous  les  pays  du  monde  ;  on  vit  de  loin  Ta- 
coury, qui  s'enfuyait  avec  le  manteau  de  Marion  sur 
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ses  épaules.  On  ne  trouva  dans  le  village  que  des 
vieillards  qui  n'avalent  pu  suivre  leurs  camarades 
et  qui  étaient  assis  tranquillement  à  la  porte  de 
leurs  maisons.  On  voulut  les  arrêter  ;  Van  d'eux , 
sans  avoir  Fair  de  beaucoup  s'émouvoir ,  frappa  un 
soldat  d'un  javelot;  on  le  tua.  On  ne  fit  aucun  mal 
aux  ai)tres ,  qu'on  laissa  dans  le  village. 

On  fouilla  ensuite  toutes  les  maisons;  on  trouva 
dans  la  cuisine  de  Tacoury  une  partie  de  la  tête 
d'un  homme,  cuite  depuis  plusieursjours  ;  on  voyait 
sur  les  parties  chaj^nues  Timpression  des  dents  des 
anthropophages  ;  une  cuisse  humaine  tenait  à  une 
broche  de  bois  ;  elle  était  aux  trois  quarts  mangée. 
Dans  une  autre  maison  ,  on  aperçut  le  corps  d'une 
chemise  que  Ton  reconnut  pour  celle  de  Marîon.. 
Le  col  en  était  tout  ensanglanté;  on  remarquait 
également  sur  les  côtés  quatre  trous  tachés  de 
sang  ;  enfin  ,  dans  d'autres  maisons,  on  rencontra 
des  vêtemens  et  des  armes  des  malheureux  qui 
avaient  été  massacrés. 

Après  avoir  rassemblé  toutes  les  preuves  de  J'as- 
sassinat  de  Marion  et  de  ses  compagnons,  on  njil 
le  feu  au  village.  Dans  le  même  instant  on  s'aperçut 
que  les  insulaires  évacuaient  un  village  voisin  beau- 
coup mieux  fortifié  que  les  autres.  On  alla  le  vi- 
siter, on  y  trouva  aussi  des  lambeaux  de  hardes 
de  matelots  français,  et  des  effets  provenant  des 
embarcations.  On  réduisit  encore  ce  village  en  cen- 
dres; ensuite  on  poussa  à  l'eau  deux  pirogues  de 
guerre  longues  d'environ  soixante  pieds  :    ou   en 
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tira  les  planches  et  les  bois  qui  pouvaient  servir  ; 
on  brûla  le  reste. 

Après  avoir  ainsi  constaté  la  mort  de  Marion  , 
Ton  chercha  dans  ses  papiers  ses  projets  pour  la 
continuation  du  voyage;  Ton  n'y  trouva  que  des 
notes  de  l'intendant  de  l'Ile  de  France.  Alors  les 
•officiers  assemblés  ayant  considéré  qu'on  avait 
perdu  les  meilleurs  matelots ,  que  le  Castries,pvi\é 
de  ses  ancres  ,.  de  ses  câbles  et  de  sa  chaloupe  , 
n'avait  qu'un  mauvais,  mât  ;  que  le  nombre  des  ma-» 
lades  était  considérable;  enfin  qu'il  ne  restait  plus 
que  pour  huit  à  neuf  mois  de  vivres ,  en  supposant 
que  tout  fût  bien  conservé  ;  il  fut  décidé  que  l'ou 
prendrait  la  route  des  Philippines  en  passant  par 
les  îles  Rotterdam  et  Amsterdam  de  Le  Maire  et 
Schouten  ,  et  par  les  Ladrones. 

Le  i4  jtiillet^  on  quitta  le  port  auquel  on  donna 
avec  raison  le  nom  de  port  de  la  Trahison j  et  l'oii 
fit  route  au  nord-est.  On  ne  put  trouver  les  îles 
Rotterdam  et  Amsterdam  ;  mais  le  6  août  on  eut 
connaissance  d'une  chaîne  d'îles  basses,  bordées  dé 
brisans  et  couvertes  de  cocotiers.  Elles  étaient  par 
20**  9'  sud  ,  et  182**  à  l'est  de  Paris.  Le  12  ,  on  vit 
par  16** sud,  et  182°  3o'est,uneîlequ'onnomma  île 
du  Point  du  Jour;  elle  se  présentait  sous  la  forme 
d'un  pic  aride ,  escarpé,  entouré  de  rochers;  elle 
parut  avoir  cinq  lieues  de  circonférence.  Le  20 
septembre  ,  on  eut  la  vue  de  Guam;  on  ne  pu 
y  mouiller  que  le  27.  Après  s'être  approvisionné 
de  tout  cd  dont  0|i  avait  besoin  y  on  quitta  ce  pon 
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le  19  novembre;  les  matelots  nommèrent  cette  tie 
le  Paradis  Terrestre.  Le  8  décembre,  on  mouilla 
dans  le  port  de  Cavîte,  dans  la  baie  de  Manille.  Le 
1 5  février ,  le  Castries ,  entièrement  répare,  fit  voile 
pour  nie  de  France;  le  Mascarin  ne  put  le  suivre 
que  le  i^*^  mars.  Les  deux  vaisseaux  arrivèrent 
«heureusement  à  leur  destination ,  sans  avoir  rap- 
porté de  ce  long  voyage  les  productions  nouvelles 
dont  Poivre  voulait  enrichir  la  colonie  confiée  à  se» 
soins. 

On  a  vu  plus  haut  que  la  recherche  des  lerm 
australes  occupait  fortement  les  esprits  en  France 
à  l'époque  des  voyages  que  Ton  vient  de  lire.  On 
croyait  fermement  à  leur  existence  ^  et  1  on  suppo- 
sait que  l'on  y  pourrait  former  des  établissemens 
utiles  au  commerce  et  à  la  navigation.  Il  n'est 
donc  pas  surprenant  que  Kerguelen  ait  été  favora- 
blement écouté ,  lorsqu'en  1770  il  proposa  au  mi' 
nistre  de  la  marine  le  plan  d'une  camp«igne  de  dé- 
couvertes dans  les  mers  antarctiques.  On  lui  donna 
le  commandement  du  vaisseau  du  roi  le  Berner^ 
avec  lequel  il  partit  de  Lorient  le  i*"^  mai  177 1.  11 
avait  trois  cents  hommes  d'équipage.  Il  prit  pour 
quatorze  mois  de  vivres. 

Ses  instructions  portaient  que  y  selon  toutes  les 
apparences,  il  existait  un  très-grand  continent  dans 
le  sud  des  îles  de  Saint-Paul  et  d'Amsterdam,  et 
qui  devait  occuper  une  partie  du  globe  depuis  les 
45^  de  latitude  sud  jusqu'aux  environs  da  pôle, 
dans  un  espace  immense  oùTon  n'avait  pits  encore 
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pënélré.  On  citait  à  ce  snjei  le  voyage  de  Gonne- 
ville,  navigateur  français  ^  qui,  selon  Fopinion 
commune,  avait  abordé  à  ces  terres  en  i5o3,  et 
y  avait  séjourné  six  mois  pendant  lesquels  il  avait 
été  fort  bien  traité  par  les  gens  du  pays.  Mais  comme 
on  ne  connaissait  ce  voyage  de  Gonneville  que 
par  un  extrait  publié  plus  de  cent  cinquante  ans 
après  que  son  expédition  avait  eu  lieu,  on  ne 
pouvait  avoir  que  des  idées  très-confuses  sur  sa  dé- 
couverte; l'exemple  était  donc  mal  choisi.  D'ailleurs 
il  est  vraisemblable  que  Gonneville  n'alla  pas  au- 
delà  de  Madagascar ,  et  que  c'est  dans  cette  île 
qu'il  séjourna. 

Les  instructions  ajoutaient  que  si  Kerguelen  dé- 
couvrait les  terres  australes,  il  devait  chercher  un. 
port  où  il  pût  être  à  l'abri ,  prendre  toutes  les  pré- 
cautions possibles  pour  descendre  à  terre  avec  sû- 
reté ;  tâcher  de  lier  commerce  et  amitié  avec  les 
habitans,  examiner  les  productions  du  pays,  sa 
culture,  ses  manufactures,  s'il  y  en  avait ,  et  quel 
parti  on  en  pourrait  tirer  pour  le  commerce  de  la 
France.  On  voit,  par  ces  instructions,  que  la  con- 
naissance de  la  partie  australe  du  globe  n'était  pas 
encore  bien  avancée  en  1771.  Ce  ne  fut  que  quel- 
ques années  après  qu'une  des  plus  hardies  naviga- 
tions qui  aient  jamais  été  entreprises ,  et  dont  nous 
entretiendrons  plus  tard  nos  lecteurs,  fit  enfin  dis* 
paraître  cette  chimère  des  terres  australes,  aux** 
quelles  on  donnait  quinze  cents  lieues  d'étendue 
d'orient  en  occident.  Leur  découverte  avait  été 
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Tobjet  des  méditations  des  hommes  les  plus  écïuU 
rés.  (c  C'est ,  dit  Mauperttiis ,  l'entreprise  la  plus 
grande  »  la  plus  noble  ^  la  plus  utile  et  la  plus  ca- 
pable d'illustrer  une  nation.  »  D'autres  écrivains 
partagèrent  les  vues  et  l'enthousiasme  de  Mauper- 
tuis.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  le  projet 
de  chercher  ce  prétendu  continent  ait  fait  courir 
les  chances  de  plusieurs  expéditions. 

Kerguelen  était  aussi  chargé  de  parcourir  une 
nouvelle  route  que  le  chevalier  Grenier ,  officierde 
la  marine ,  avait  indiquée  comme  plus  courte  pour 
aller  aux  Indes.  Rochon ,  astronome ,  s'embarqua 
sur  le  Berrier.  Il  devait  s'occuper  des  observations 
pour  déterminer  la  position  des  lieux. 

On  arriva  le  20  août  à  l'Ile  de  France.  La  pre- 
mière opération  de  Kerguelen  fut  de  changer  de 
vaisseau.  Il  lui  fallait  une  corvette  armée  de  cent 
hommes  pour  lui  servir  de  conserve.  Pour  dimi- 
nuer la  dépense ,  au  lieu  du  JBerrier,  on  lui  donna 
les  flûtes  la  Fortune  et  le  Gros-Ventre.  Il  avait  ainsi 
l'avantage  de  naviguer  avec  deux  bâtimens  légers  , 
et  d'épargner  cent  hommes  à  l'état.  Ces  dispositions 
prises  de  concert  avec  le  gouverneur  et  l'intendant, 
il  partit  vingt  jours  après  avoir  mouillé  à  l'Ile  de 
France,  et  6t  route  au  nord.  Il  alla  jusqu'au  milieu 
des  îles  Maldives,  prolongea  l'île  de  Ceylan  jusqua 
Trinquemalé,  et,  le  i^' novembre;  repassa  la  ligne. 
Le  i5  décembre ,  il  était  de  retour  à  l'Ile  de  France. 
Suivant  son  opinion,  la  route  proposée  par  Grenier 
n'offre  pas  assez  d'ayantages  sur  celle  que  l'on  pre- 


DES    VOYAGES.  4^5 

naît  ordinairement  pour  la  faire  préférer ,  et  pré- 
sente autant  de  dangers,-  mais  cet  avis  n'a  pas  pré- 
valu, et  l'expérience  a  décidé  la  question.  La  roule 
de  Grenier  est  la  seule  qui  soit  suivie  par  les  bâti- 
mens  qui  vont  dans  l'Inde  pendant  la  mousson  du 
nord-est  i 

Rochon  avait  refusé  d'accompagner  Kerguelen  , 
et  sa  conduite  avait  été  approuvée.  Ce  dernier  re- 
mit en  mer  le  i6  janvier  1772 ,  pour  aller  à  la  re- 
cherche des  terres  australe^ ,  dirigeant  le  plus  qu'il 
lui  fut  possible  sa  route  directement  au  sud.  Il  vit 
des  annonces  de  terre  du  i®'  au  10  février,  depuis 
les  57  jusqu'aux  42*  degrés  de  latitude.  Il  tombait 
de  la  neige  et  de  la  grêle;  le  vent  était  fort,  la  mer 
grosse,  la  brume  très- épaisse.  Le  12  février,  on 
était  par  5o°  5'  de  latitude;  on  vit  une  petite  île. 
Le  lendemain ,  on  en  découvrit  une  autre  plus  à 
l'est,  et  successivement  on  découvrit  des  terres 
toutes  très-hautes  ,  qui  présentaient  une  étendue  de 
vingt-cinq  lieues  de  côtes.  Kerguelen  resta  devant 
les  îles  jusqu'au  18.  Le  mauvais  temps,  les  brumes, 
le  délabrement  de  son  vaisseau  le  forcèrent  à  partir 
sans'avoir  pu  débarquer.  Sa  conserve ,  dont  il  avait 
été  séparé  par  une  tempête,  fut  plus  heureuse;  elle 
<Snit  à  terre,  et  y  laissa  un  acte  de  prise  de  pos- 
session. 

Kerguelen  se  hâta  de  revenir  en  France  faire 
part  de  sa  découverte  au,  ministre.  Il  fut  présenté 
au  roi.  Louis  xv,  frappé  de  la  description  pompeuse 
qu'il  entendit  faire  d'un  pays  qui  devait;  disait^on^ 
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'   enrichir  la  couronne  de  plusieurs  millions  par  ani 
attacha,  de  sa  main,  la  croix  de  Saint-Louis  à  la 
boutonnière  de  Kerguelen ,  et  lui  annonça  qvill  le 
faisait  capitaine  de  vaisseau.  Ce  prince  ordonna 
bientôt  après  d'armer  une  seconde  expédition  ,  des- 
tinée à  vérifier  la  découverte.  Kerguelen  en  eut  le 
commandement.  Il  montait  le  vaisseau  le  Roland^ 
et  avait  sous  ses  ordres  la  frégate  ï Oiseau.  Il  partit 
de  Brest  le  26  mars  1775,  et  laissa  tomber  Fancre 
devant  Tlle  de  France  le  ^29  août.  Il  obtint  encore 
la  corvette  la  Dauphine^  pour  lui  servir  de  conserve^ 
et,  après  s'être  approvisionné  à  l'île  de  Bourbon |il 
fit  route  pour  le  siid  le  29  octobre.  Le  1 4  décembre, 
on  vit  la  terre  par  49°  lo'  sud ,  et  64°  45'  à  Test  de 
Paris.  Depuis  ce  jour  jusqu'au  6  janvier  1774»  oû 
reconnut  et  nomma  plusieurs  petites  iles  qui  en?i- 
ronnaient  la» plus  grande;  on  fit  le  relèvement  de 
près  de  quatre-vingts  lieues  de  côtes.  On  mit  à  terre 
dans  une  baie  au  fond  de  laquelle  coule  une  petilfi 
rivière  d'eau  douce ,  et  on  y  déposa  un  acte  de  dos* 
session,  qui  a  ensuite  été  retrouvé  par  CpoJr* 

Le  temps  était  constamiment  mauvai?^  la  mer 
très-grosse,  le  froid  excessif ,  les  brumes  conti-> 
nuelles;  quelquefois  il  pleuvait  à  torrens^  enfin, 
une  tempête  affreuse,  qui  s'éleva  le  17  février,  fit 
prendre  le  parti  de  quitter  ces  horribles  climats. 
L'équipage  était  malade,  ou  épuisé  de  fatigues;  on 
n'avait ,  6n  ne  pouvait  espérer  aucun  rafratctiisse-* 
ment  pour  soulager  ceux  qui  souffraient;  toutes  les 
volailles;  tous  les  moutons  avaient  péri  par  le  froid; 
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les  bailmens  étaient  dans  un  triste  état.  Le  1 8,  on 
prit  la  route  de  Madagascar.  Kerguelen  préféra  cette 
relâche  à  celle  de  l'Ile  de  France  j  parce  qu'il  était 
sûr  d'y  arriver  plus  tôt;  qu'il  ne  voulait  pas  sur- 
charger la  colonie  de  ses  malades ,  qu'il  n'aurait 
pas  trouvé  à  File  de  France  de  la  viande  fraîche  ^ 
des  rafraîchissemens ,  et  que  la  saison  des  ouragans 
régnait  encore  à  celte  dernière  île.  Il  mouilla,  le 
20  février,  dans  la  baie  d'Atitougil,  et  alla  ensuite 
au  cap  de  Bonne-Espérance.  Il  perdit  beaucoup  de 
monde  pendant  ces  deux  traversées.  Le  7  sep- 
tembre, il  était  de  retour  à  Brest. 

Le  résultat  de  ce  voyage  ne  fut  ni  brillant  ni 
utile.  Kerguelen  convient  lui-même  que  sa  terre 
australe  est  située  dans  un  climat  très-rigoureux  ; 
il  ne  croit  pas  qu'elle  soit  habitée ,  et  dit  qu'il  aime^ 
rait  mieux  vivre  en  Islande.  Au  reste ,  celte  cam- 
pagne eut  des  suites  funestes  pour  Kerguelen.  Ac- 
cusé ,  par  un  oflScier  de  son  vaisseau  ,  d'avoir  mal 
rempli  sa  mission ,  de  s'être  conduit  d'une  manière 
peu  convenable  envers  les  personnes  de  son  état- 
major ,  et  d'avoir  abandonné  une  embarcation  avec 
tout  son  équipage  dans  les  parages  déserts  où  il 
naviguait,  et  d'où  elle  ne  fut  tirée  que  par  une 
espèce  de  miracle,  qui  amena  par  hasard  dans  le 
lieu  où  ils  étaient  la  corvette  qui  naviguait  de  con- 
serve avec  Kerguelen ,  il  fut  traduit  devant  un  con- 
seil de  guerre ,  déclaré  déchu  de  son  grade,  et 
condamné  à  être  enfermé  au  château  de  Saumur. 
On  a  pensé  que  l'aQimosité  avait  eu  part  à  ce  juge- 
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ment  sévère.  Il  fut  relâché  au  bout  de  quelques  an- 
nées de  détention,  et  mourut  en  1797- 

La  terre  qu'il  a  découverte  doit  conserver  le  nom 
de  terre  de  Kerguelen ,  puisqu'il  l'a  vue  le  premier, 
et  en  a  constaté  la  position.  Elle  a  été  vue  plus  tard 
par  Ck>ok ,  qui  Fa  décrite  en  détail ,  connue  on  le 
verra  dans  son  second  voyage. 


.  I 


FIN    DU    DIX-HUITIÈME    VOLUME. 
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